HISTOIRE 


DU    LUXE 


3061.  —  PARIS,    IMPRIMERIE    A. 

Rue  de  Fleurus,  9 


LAHURE 


r^-»  5^,  i*+  v\ 

HISTOIRE 


DU   LUXE 

PRIVÉ   ET    PUBLIC 

DEPUIS    l'.vntiquité    jusqu'a  kos    jours 


H.  BAUDRILLART 

Membre  de  l'Inslitul 


TOME    TROISIÈME 

LE    MOYEN   AGE    ET    LA    RENAISSANCE 


DEUXIEME    EDITION 


PARIS 
LIBRAIRIE    HACHETTE    ET    C-    (J      ^ 

79,    BODLEVARD   SAINT-GEKMA1,\,    79  '  ^ 


1881  v;        A 

Droit*  de  propriété  et  de  Iraductioo  reservea  -  l 


<^w 


)     ri 


HISTOIRE  DU  LUXE 

PRIVÉ  ET  PUBLIC 

DEPUIS   L'ANTIQUITÉ  JUSQU'A  NOS   JOURS 


LIVRE  PREMIER 

LE  LUXE  AU  MOYEiN  AGE  JUSQU'AU  ONZIÈME  SIÈCLE 


CHAPITRE  PREMIER 

ROLE  ET  CARACTÈRES  DU  LUXE  AU  MOYEN  AGE 

Dos  mœurs  grossières  et  des  sentiments  souvent  raf- 
finés ;  des  atrocités  sanguinaires  et  la  charité  la  plus 
ardente  et  la  plus  tendre;  la  perfidie  devenue  la  pra- 
tique habituelle  des  princes  et  des  seigneurs,  et  la  fidé- 
lité érigée  en  principe  social;  la  force  brutale  et  une 
délicate  fleur  de  poésie,  tels  sont  les  aspects  opposés 
qu'offre  le  moyen  âge;  ajoutez  une  oppression  sans  nom 
cl  des  libertés  partout  ;  la  tristesse  que  font  peser  sur  les 
âmes  les  guerres  et  tous  les  fléaux,  et  une  humeur  par- 
fois pleine  de  gaité  ;  enfin,  par- dessus  toutes  ces  ombres, 
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le  ciel  qui  s'ouvre  avec  ses  perspectives  infinies  aux 
pauvres,  aux  faibles,  aux  opprimés. 

Que  vient  faire  le  luxe  dans  un  monde  pareil  ?  Quelle 
place  lui  laisse,  soit  cette  brutalité  qui  semble  l'exclure, 
soit  celle  religion  qui  le  condamne? 

Rien  pourtant  ne  devait  l'empêcher  de  se  développer. 
La  force  aime  à  en  jouir  et  à  s'en  parer,  et  la  cheva- 
lerie lui  emprunter  son  plus  brillant  appareil. 

L'orgueil  et  ia  sensualité  survivront,  morne  sous  la 
loi  chrétienne. 

L'art  non  plus  n'est  pas  mort  ;  son  astre  consolateur 
se  lève  sur  tant  de  misères. 

L'industrie  chemine,  faible  d'abord  et  comme  ram- 
pante, à  travers  les  ruines.  Elle  accroît  peu  à  peu  ses 
forces;  elle  répandra  de  plus  en  plus  son  éclat  et  ses 
bienfaits  sur  le  monde. 

On  ne  cesse  d'apercevoir  plus  ou  moins  complètement, 
à  travers  la  barbarie  elle-même,  la  civilisation,  lueur 
vacillante,  qui  apparaît  au  terme  de  chaque  période, 
toujours  plus  radieuse. 

Que  le  luxe  ait  été  porté  dans  les  siècles  les  plus 
sombres  jusqu'à  l'abus  et  au  scandale,  on  le  verra  trop 
dans  celle  partie  de  notre  ouvrage.  On  le  trouve  uni 
aux  vices,  aux  crimes,  aux  excès  de  la  toute-puissance. 

Tout  n'est  pas  là  pourtant,  nous  venons  de  le  faire 
entendre. 

Sans  doute,  trop  de  richesses  pourront  se  concentrer 
dans  les  églises  et  dans  les  monastères.  Le  luxe  religieux 
sera  pourtant  une  des  splendeurs  de  ces  temps,  une  joie 
pour  ces  hommes  que  la  vue  du  monde  qui  les  envi- 
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ronne  afflige  et  consterne.  Le  peuple  n'eut  longtemps 
d'autres  spectacles.  Ces  églises  brillantes  et  parées  furent 
pour  lui,  aux  grands  jours  de  fêtes,  comme  une  vision 
consolante.  N'était-ce  pas  le  ciel  qui  apparaissait  dans  ces 
statues  et  ces  tableaux,  dans  ces  flots  d'encens,  dans  ces 
harmonies  qui  enlevaient  l'âme  pour  un  moment  au 
sentiment  de  ses  misères?  Les  saints,  nés  dans  le  peuple, 
resplendirent  dans  leur  cercueil  de  toutes  les  richesses 
qu'eux-mêmes  n'avaient  pas  connues  ;  leurs  chasses  effa- 
cèrent l'orgueil  des  tombeaux  où  reposaient  les  grands 
de  la  terre.  Et  comment  ne  pas  attacher  aussi  une 
haute  signification  à  la  magnificence  de  ces  vêtements 
qui  recouvrent  le  prêtre?  Le  voilà,  ce  fils  de  serf,  relevé, 
affranchi,  ennobli  par  la  religion  et  la  science.  Supé- 
rieur par  l'autorité  de  la  parole  à  ceux  qui  l'écoutent, 
ces  éclatants  insignes  suffisent  pour  montrer  en  lui  l'égal 
souvent  des  plus  puissants  seigneurs. 

Les  pompes  de  la  royauté  et  d'une  noblesse  guerrière 
furent  longtemps  elles-mêmes  celles  des  peuples.  Dépouil- 
lons-nous ici  des  idées  de  notre  temps.  Transportons- 
nous  dans  ces  siècles  en  esprit.  Fêtes  du  snere,  tournois, 
cavalcades,  magnifique  appareil  militaire,  éclat  des  cos- 
tumes civils,  tout  cela  ne  jelte-t-il  pas  un  intérêt  animé 
sur  l'existence  des  générations  et  n'en  rompt-il  pas  l'ac- 
cablante monotonie  ?  N'oublions  pas  surtout  les  idées  que 
ces  signes  symbolisent  et  le  lien  qu'ils  offrent  avec  les 
institutions  publiques  qui  si  longtemps  s'y  manifestèrent. 
Sachons  reconnaître  ce  que  cachent  ces  emblèmes  où  se 
reflète  le  génie  propre  à  chaque  temps.  Enfin,  si  plus 
d'un    désordre  se  mêle  aux  solennités  et  aux   fêles, 
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mémo  alors  quel  progrès  on  y  remarque  sur  l'antiquilé  ! 
Combien  nous  voilà  loin  des  impuretés  du  lliéûtre  à 
Rome  et  des  jeux  barbares  du  cirque  ! 

Voyez  s'élever  de  somptueux  édifices  qui  marquent  les 
progrès  de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  Auprès  des 
cathédrales,  rendez-vous  de  tous  les  arts,  voici  les  hôLels 
de  ville,  parfois  plus  superbes  et  plus  somptueusement 
décorés  que  les  plus  magnifiques  palais  habités  par  la 
cour  des  rois. 

Monotone,  uniforme,  l'aspect  de  ce  monde  du  moyen 
âge,  qui  oserait  le  prétendre?  quelle  diversité  pitto- 
resque et  souvent  brillante  dans  les  vêtements ,  dans 
les  monuments,  dans  les  usages!  Quelle  incroyable 
multitude  de  châteaux-forts,  de  tours,  de  ponts,  d'ab- 
bayes, de  beffrois,  d'oratoires,  édifices  partout  se- 
més, placés  sur  les  lieux  les  plus  élevés,  dans  des  sites 
tantôt  agréables,  tantôt  sauvages  !  Ces  clochers  des  vieilles 
cathédrales  et  des  églises,  des  hospices  et  des  monastères, 
la  France  du  quatorzième  siècle  en  comptait  jusqu'à  dix 
sept  cent  mille,  si  l'on  en  croit  Jacques  Cœur. 

Le  moyen  âge  ressemble  à  l'Orient;  au-dessus  de  ma- 
sures délabrées  et  sordides,  l'Orient  nous  montre  ses 
minarets,  ses  palais,  plus  magnifiques  encore  au  dedans 
qu'au  dehors;  en  bas  croupissent  des  multitudes  gros- 
sières ;  en  haut  des  pachas  et  des  rajahs,  des  gouverneurs 
etdesbeys  mènent  une  existence  fastueuse.  On  voit  en 
Orient  des  chevaux  superbes,  couverts  de  housses  opu- 
lentes, mais  qui  entrent  jusqu'aux  genoux  dans  la  fange 
des  villes.  Tel  est  notre  moyen  âge  :  la  richesse  y  étale  un 
faste  inouï  en  face  des  immondices  et  des  haillons.  Que 
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de  corruptions!  Que  de  concussions  exercées  sans  piiié! 
Quel  contraste  entre  ce  comble  de  luxe  et  cet  abîme  de 
misère! 

Mais,  en  revanche,  quelles  grandeurs  que  TOrient  ne 
connut  jamais,  grandeurs  morales  avec  le  christianisme; 
el,  grâce  au  progrès  social,  qui  se  fait  jour  à  travers  tout, 
grandeurs  matérielles  par  le  développement  de  la  richesse 
publique  à  partir  d'une  certaine  époque!  Enfin,  sans 
parler  le  langage  des  apologistes  de  ces  temps  si  souvent 
malheureux,  et  dont  trop  d'idées  et  de  sentiments  nous 
séparent,  comment  leur  refuser  la  jusiicc  qui  leur  est 
due?  Pour  moi,  à  propos  de  ces  siècles  d'imagination 
et  de  force,  d'une  originalité  si  incontestable,  de  ces 
siècles  qui  s'avancent  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  événe- 
ments historiques  les  plus  dramatiques  et  les  plus  varies, 
au  milieu  des  hérésies  et  des  schismes,  des  guerres  civiles 
et  étrangères,  je  n'hésiterai  pas  à  répéter  comme  le  juge- 
ment de  l'histoire  ces  éloquentes  paroles  :  «  Jamais  l'in- 
dividu n'a  tant  vécu  ;  le  roi  rêvait  l'agrandissement  de 
son  empire,  le  seigneur  la  conquête  du  fief  de  son  voi- 
sin, le  bourgeois  l'augmentation  de  ses  privilèges,  le 
marchand  de  nouvelles  routes  ouvertes  à  son  commerce. 
On  ne  connaissait  le  fond  de  rien  ;  on  n'avait  rien  épuisé  ; 
on  avait  foi  à  tout;  on  était  à  l'entrée  et  comme  au  bord 
de  toutes  les  espérances,  de  même  qu'un  voyayeur  sur 
une  montagne  attend  le  jour  dont  il  aperçoit  l'aurore. 
On  fouillait  le  passé  ainsi  que  l'avenir;  on  découvrait 
avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit  et  un  nouveau 
monde;  on  marchait  à  grands  pas  vers  des  destinées 
ignorées,  mais  dont  on   avait  l'instinct,  comme   on  a 
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toule  sa  vie  dcvanl  soi  dans  la  jeunesse.  L'enfance  de 
ces  siècles  fut  barbare,  leur  virilité  pleine  de  passion  et 
d'énergie,  et  ils  ont  laissé  leur  riche  héritage  aux  âges 
civilisés  qu'ils  portèrent  dans  leur  sein  fécond  ^  » 

Au  moment  oij  s'ouvre  cette  nouvelle  ère  de  l'his- 
toire, les  moules  du  monde  antique  sont  brisés,  si  j'ose 
dire  ainsi,  au  moins  en  partie,  et  ceux  qui  subsistent 
se  remplissent  d'éléments  nouveaux  qui  fermentent  et 
bouillonnent.  La  barbarie  pénètre  dans  le  monde  romain 
qu'elle  transforme  en  s'alliant  au  chrislianisme.  Des 
sociétés  originales  naissent  de  ce  mélange.  Des  nations 
différentes  de  races  et  d'origines  se  forment  et  se  par- 
tagent l'Europe.  L'Eglise  et  la  société  laïque  se  confon- 
dent, puis  tendent  à  se  séparer  violemment.  Le  luxe  se 
ressent  à  sa  manière,  ainsi  que  l'art,  de  ces  change- 
ments de  tout  genre.  Ces  spectacles  ont  tous  leur  inté- 
rêt, comme  ils  portent  en  eux-mêmes  leur  instruction  ; 
essayons  de  les  reproduire  dans  leur  ordre,  avec  le  mou- 
vement qui  naît  de  leur  succession  même,  avec  la  variété 
qui  en  fait  la  vie. 

*  Chateaubrisiid,  Etudes  historiques. 


CHAPITRE  II 


LE  LUXE   GALLO-ROMAIN  —  LE  LUXE  BARBARE 


Lorsque  la  conquête  romaine  pénétra  dans  les  Gaules, 
le  luxe  était  loin  d'y  être  inconnu.  Les  historiens  nous 
ont  appris  dès  longtemps  qu'il  était  très-ancien  chez  les 
Celtes,  ainsi  que  le  goût  des  plaisirs,  et  nous  trouvons 
aujourd'hui  des  débris  de  leur  passion  pour  les  ornements 
avant  l'époque  historique,  tels  que  de  petits  os  sculptés, 
des  vertèbres  de  poissons  ou  de  menues  coquilles,  percées 
pour  faire  des  colliers,  etc. 

il  y  a  plus  :  l'Orient  a  eu  l'idée  de  symboliser  notre 
occident  et  son  luxe  encore  barbare.  Quel  type  a-t-il 
choisi?  Le  Celte  primitif;  c'est  lui,  ce  Celte,  ami  de  la 
parure,  que  les  Egyptiens,  quinze  siècles  avant  J.-C, 
représentent  dans  des  images  caractéristiques;  ils  nous 
montrent  sa  chevelure  tirée  du  front  sur  la  nuque,  ren- 
fermée dans  une  sorte  de  sachet,  sur  lequel  sont  cousus 
des  rangs  de  perles,  de  petites  coquilles  ou  de  grains 
végétaux.  «  L'ornement  de  la  tête  est  complété  par  deux 
plumes  couchées  en  sens  inverse  sur  le  sommet  du  crâne. 
Pour  tout  vêtement,  le  Tamhou,  c'est  le  nom  qu'ils  don- 
nent au  Celte,  porte  un  manteau  attaché  sur  l'épaule 
gauche  et  percé  d'un  trou,  par  lequel  sort  le  bras  droit. 
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Sous  ce  manteau  se  montre  une  ceinture  formée  de 
plusieurs  cordelettes.  Le  buste  et  les  membres  entière- 
ment nus  sont  tatoués.  Comparé  au  sauvage,  le  Tamhou 
ne  décèle  pas  par  sa  mise  un  bien  grand  progrès.  Tou- 
tefois un  pas  énorme  a  été  fait.  L'art  de  tisser...  a  été 
pratiqué  par  ces  barbares,  leur  manteau  a  l'apparence 
d'un  lainage  décoré  au  moyen  du  tissage*,  etc.  » 

Dans  nos  dolmens,  les  sépultures,  qui  doivent  dater  des 
mêmes  temps,  ne  renferment  plus  les  os  sculptés  des 
cavernes,  ni  les  pendeloques  en  coquilles  ;  les  objets  de 
toilette  consistent  le  plus  souvent  en  dents  d'ours,  de 
chiens  et  de  sangliers,  en  rondelles  découpées  dans  la 
pierre  tendre  ou  pétrie  avec  de  l'argile  durcie  au  feu. 
A  ces  ornements  s'ajoutent  des  cailloux  polis,  amenés 
par  le  frottement  à  des  formes  régulières.  Le  lapis-lazuli, 
le  jade,  la  turquoise  verte,  d'origine  étrangère,  se  mon- 
trent associés  avec  les  quartz  de  notre  pays. 

Suivez  le  Celte  à  des  époques  ultérieures;  voyez-le  se 
déployer  à  la  pleine  lumière  de  l'histoire;  le  même  goût 
persiste  et  s'accuse  par  de  nouveaux  développements. 

Que,  parmi  les  tribus,  les  unes  se  teignent  la  peau 
avec  une  substance  bleuâtre,  que  d'autres  se  tatouent, 
que  quelques-unes  même  se  couvrent  la  poitrine  et  les 
membres  de  chaînes  d'or,  de  tissus  aux  vives  couleurs, 
de  tartans,  par  exemple,  il  importe  peu,  l'idée  de  la 
parure  est  là  ;  c'est  elle  qui  fait  que  la  couleur  rouge, 
comme  plus  voyante,  est  choisie  de  préférence  par  plu- 
sieurs de  ces  tribus.  Le  sagum  virgalunt,  la  soie  rayée 

'  J.  Quicherat,  llisloire  du  costume,  \'*  [tniio. 
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est  jetée  par  les  riches  .«■ur  la  tunique  avec  des  Qeurs,  des 
ornements,  des  broderies  d'or  et  des  bandes  de  pourpre. 

Avec  quel  orgueil  aussi  les  femmes  agrafent  sur  leurs 
épaules  le  manteau  de  lin  aux  couleurs  variées!  Comme 
elles  se  chargent  de  colliers,  de  bracelets,  d'anneaux,  de 
ceintures  en  métal  précieux! 

Hommes  d'action  et  de  guerre,  grands  parleurs, 
conteurs  merveilleux,  aimant  à  paraître,  passionnés 
pour  les  plaisirs  sensuels  de  toute  nature,  tels  sont  ces 
Gaulois  qui  devaient  causer  tant  de  souci  à  Rome  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  réussi  à  les  conquérir. 

Ils  connaissaient  un  autre  genre  de  luxe  que  celui 
de  la  parure.  Athénée  nous  a  transmis  une  description 
des  festins  des  Gaulois,  qui  décèle  un  étrange  mélange 
de  recherches  et  de  grossièreté.  Les  convives  sont  à 
terre  sur  du  foin;  ils  ont  devant  eux  des  tables  de  bois 
fort  basses.  Leur  nourriture  est  du  pain  en  très-petite 
quantité ,  avec  beaucoup  de  viande  bouillie,  rôtie  ou 
grillée.  Ces  mets  sont  servis  proprement;  mais  les 
convives  saisissent  avec  les  mains  des  membres  entiers 
et  les  déchirent  avec  les  dents.  S'il  se  trouve  un  morceau 
qui  résiste  davantage,  ils  le  coupent  avec  un  petit  cou- 
teau à  gaîne  qu'ils  portent  toujours  au  côté.  Ils  mêlent 
le  cumin  à  beaucoup  de  leurs  aliments  et  à  toutes  les 
boissons.  Observateurs  de  l'étiquette  jusque  dans  leurs 
repas,  lorsqu'ils  sont  un  certain  nombre  à  table,  on 
nous  les  montre  s'asseyant  en  demi-cercle,  plaçant  au 
milieu  le  personnage  le  plus  distingué  par  sa  valeur,  par 
sa  naissance  et  ses  richesses  à  côté  'de  lui  le  maître 
du  logis,  puis  successivement  les  autres  convives,  selon 
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leur  rang-  et  leur  diguilé.  Derrière  se  tiennent  des  guer- 
riers attaches  à  leur  personne,  qui,  pendant  tout  le  re- 
pas, portent  leur  bouclier  ;  devant,  d'autres  guerriers 
sont  assis,  armes  de  lances.  Les  riches  boivent  du  vin 
d'Italie  ou  des  environs  de  Marseille,  qu'un  éehanson 
apporte  dans  un  grand  vase  qui  parfois  était  d'argent, 
et  où  chacun  puise  à  son  tour.  Les  plats  sont  de  terre 
ou  d'argent  ^ 

Ce  goût  de  magnificence  est  très-sensible  chez  nos 
aïeux  au  temps  des  invasions  gauloises  en  Italie.  On  voit 
le  brenn  tout  fier  des  grands  et  beaux  Gaulois  qui  l'en- 
tourent, avec  leurs  colliers  d'or,  leurs  grandes  épées 
et   leurs   grandes   lances. 

Nous  avons  dans  l'histoire  môme  de  nos  ancêtres  la 
preuve  éclatante  de  ce  que  nous  avons  affirmé  —  à  sa- 
voir que  le  luxe,  même  assez  avancé,  peut  précéder  les 
développements  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  de  la 
vraie  et  solide  richesse. 

Ces  rudes  Gaulois  habitent  encore  des  maisons  de  bois 
recouvertes  de  terre  battue,  sous  des  toits  pointus  revê- 
tus de  chaume  et  de  paille  hachée  pétrie  dans  l'argile,  au 
milieu  de  peaux  de  betes  servant  de  lits,  de  sièges  et  de 
tapis.  Eh  bien  !  déjà  l'or,  l'argent,  couvrent  leurs  sabres 
et  leurs  boucliers.  Ils  se  parent  du  corail,  de  l'ambre, 
de  la  verroterie,  importés  chez  eux  par  les  Phéniciens, 
les  Ligures,  les  Étrusques,  les  Grecs*.  Des  hommes  d'une 

«  V.  Polybe,  II.  —  Slrahon,  IV.  —  Ctcsar,  De  Bell.  gall. 

^  V.  de  Bc'lloguet,  Civilisation  des  Gaulois.  L'auleur  cite  Pline,  Diodore, 
Pomponius  Mêla,  Ainmien  Marccllin,  Dion  Chrysoslonie.  —  V.  le  menu 
lablcau  des  anciens  Gaulois  dans  Vllisioire  de  France  de  H.  Marliii,  t.  I, 
Hv,  n. 
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condition  moins  élevée  ne  se  refusent  pas  eux-mêmes 
quelques  ornements.  Ils  portent  déjà  des  bijoux  d'imi- 
talion. 

Leur  appareil  guerrier  est  si  grand  que  les  historiens 
se  sont  attachés  à  le  décrire.  Bituit,  roi  des  Arvernes, 
déployé  une  pompe  extraordinaire.  Son  père,  Luern, 
donnait  dans  ses  montagnes  des  festins  splendides  ; 
il  faisait  enclore  un  terrain  de  douze  stades  car- 
rées, et  remplir  de  vin,  d'hydromel  et  de  bière,  des 
citernes  creusées  dans  l'enceinte.  Tous  les  Arvernes 
accouraient  à  ses  fêtes.  Bituit  le  surpassa  en  magnifi- 
cence. Dans  une  négociation  avec  les  Bomains,  il  étale 
un  faste  extraordinaire.  Une  nombreuse  escorte,  super- 
bement vêtue,  entoure  son  ambassadeur,  qui  conduit 
des  bandes  d'énormes  dogues  de  chasse,  et  que  précède 
un  barde  qui  chante  la  gloire  de  Bituit  et  celle  de  la 
nation  des  Arvernes.  On  voit  le  fastueux  Gaulois  un 
peu  plus  tard  descendre  de  ses  montagnes,  et  passer  le 
Bhône  avec  toutes  ses  tribus  diversement  armées  et  vê- 
tues, rangées  chacune  autour  de  son  chef.  Dans  sa  vanité 
barbare,  Bituit  marche  à  la  guerre  avec  le  même  faste 
qu'il  avait  étalé  en  vain  pour  obtenir  la  paix.  Monté  sur 
un  char  brillant  d'argent,  revêtu  d'une  saie  aux  couleurs 
éclatantes,  il  Mi  conduire  par  ses  hommes  une  meute 
de  combat,  —  A  la  vue  des  légions  romaines,  couvertes 
de  fer,  en  rangs  serrés  et  qui  occupaient  peu  d'espace, 
on  dit  qu'il  s'écria  avec  mépris  :  «  Ce  n'est  pas  un  repas 
de  mes  chiens.  »  Ses  chiens  lui  furent  de  peu  de  secours 
contre  les  éléphants  dont  Borne  avait  emprunté  l'usage 
à  l'Asie. 
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César  remarque  que  les  Gaulois  savent  s'approprier 
les  inventions  d'autrui,  par  un  ingénieux  esprit  d'imi- 
tation. Il  affirme  en  outre  qu'un  certain  degré  d'amol- 
lissement, conséquence  de  l'amour  du  luxe  et  des  plai- 
sirs, les  a  rendus  inférieurs  aux  Germains  sur  les  champs 
de  bataille*. 

M.  de  Bel  loquet,  dans  ses  recherches  érudiles  sur  la 
civilisation  des  Gaulois;  M.  Ch.  Aubertin,  dans  sa  ré- 
cente et  savante  Hùtoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françams  au  moyen  âge,  insistent  sur  ces  côtés 
d'une  culture  avancée  déjà  ^  Ils  démontrent  surabondam- 
ment que  de  bonne  heure  les  Gaulois  ont  perfectionné 
l'agriculture.  Ils  ont  inventé  les  roues  de  la  charrue,  l'art 
de  fumer  la  terre  avec  la  marne  et  la  chaux.  Les 
mines  d'or  et  de  cuivre,  habilement  exploitées,  leur 
fournissent  les  éléments  d'un  luxe  un  peu  grossier, 
mais  éclatant.  Ils  ont  des  cuirasses  peintes,  des  armes 
dorées  et  ciselées,  des  ceinturons  argentés,  des  chars 
plaqués  d'argent.  Ils  portent  dos  anneaux  et  des  brace- 
lets d'or,  des  colliers  d'or  du  poids  de  IGOO  gram- 
mes. Le  Torquea  voté  par  la  Gaule  à  Auguste  pesait 
64  livres. 

C'était  un  riche  pays  déjà  sous  plus  d'un  rapport.  Des 
routes  nombreuses  sillonnaient  la  contrée;  le  commerce, 
actif  sur  le  Rhône  dès  le  temps  d'Annibal,  s'était  développé 
sur  la  Loire  et  sur  tous  les  grands  cours  d'eau  :  «  ho 
Gaule  est  pleine  de  citoyens  romains  qui  font  le  négoce, 


*  Cœsar,  lib.  VU,  cap.  xxii. 
2  Liv,  VI. 
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disait  Cicéron;  toutes  les  affaires  des  Gaulois  se  trai- 
taient avec  les  citoyens  romains  M  » 

Les  Gaulois  vendent  aux  autres  peuples  du  corail,  des 
étoffes  à  carreaux,  des  tapis  brodés,  certaines  nuances 
de  pourpre  et  d'écarlate  qui  ne  se  trouvent  que  chez  eux. 

Ainsi  la  Gaule,  la  vieille  Gaule,  non-seulement  con- 
sommait, fabriquait  pour  son  usage  des  objets  de  luxe, 
elle  en  exportait  ! 

I 

LUXE  GALLO-ROMAIN 

La  civilisation  romaine  devait  par  la  conquête  pénétrer 
dans  la  Gaule,  et  se  l'assimiler  heureusement  :  «  Les 
populations  de  la  Gaule  devinrent  romaines,  non  par  le 
sang,  mais  par  les  institutions,  par  les  coutumes,  par 
la  langue,  par  les  arts,  par  les  croyances,  par  toutes  les 
habitudes  de  l'esprit.  Celte  conversion  ne  fut  l'effet  ni 
des  exigences  du  vainqueur  ni  de  la  servilité  du  vaincu. 
Les  Gaulois  eurent  assez  d'intelligence  pour  comprendre 
que  la  civilisation  valait  mieux  que  la  barbarie.  Ce  fut 
moins  Rome  que  la  civilisation  elle-même  qui  les  gagna 
à  elle.  Être  Romain,  à  leurs  yeux,  ce  n'était  pas  obéir 
à  un  maître  étranger,  c'était  partager  les  mœurs,  les 
arts,  les  études,  les  travaux,  les  plaisirs  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  cultivé  et  de  plus  noble  dans  l'humanité  ^  » 

»  Pro  Fonteio,  IV. 

*  Fuslel  de  Coulanges,  Histoire  des  constitutions  poliiiques  de  lan^ 
cien7ie  France,  1"  partie,  p.  62. 
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Tout  favorisait  les  progrès  d'un  luxe  nouveau.  En 
lisant  César  on  est  frappé  du  caractère  d'inégalité  qui 
règne  dans  cette  société  gauloise.  Il  dit  que  quiconque 
n'est  ni  druide,  ni  noble,  ni  chevalier,  n'est  compté  pour 
rien.  La  richesse  est  aux  mains  du  clergé  druide,  qui 
paraît  avoir  été  tout-puissant  pendant  une  longue  période 
de  temps,  et  d'une  aristocratie  territoriale. 

Quelque  étendue  qu'ait  été  la  part  du  luxe  dans  la 
demeure  de  ces  nobles  et  de  ces  riches,  l'absence  de 
grandes  villes  exclut  pourtant  dans  cette  ancienne  Gaule 
l'idée  d'une  industrie  très-développée. 

Ce  qui  de  beaucoup  y  dominait,  c'était  le  luxe  de 
domesticité.  César  et  Diodore  attestent  le  grand  nombre 
d'esclaves,  que  les  débiteurs  insolvables  devaient  encore 
augmenter. 

L'Aquitain  Addiatius  réunissait  autour  de  lui  six  cents 
serviteurs,  et  l'Helvète  Orgétaric  en  rassemblait  dix  mille, 
sans  parler  de  nombreux  clients  ^  Le  luxe  hospitalier 
des  grands  fut  aussi  l'effet  d'une  telle  situation  sociale. 

Ces  traits  changèrent  peu  dans  des  temps  ulté- 
rieurs et  sous  de  nouveaux  maîtres.  Personnel  nombreux, 
copieux  festins,  chasses  et  chevaux,  ces  caraclères  du 
luxe  féodal  se  rencontrent  déjà  dans  la  société  gallo- 
romaine. 

Moins  d'un  siècle  après  la  conquête,  les  cabanes  de 
branchages  ont  fait  place  à  des  maisons  bâties,  décorées, 
meublées  à  l'imitation  de  celles  de  l'Italie.  Il  ne  se  passe 
pas  d'année  qu'il  ne  se  forme  une  nouvelle  ville,  pourvue 

'  Cœsar,  lib.  III,  cap.  i,  clc. 
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de  tous  les  moyens  de  propager  l'amour  du  bien-être 
et  la  passion  des  divertissements. 

La  demeure  du  riche  Gallo-Romain  donne  déjà  l'avant- 
goût  du  château  seigneurial  aux  moments  les  plus  pro- 
spères du  moyen  âge.  On  y  recherche  les  mêmes  plaisirs. 
On  y  voit  les  bardes,  les  mimes,  tout  ce  que  la  civilisa- 
tion du  temps  pouvait  réunir  de  distractions  intellec- 
tuelles. Les  riches  placent  leur  villa  dans  un  site  pit- 
toresque, sur  le  penchant  d'un  coteau,  au  bord  d'un  lac 
ou  de  la  mer.  Dans  ces  délicieuses  demeures,  on  ren- 
contre le  luxe  joint  à  l'utile,  le  fruitier  et  la  métairie, 
la  maison  de  plaisance,  les  jardins  remplis  de  bosquets, 
de  grottes,  de  piscines,  de  fontaines,  de  statues;  les 
salles  de  festins,  les  bibliothèques  et  les  galeries  de 
tableaux,  les  bains,  décents  quand  le  m&ître  était  chré- 
tien, mais  même  alors  non  sans  richesse  et  sans  élé- 
gance :  tout  annonce  la  facilité  et  la  douceur  de  la  vie. 

Pour  être  plus  rares  qu'en  Italie,  d'autres  raffine- 
ments ne  furent  pas  ignorés  dans  cette  Gaule  romaine  : 
on  y  connut  l'argenterie  de  toile.'.te  pour  les  voyages,  les 
couronnes  de  tables  mêlées  de  pierres  fines,  les  vases 
d'argent  ou  de  fine  faïence,  les  fourrures,  les  coussins 
et  la  grande  variété  des  parfums. 

On  se  croirait  à  Rome  dans  ces  maisons  urbaines, 
plus  somptueuses  encore,  si  l'on  ne  sentait  une  autre 
société  à  certains  signes,  comme  telles  diversités  d'usages, 
telles  superstitions  nouvelles  (par  exemple,  la  crainte 
d'être  treize  à  table,  qui  date  de  cette  époque).  — Au 
reste,  même  vêtement  somptueux  des  convives,  mêmes 
lits  rangés  autourd'une  table  ornée  d'incrustations,  même 
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diversité  de  viandes  et  de  gibiers,  même  recherche  de 
légumes  exquis  ;  déjà  le  champignon,  la  truffe,  et  l'art 
raffiné  d'engraisser  les  volailles,  héritage  de  la  gour- 
mandise romaine. 

Les  vins  les  plus  recherchés  sont  contenus  dans  des 
vases,  tantôt  de  simple  terre  cuite,  tantôt  de  marbre, 
tantôt  de  verre  de  plusieurs  couleurs,  rafraîchis  dans 
la  neige. 

Ajoutez  les  divertissements  pendant  les  repas,  les 
danses  exécutées  par  les  danseurs  de  Cadix,  et  après  le 
repas,  les  jeux  de  hasard  ou  d'adresse,  comme  les  dés 
ou  le  tric-trac. 

Les  vieilles  mœurs  gauloises  s'en  allaient  ainsi  par  le 
luxe.  Seule  une  partie  de  l'aristocratie  résistait.  Elle 
se  réfugiait  dans  la  campagne.  Cela  était  sensible  dans 
certaines  provinces  éloignées,  par  exemple,  dans  l'Ouest. 
Quant  aux  villes  gauloises,  elles  devenaient  de  plus  en 
plus  romaines  par  les  emprunts  faits  aux  dominateurs. 

Ce  travail  s'opéra  du  premier  au  cinquième  siècle.  Les 
villes  se  multiplient  (elles  s'élèvent,  dit-  on,  à  cent  quinze)  ; 
elles  se  couvrent  de  places  publiques,  de  monuments 
de  toute  espèce,  d'amphithéâtres,  de  cirques,  de  basi- 
liques, qui  font  de  chacune  une  image  réduite  de  la  Ville 
éternelle.  Si,  en  général,  les  rues  restent  étroites  et 
malpropres,  il  s'élève  de  magnifiques  maisons,  de 
splcndides  palais  ! 

Combien  d'œuvres  superbes,  encore  subsistantes, 
comme  le  temple  de  Livie  à  Vienne,  comme  la  Maison- 
Carrée  de  Nîmes  !  Quelle  innombrable  quantité  de  bains, 
presque    tous    somptueux,    désignés   sous    le   nom   de 
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thermes  !  Ils  sont  formés  par  trois  enceintes.  Dans  la  pre- 
mièiv,  les  portiques  où  l'on  se  promène,  les  salles  où  l'on 
se  réunit  et  où  l'on  converse  ;  dans  la  seconde,  les  galeries 
destinées  à  la  gymnastique,  les  promenades  élégamment 
plantées;  dans  la  troisième,  les  bains,  eux-mêmes  dé- 
corés de  statues,  de  bustes,  de  bas-reliefs  et  de  tableaux. 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  remonte  la  vogue  de 
sources  minérales  restées  célèbres,  les  thermes  de  Vichy, 
et  beaucoup  d'autres  dans  les  contrées  qui  forment  la 
Normandie,  les  Pyrénées,  les  Vosges,  l'Auvergne.  —  Un 
grand  nombre  d'arcs  de  triomphe  date  du  même  temps, 
à  Orange,  à  Carpentras,  à  Cavaillon,  à  Reims.  Et  que 
d'aqueducs  renommés,  combien  d'arènes  restées  célè- 
bres! —  A  Nîmes,  l'amphithéâtre  pouvait  contenir  plus 
de  vingt-quatre  mille  spectateurs.  On  trouve  de  ces  vastes 
amphithéâtres  à  Fréjus,  à  Arles,  à  Orange,  à  Narbonne, 
à  Bordeaux,  à  Bourges,  à  Cahors;  on  en  compte  en 
Gaule  quarante-deux,  qui  offrent  tour  à  tour,  selon  les 
lieux  ou  selon  le  moment,  des  lacs  artificiels,  où  l'on 
représente  des  scènes  nautiques,  ou  des  hippodromes, 
avec  courses  de  chars  et  de  chevaux. 

La  parure  s'était  mise  en  rapport  avec  ces  splendeurs 
des  villes,  et  les  dames  gauloises  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  rivalisaient  d'élégance  avec  les  femmes 
romaines.  Elles  n'avaient  à  leur  envier  ni  leurs  souliers 
parfumés,  ni  les  bandes  d'étoffe  parsemées  de  petites 
pièces  d'or  ou  de  pourpre  qui,  cousues  au  haut  de  la 
tunique,  descendaient  jusque  sur  la  poitrine,  ni  leurs 
)roderies,  ni  leurs  ceintures ,  ni  leurs  manteaux  bro- 
chés d'or,  ni  leurs  cheveux  teints,  ni  les  litières  qu'es- 
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cortait  un  long  coiicge  de  domestiques,  de  clients  et 
d'oisifs. 

Dans  les  bijoux  qu'on  a  retrouvés  de  ces  belles  gau- 
loises, l'or  enchâsse  les  pierres  précieuses;  leurs  came'es 
sont  gravés  d'une  manière  exquise.  On  en  peut  juger 
par  l'écrin  mis  au  jour  à  Lyon  en  1859;  il  apparte- 
nait à  une  dame  qui  vécut  au  cinquième  siècle  ;  l'on  y 
compte  huit  bracelets,  trois  paires  de  boucles  d'oreilles, 
trois  bagues,  huit  colliers  garnis  d'émeraudes,  d'amé- 
thistes,  de  saphirs. 

Que  dire  enfin  de  la  vie  sociale  qui  se  déployait  dans 
nos  grandes  villes  gauloises?...  A  Lyon,  la  richesse  et  la 
civilisation  intellectuelle  apparaissaient  sous  toutes  les 
formes.  Toulouse  possédait  d'abondants  trésors,  beau- 
coup d'or  et  d'argent  en  lingots,  provenant  des  mines 
des  Pyrénées,  ou  rapporté  par  les  Tectosages  de  leurs 
expéditions  en  Italie.  Marseille  brillait  entre  toutes  les 
villes.  L'antique  cité  des  Phocéens  avait  dépouillé  l'aus- 
térité première  qui  faisait  qu'on  disait  proverbialement 
«  mœurs  de  Marseille  »  pour  désigner  la  sagesse  et  la 
sobriété.  Le  luxe  privé  et  public  y  prenait  toutes  les  formes. 
On  y  célébrait  des  fêtes  sur  les  autels  garnis  de  fleurs 
et  dans  les  rues  ;  les  maisons  se  décoraient  de  rameaux 
verts  et  de  guirlandes.  C'était,  au  moment  où  la  vigne 
fleurit,  la  Icte  florale  des  Anthestéries  en  l'honneur  de 
Bacchus;  c'était,  le  premier  Mai,  le  printemps  représenté 
par  la  déesse  Maïa.  Le  luxe  monumental  n'y  était  pas  d'ail- 
leurs inconnu  auparavant,  et,  quand  la  ville  elle-même 
n'offrait  aux  yeux  que  des  habitations  en  bois,  Marseille 
avait  consacré  le  marbre  et  la  pierre  de  taille  aux  édi- 


LUXE  GALLO-ROMAIN.  10 

fices  publics  et  aux  temples.  Au  temps  de  César,  elle 
s'appelait  déjà  «  l'Athènes  des  Gaules  ».  Quant  à  la  vie 
privée,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  la  preuve  d'un  luxe 
excessif  dès  lors  dans  l'apparition  de  ces  loissomptuaires, 
qui  ne  permettaient  pas  que  la  plus  riche  dot  des  femmes 
excédât  cent  écus  d'or,  et  la  plus  riche  de  leurs  parures, 
cinq  écus*. 

Sidoine  Apollinaire  décrit  avec  complaisance  en  prose 
et  en  vers  ce  luxe  gallo-romain.  Curieux  personnage 
lui-même  que  Sidoine,  un  des  types  de  cette  société 
gallo-romaine,  homme  de  transition,  de  mélange  et  de 
compromis  ! 

Sidoine  est  chrétien,  mais  c'est  un  chrétien  de  mœurs 
élégantes;  il  est  évêque,  mais  c'est  un  évêque  mondain, 
qui  se  souvient  qu'il  a  été  sénateur  et  préfet  de  Rome. 
Mystique  à  ses  heures,  il  n'oublie  pas  pourtant  les  dieux 
qu'a  chantés  Virgile. 

Ami  par-dessus  tout  de  la  vie  douce  et  civilisée,  bien 
qu'il  n'ait  manqué  ni  de  palriotisme  ni  de  courage, 
lettré  avec  raffinement,  il  nous  dira  en  détail  comment 
on  vil  à  Toulouse,  à  Narbonne,  dans  les  villes  du  Midi. 

Laissons-nous  introduire  par  cet  aimable  guide  dans 
une  villa  des  environs  de  Bordeaux,  dont  les  hôtes  sou- 
pent  délicatement,  et  où  la  lilLératiire  se  mêle  à  la  bonne 
chère,  comme  si  l'on  voulait  à  tout  prix  se  distraire 
entre  deux  invasions  ! 

Sidoine  est  de  ce  souper  de  gens  d'esprit.  Au  milieu 
du  vin  bu  discrètement  et  des  roses,  de  l'encens  et  des 

*  On  trouve  sur  ces  villes  gauloises    beaucoup  de    traits  épars  dans  les 
l)Octes  comme  Ausone,  Sidoine,  etc. 
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parfums,  il  fait  intervenir,  entre  deux  services,  le  chauL 
des  poêles,  à  propos  d'un  volume  qu'un  convive  lire 
de  dessous  son  manteau.  Ce  sont  les  épîtres  de  Petrus 
Magister,  une  célébrilé  de  ce  temps-là  ! 

A  vous  de  chanter  les  louanges  de  ce  grand 
homme,  Severianus  !  à  vous,  Lampidius  !  à  vous-même, 
Sidoine,  dont  les  petits  vers  courent  d'un  pas  si  léger  : 

Age,  convocata  pubes, 
Locus,  hora,  mensa,  causa, 
Jubet  ut  volumen  istud, 
Quod  et  aure  et  ore  discis, 
Sludiis  in  aslra  follas  ! 


Gelebremus  ergo,  fratres, 
Pia  festa  lilterarum. 
Peragat  diem  cadentein 
Dape,  poculis,  choreis, 
Genialis  apparatus! 


«  Le  jour  tombe,  que  le  vin,  les  danses  et  la  joie 
charment  ces  dernières  heures  !  Voici  les  lits  cou- 
verts de  pourpre,  et  qui  boiront  avides  le  nectar  em- 
pourpré! Voyez,  tout  est  riche,  tout  étincelle,  tout 
flatte  les  yeux!  Ces  meubles  viennent  d'Asie,  ceux-ci 
arrivent  de  Grèce;  partout  des  sculptures  et  des  pein- 
tures; des  chasses  meurtrières  où  personne  ne  meurt; 
des  groupes  blessés,  dont  le  sang  ne  coule  pas.  C'est 
plaisir  d'errer  à  travers  ces  fleurs  épanouies  qui  pen- 
chent leurs  corolles  sur  les  urnes  d'albâtre;  plaisir  de 
livrer  son  corps  à  la  danse  souple  et  brisée,  et  d'imiter 
la  tremblante  ivresse  des  bacchantes  ! 

«  Voici  des  cytises,  des  lys,  des  jonquilles.  Déjà  la 
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lampe  suspendue  se  remplit  d'encens  moissonné  en 
Arabie,  et  la  fumée  s'élève  vers  le  toit  écla'.anl  :  ici 
l'huile  est  inconnue;  c'est  le  baume  odorant  qui  nous 
verse  la  lumière.  Venez,  esclaves!  Pliez  vos  têtes  sous  le 
poids  du  métal  travaillé  avec  un  soin  exquis!  Venez, 
musiciens  et  musiciennes  !  et  que  vos  cordes  animées, 
vos  doigts  qui  chantent,  votre  airain  sonore,  vos  flûtes 
passionnées,  ravissent  nos  cœurs  ;  donnez-nous  tout  ce 
que  la  poésie  a  de  plus  divin,  tout  ce  que  Moquence  a 
de  plus  ravissant  !  » 

Ainsi  chante  Sidoine. 

Il  loue  l'incomparable  Petrus  Magister  d'avoir  porté 
jusque  chez  les  Ibères  féroces  la  politesse  gauloise;  il 
termine  par  l'éloge  enthousiaste  de  la  civilisation,  des 
lettres,  de  tout  ce  qui  fait  l'éclat  et  la  douceur  de  la  vie. 

Le  vieux  génie  gaulois  s'endormait  à  ces  doux  accents. 

Le  luxe  romain,  dans  les  hautes  classes,  enchante,  con- 
sole de  sa  chute,  à  laquelle  il  contribue,  cette  nationa- 
lil(!  longtemps  si  fière.  Elle  céda  sans  doute,  nous  l'avons 
dit,  à  des  arts  meilleurs,  à  l'ascendant  d'un  droit  supé- 
rieur, d'une  civilisation  plus  élevée  et  plus  forte,  malgré 
tout  le  mal  qu'on  peut  en  dire;  mais,  pour  achever  d'en- 
chaîner les  cœurs,  la  volupté  se  chargea  d'assoupir  ce 
qui  restait  des  vieilles  mœurs  et  du  patriotisme  ré- 
sistant. 

Viennent  donc  les  Francs  conquérants!  —  Mais  pa- 
(ience  :  ils  auront  leur  tour  et  se  prendront  aux  mêmes 
délices. 
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II 

LUXE  DES  BARBARES 

Les  Barbares  envahisseurs  avaient  aussi  leur  luxe. 

Très-diverses  étaient  ces  races,  même  sous  le  rapport 
du  degré  et  de  la  nature  du  luxe  qu'elles  déployaient 
dans  la  rudesse  de  leurs  mœurs.  Telles  dépassaient  en 
grossièreté  les  tribus  américaines  ou  africaines  les  plus 
sauvages,  et  semblaient  n'clre  que  sordides  et  immondes. 
D'autres  mêlaient  à  la  barbarie  des  habitudes  plus  ci- 
vilisées, dés  recherches  qui  n'étaient  pas  sans  élégance. 

Que  l'on  remarque  déjà  de  différences  entre  les 
Celtes  que  nous  avons  décrits  et  cette  autre  race,  les 
Ibères  !  Ceux-ci,  sans  doute,  aiment  la  musique,  la  danse, 
la  course,  mais  qu'ils  sont  simples  et  tempérants!  Leurs 
vêtements  de  laine  sont  hérissés  de  poils.  Dans  leurs  mon- 
tagnes, ils  vivent  de  pain  de  gland.  Ceux  de  la  plaine 
mangent  de  la  viande,  boivent  de  l'hydromel;  ils  ne 
s'enivrent  pas  comme  les  Germains,  comme  feront  les 
Gaulois,  quand  la  vigne  se  sera  multipliée  dans  les 
plaines  et  sur  les  coteaux.  Leurs  mœurs  sont  plus 
pures  aussi;  la  femme  est  livrée  aux  soins  domestiques, 
et  sa  figure  reste  cachée  par  un  voile  noir. 

Le  sobre  Espagnol  gardera  quelques-uns  de  ces  traits  : 
ce  qui  ne  l'empêchera  pas  d'aimer  prodigieusement  les 
étoffes  voyantes  et  les  pierres  précieuses  :  race  simple 
seulement  en  tout  ce  qui  n'est  pas  la  parure. 
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Ces  caraclères  de  simplicité  et  de  tempérance  pa- 
raissent plus  marqués  encore  dans  la  branche  des  Li- 
gures, distincte  de  celle  des  Aquitains,  et  dont  les 
historiens  s'accordent  à  vanter  les  qualités,  mêlées  aux 
vices  ordinaires  des  Barbares,  le  vol,  la  fourberie,  la 
férocité.  C'est  véritablement  une  forte  race.  On  reste 
frappé  de  leur  énergie  morale.  Eux  aussi  respectent  la 
femme,  qu'ils  élèvent  à  une  sorte  de  rôle  viril.  Qui 
n'admirerait  leur  amour  pour  le  travail,  leur  mépris 
hautain  des  recherches  sensuelles? 

Et  pourtant  les  sérieuses  et  vaillantes  femmes  ligu- 
riennes n'ignorent  pas  tout  ornement.  Leur  beauté, 
qui  était  presque  proverbiale,  ne  dédaigne  pas  de  porter 
aux  bras,  aux  mains,  au  col,  sur  la  poitrine,  des  colliers, 
des  anneaux,  des  bracelets  d'or  et  d'argent;  elle  so  pare 
de  la  soie  et  étale  le  tablier  rouq^e  avec  ori^ueil. 

Chez  les  barbares  du  Nord,  on  trouve  le  goût  de  cer- 
taines recherches   allié  avec  une  saleté  rebutante. 

Témoin  de  leurs  invasions,  Sidoine  parle  de  ces  peuples 
comme  un  homme  dont  les  nerfs  ont  eu  à  souffrir  d'une 
telle  grossièreté  :  «  Je  suis,  dit-il,  au  milieu  des  peuples 
chevelus,  obligé  d'entendre  le  langage  du  Germain, 
d'applaudir,  avec  un  visage  contraint,  au  chant  du  Bour- 
guignon ivre,  les  cheveux  graissés  avec  du  beurre 
acide.. .  Heureux  vos  yeux  !  heureuses  vos  oreilles,  qui  ne 
les  voient  et  ne  les  entendent  point!  heureux  votre  nez 
qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  matin  l'odeur  empestée 
de  l'ail  et  de  l'oignon  *  I  » 

*  Apollin.,  In  panegyr.  major. 
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On  voit  que  les  Francs  élaienl  moins  grossiers,  et 
mêlaient  à  leur  rudesse  des  traits  d'un  luxe  plus  élégant. 
Le  même  Sidoine  s'est  plu  à  en  faire  l'éloge.  S'adressant 
à  Domitius,  il  décrit  les  noces  d'un  prince  franc  :  «  Vous 
auriez  été  très-heureux,  si  vous  aviez  vu  le  prince  bar- 
bare Sigismer,  à  pied  au  milieu  de  ses  hommes  à  cheval, 
s'avancer  flamboyant  de  pourpre,  éclatant  d'or,  éblouis- 
sant de  soie  blanche —  Il  était  beau  de  contempler  aussi 
ses  compagnons  d'armes  et  féaux,  les  pieds  garnis  jus- 
qu'à la  cheville  d'une  chaussure  de  soie,  les  mollets  et 
les  genoux  nus,  avec  un  vêtement  court,  serré,  bariolé, 
atteignant  à  peine  le  milieu  de  la  cuisse,  des  manches 
couvrant  à  peine  le  haut  du  bras,  et  une  jupe  verte, 
frangée  de  blanc,  etc.  » 

Le  même  panégyriste  continue  ainsi,  n'oubliant  ni  le 
baudrier,  ni  la  claymore,  ni  les  agrafes  d'or,  ni  la  hache 
d'armes,  ni  les  boucliers  bronzés  ici,  argenlés  là,  et  il 
termine  par  cet  j  exclamation  :  «  A  un  tel  spectacle  il 
ne  manquait  rien  que  votre  présence.  » 

La  cupidité  est  un  trait  commun  à  tous  ces  barbares. 
L'idée  de  s'approprier  tout  ce  qui  brille  et  de  se  procu- 
rer des  jouissances  plus  raffinées,  n'est-ce  pas  là  le  mo- 
bile qui  les  pousse  à  tout  ravager? 

Les  Iluns  se  montrent  encore  plus  que  les  autres 
dévorés  de  la  soif  de  l'or,  bien  qu'ils  aient  l'air  de 
sauvages,  effroyables  môme  aux  yeux  des  autres  bar- 
bares. Leur  visage  sans  barbe  est  noir,  sale,  leur  cou 
épais;  leurs  yeux  sont  petits  et  menaçants,  leur  voix 
grêle  et  terrible,  leurs  gestes  farouches.  Tellement  bar- 
bares qu'ils  n'usent  ni  de  feu  ni  de  mets  apprêtés,  ils  se 
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nourrissent  d'herbes  sauvages  et  de  viandes  demi-crues, 
qu'ils  pressent  entre  leurs  cuisses  pour  les  macérer,  ou 
échauffées  entre  leur  siège  et  le  dos  de  leurs  chevaux. 
Ces  peuplades  pourtant  n'ignorent  pas  le  luxe.  Leurs 
tuniques  de  toile  sont  colorées.  Les  chefs  recherchent 
les  objets  de  parure  et  les  belles  armes.  Ils  se  ruent  sur 
l'or  avec  une  avidité  effrénée. 

Un  Attila  sans  doute  semble  se  réfugier  dans  un  mé- 
pris superbe  du  luxe  civilisé;  il  continue  à  boire  dans 
la  vaisselle  de  bois,  en  recevant  les  ambassadeurs  ro- 
mains; assis  sur  un  escabeau,  il  s'enveloppe  dans  sa 
barbarie  avec  le  même  faste  que  le  cynique  dans 
son  manteau  percé  de  trous,  mais  il  est  une  excep- 
tion, que  rehausse  le  contraste  de  ceux  qui  l'entourent. 

Ses  lieutenants  n'ont  pas  cette  hauteur  d'orgueil.  Voyez- 
les,  dans  la  même  circonstance,  boire  dans  l'or  avec  un 
naïf  plaisir,  avec  une  insolence  pleine  de  défi  ! 

Successeurs  des  Huns  d'Attila  au  sixième  siècle,  avec 
quelle  passion  aussi  les  Avars  recherchent  les  beaux 
habits,  la  vaisselle  de  métal  précieux  !  Leurs  chefs  s'éten- 
dent sur  des  lits  d'or  ciselés,  garnis  d'étoffes  de  soie,  qui 
leur  servent  de  couche  et  de  trône.  Au-dessus  de  ces  lits 
ou  divans  sont  placés  quelquefois  des  pavillons  étince- 
Jants  de  pierreries. 

Quel  soin  chez  ces  chefs  barbares,  dans  les  capitula- 
tions, de  se  faire  livrer  par  les  villes  de  précieuses  étoffes 
pour  leurs  vêtements!  Leur  chef  Baïan  (vers  580)  pousse 
même  la  recherche  de  l'élégance  jusqu'à  en  demander  de 
magnifiques  à  l'empereur  :  il  faut  qu'un  habit  à  la 
scythique,   pour  être  à  son  goût,  soit  fabriqué  d'étoffe 
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romaine,  et  sorte  des  ciseaux  d'un  tailleur  romaine 

Nulle  part  on  ne  voit  mieux  la  passion  de  ces  hommes 
pour  les  valeurs  d'or  et  les  objets  faits  de  métal  précieux 
et  de  pierreries  que  dans  ce  trésor  des  Gotlis,  dont  par- 
lent Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire. 

Un  tel  trésor  est  en  effet  quelque  chose  de  prodigieux 
et  d'inouï  ;  il  renfermait,  entre  autres  richesses,  cent 
bassins  remplis  d'or,  de  perles  et  de  diamants  offerts  par 
Ataulpte  à  Placidie;  soixante  calices,  quinze  patènes, 
vingt  coffres  pour  renfermer  l'Évangile.  N'oublions  pas 
dans  ce  fameux  trésor  ce  missorium,  plat  d'or  de  cinq 
cents  livres  de  poids  élégamment  ciselé....  On  y  trouvait 
aussi  cette  merveilleuse  table  formée  d'une  seule  éme- 
raude,  entourée  de  trois  rangs  de  perles,  soutenue  par 
soixante-cinq  pieds  d'or  massif  incrustés  de  pierreries, 
estimée  cinq  cent  mille  pièces  d'or,  et  qui  devait  passer 
des  Goths  aux  Arabes. 

Au  reste,  et  d'une  manière  générale,  il  nous  semble 
qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  destruction  des  objets  d'art 
et  de  luxe  par  les  Barbares  :  souvent  ils  s'y  attachèrent 
eux-mêmes  avec  un  soin  en  quelque  sorte  jaloux. 

Lorsque  l'armée  des  Goths  se  répandit  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Italie,  songez  que  les  édifices  consacrés  au  pa- 
ganisme  étaient  renversés,  les  idoles  brisées.  De  l'IIelles- 
pont  jusqu'au  fond  de  la  Laconic,  des  campagnes  de 
Sparte  jusqu'aux  champs  romains,  le  torrent  s'avançait 
parmi  des  ruines;  seuls,  ou  presque  seuls  dans  ces  con- 
trées, les  temples  d'Athènes  et  de  Rome,  défendus  par 

*  V.  Amédée  Thierry,  Histoire  d Attila  et  de  ses  successeurs 
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une  population  nombreuse ,  demeuraient  debout  au 
milieu  de  la  destruction  universelle,  et  les  Barbares 
n'eurent  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  les  démolir. 

Alaric  ne  s'arrêta  dans  Rome  avec  son  armée  que  trois 
jours.  A  peine  en  fut-il  sorti,  que  les  jeux  du  cirque 
recommencèrent;  les  grands  firent  restaurer  leurs  pa- 
lais; les  arts  embellirent  encore  une  fois  les  temples 
de  Jupiter,  de  Pallas,  d'Hercule,  d'Esculape,  dégradés 
seulement  par  le  pillage;  et  ces  antiques  édifices,  sui- 
vant le  témoignage  d'un  auleur  de  cette  époque,  rede- 
vinrent dignes  par  leur  magnificence  d'être  le  séjour 
des  dieux*-. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  les  barbares  eux-mêmes 
ont  pris  soin  d'embellir  certaines  églises.  Telle  fut,  à 
Toulouse,  Notre-Dame,  que  la  richesse  de  ses  mosaïques 
fit  appeler  la  Daurade.  La  mosaïque  qui  en  ornait  le 
sanctuaire  depuis  le  sol  jusqu'à  la  voûte,  ainsi  que  lo 
sanctuaire  lui-même,  devaient  survivre  jusque  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Ricimer  fit  exécuter  à  Rome, 
dans  l'église  de  Sainte-Agathe,  une  mosaïque  qui  n'a 
péri  qu'à  une  époque  peu  éloignée.  Attila  se  fit  peindre 
dans  un  des  palais  de  Milan,  recevant  des  tributs  que 
les  empereurs  romains  prosternés  déposaient  à  ses  pieds. 
Nous  verrons  tout  ce  qu'un  Théodoric  fera  pour  les  arts. 

*  Le  poëte  latin,  né  en  Gaule,  Riitiliiis  Numatiamis,  qui  confirme  ce  que 
dit  de  son  côté  Procope  à  ce  sujet.  On  Irouve  une  descriiilion  en  vers,  faite 
de  Rome,  si?  iiUs  après  la  retraite  d'AIaric,  par  ce  poète,  fécond  en  ren- 
seignement.:, hiir  le  cinquième  siècle,  et  qui  avait  été  préfet  de  Rome;  elle 
est  tout  entière  consacrée  à  célébrer  les  beautés  de  la  capitale  du  monde. 
Quanta  Procope,  il  assure  que  les  antiques  monuments  romains  subsistaient 
encore,  malijré  la  dominalion  des  Barbares, 
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Ainsi  se  mêla  chez  ces  races  violentes  le  désir  de  s'ap- 
proprier pour  leur  compte  les  arts  de  l'ancienne  société 
.'tu  plaisir  farouche  de  la  destruction,  qui  s'en  trouva 
tempéré  jusqu'à  un  certain  point.  En  devenant  chré- 
tiennes, elles  furent  loin  d'ailleurs  de  perdre  tous  leurs 
vices.  Elles  aimèrent  brutalement  le  luxe.  Les  princes 
et  les  autres  chefs  commirent  des  crimes  pour  s'en  pro- 
curer les  jouissances  sous  les  formes  que  le  temps  com- 
portait. Sans  doute  la  religion  nouvelle  fera  naître  bien 
des  remords,  comme  elle  enfantera  bien  des  vertus  ;  les 
richesses  seront  données  à  Dieu,  après  avoir  été  dérobées 
trop  souvent  à  leurs  possesseurs  légitimes.  Elles  seront 
aussi  sacrifiées  par  l'esprit  de  privation,  consacrées  et 
saintement  prodiguées  par  une  charité  inépuisable.  Mais 
le  moyen  âge  ne  nous  montrera  pas  moins  jusque  dans 
le  chrétien  converti  à  la  foi  le  barbare  mal  dompté. 
Sous  les  apparences  d'une  civilisation  déjà  plus  avancée, 
et  sous  la  livrée  de  la  richesse  et  du  rang  royal  ou 
seigneurial,  ce  barbare  sent  bouillonner  les  instincts 
de  ses  sauvages  aïeux.  Il  porte  en  lui  les  terribles  ré- 
voltes de  la  chair,  de  la  cupidité,  de  l'orgueil;  ces 
passions  agiteront  elles-mêmes  une  société  en  fermenta- 
tion et  se  déploieront  avec  une  fougue  que  les  sociétés 
antiques  avaient  à  peine  égalée. 


CHAPITRE  III 

L'ITALIE  ET  LA  PAPAUTÉ  SAUVENT  LE  LUXE  PUBLIC 


L'Italie  reste,  au  milieu  des  flots  croissants  de  la  Bar- 
barie envahissante,  le  principal  foyer  du  luxe  privé  et 
public,  du  cinquième  au  onzième  siècle. 

Durant  la  période  qui  répond  chez  nous  à  l'époque 
mérovingienne,  le  luxe  y  est  représenté  surtout  par  les 
arts  décoratifs,  qui  se  rencontrent  particulièrement 
dans  les  églises. 

L'image  de  la  Rome  pontificale,  qui  succédait  à  la 
Rome  des  Césars,  se  dégage  de  plus  en  plus  du  sein  de 
ces  ruines. 

Avec  quelle  ardeur  les  évêqucs  poursuivent  cette  tâche 
réparatrice!  A  Ravennc  ils  ajoutent  des  décorations  au 
palais  épiscopal,  terminent  l'église  de  Saint-Agathe-Ma- 
jeure, construisent  un  baptistère,  élèvent  plusieurs  autres 
édifices,  qu'ils  couvrent  de  mosaïques,  de  peintures  et  de 
sentences  morales.  La  plupart  des  mosaïques  exécutées 
par  les  soins  de  ces  prélats  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Ce  ue  sont  que  fondations  pieuses,  brillantes  restau- 
rations :  contre-partie  de  la  fureur,  acharnée  à  la  des- 
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truction  des  chefs-d'œuvre,  des  empereurs  iconoclastes 
de  Byzance. 

A  Rome,  les  papes  rivalisent  de  zèle  pour  la  même 
œuvre.  Célestin  I",  Sixte  III,  saint  Hilaire,  décorent 
avec  magnificence  les  églises  de  Sainte-Sabine,  de  Saint- 
Paul,  de  Sainte-Marie-MajeurCj  de  Saint-Jean-de-Latran, 
de  Saint-André. 

Il  faut  nommer,  en  tête  de  tous  ces  pontifes  amis 
des  arts,  le  pape  Simplicius  (mort  en  583).  Sa  modes- 
tie, sa  sobriété,  sa  vie  d'abnégation,  ne  sont  égalées  que 
par  sa  libéralité  pour  les  églises,  par  son  goût  pour 
tout  ce  qui  sert  à  la  décoration  splendide  et  à  la  beauté 
de  sa  métropole.  Son  maigre  patrimoine  et  les  deniers 
des  riches  sont  tour  à  tour  employés  à  la  magnificence 
des  sanctuaires  et  au  soulagement  des  pauvres. 

Impartial  au  nom  de  l'art,  ce  pontife  éclairé  achète, 
orne  les  temples  païens  ruinés  et  délaissés,  il  les  purifie 
en  les  consacrant  au  culte  du  Christ.  Il  achète  une  an- 
cienne synagogue  des  Samaritains,  et  en  fait  don  à 
l'Église  romaine. 

Le  luxe  mondain  du  pontificat,  dès  longtemps  cen- 
suré par  les  Pères  de  l'Eglise,  devait,  d'un  autre  côté, 
entraîner  des  effets  bien  différents. 

On  vit  les  biens  d'Eglise  eux-mêmes  dilapidés,  donnés 
ou  vendus,  en  dépit  des  canons.  Le  bien  des  pauvres, 
détourné  de  sa  destination,  servit  à  entretenir  le  faste 
de  quelques  princes  de  l'Eglise.  Les  évêjues  de  Piome 
recherchèrent  le  train  de  vie  le  plus  royal,  les  chars 
attelés  des  plus  beaux  chevaux,  les  tables  égales  en  somp- 
tuosité à  celles  des  empereurs. 
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Ces  griefs,  qu'avaient  fait  entendre  des  saints  comme 
Grégoire  de  Nazianze,  n'avaient  guère  cessé  de  s'aggraver  ; 
ils  avaient  donné  lieu  à  l'abus  des  donations  et  des 
captations  de  testaments,  qui  date  de  cette  époque.  Au 
temps  du  pape  Damase,  les  empereurs  Valentinien,  Valons 
et  Gratien,  durent  intervenir,  par  une  loi,  pour  enlever 
aux  ecclésiastiques  le  droit  de  défendre  en  justice  de  telles 
libéralités  contre  la  réclamation  des  parents.  Plus  d'une 
fois  même  on  vit  la  pourpre  romaine  recherchée  pour 
ses  avantages  temporels  avec  une  fureur  de  compétition 
qui  rappelle  les  brigues  de  la  république  et  de  l'empire. 
On  ne  recula  pas  devant  le  recours  aux  armes,  et,  lors 
de  l'élection  du  pape  Damase,  cent  trente-sept  cadavres 
furent  retirés,  en  un  seul  jour,  de  la  basilique  où  se 
faisait  l'élection. 

Le  même  mélange  de  services  rendus  aux  arts,  à  la 
civilisation,  et  de  luxe  digne  de  tous  les  blâmes,  ne  ces- 
sera guère  de  se  faire  remarquer,  avec  plus  ou  moins 
d'éclat,  jusqu'au  seizième  siècle. 

Il  devait  échoir  à  un  prince  barbare,  Théodoric,  une 
lâche  bien  glorieuse  quant  au  luxe  public.  N'est-ce  pas 
merveille  de  le  voir,  ce  roi  des  Goths,  instituer  des  magis- 
trats spécialement  chargés  de  veiller  à  la  conservation 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité?  «  Comment,  écrivait-il 
à  Symmaque,  n'admirerions-nous  pas  ces  beaux  ouvrages, 
puisque  nous  avons  eu  le  bonheur  de  les  voir?  Conservez- 
les,  veillez-y  sans  cesse.  La  dégradation  de  ces  merveilles 
doit  être  un  sujet  de  deuil  *.  » 

'  Cassiûd.,  1.  lY. 
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Ainsi  agit  ce  barbare  à  l'égard  de  Rome,  où,  suivant 
ses  propres  expressions,  il  avait  admiré  vi;,  j  cuplc  de 
statues  et  des  troupeaux  de  chevaux  de  bro)tze\ 

A  Ravenne,  à  Pavie,  à  Naples,  quel  est  ce  conqué- 
rant qui  s'applique  à  construire  des  bains  publics,  des 
temples,  des  palais,  des  porliques,  qui  enrichit  ces  édifices 
de  mosaïques,  de  peintures,  de  sculptures?  C'est  encore 
Théodoric.  En  prenant  avec  ce  titre  de  roi  la  pourpre, 
l'habit  romain,  la  chlamyde,  la  chaussure  peinte,  Théo- 
doric adopte  aussi  la  politique  des  empereurs  à  l'égard 
du  luxe  public,  des  distributions  faites  au  peuple  et  des 
jeux. 

Ce  «  roi  des  Goths  et  des  Romains  »,  comme  il  se  fait 
appeler,  préside  aux  combats  de  bètes  dans  l'amphi- 
théâtre de  Titus  et  aux  courses  de  char  dans  le  grand 
Cirque;  le  produit  des  douanes  de  Lucrin  sert  à  réparer 
le  théâtre  de  Pompée,  le  forum  de  Trajan  et  quantité 
de  thermes  et  de  temples. 

Combien  allait  perdre  l'Italie  au  changement  d'un 
tel  maître  !  Les  Goths  eux-mêmes  étaient  un  peuple  in- 
génieux, disposé  à  s'instruire,  Grxcisque  pêne  consimilisj 
selon  l'expression  de  Jornandès. 

Qu'il  y  a  loin  de  cetle  race,  gouvernée  surtout  par  un 
homme  supérieur,  à  ces  Lombards,  superstitieux,  indis- 
ciplinés et  féroces!  Sous  leur  domination,  les  petits 
tyrans  se  multiplient,  et  les  arts   subissent,  comme  les 

«  Cassiod  ,  1.  YII. 

«  Nain  quidem  populus  copiosissimus  slaluiinim,  gieges  etiaiii  abuiidan- 
tissiiui  equonuu,  lali  sunt  caulelà  scrvandi,  ^uili  et  cura  videntur  affixi.  » 
[\ô.,ibUL) 
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lettres  et  les  mœurs,  une  sensible  décadence;  ils  ne 
cessent  pas  pourtant  d'être  employés  à  l'oniemcntation 
religieuse  et  civile. 

Les  Lombards  eux-mêmes  ne  furent  pas  seulement 
destructeurs.  C'est  une  reine  lombarde,  Théodelinde, 
qui  fit  peindre  à  Monza,  sur  les  murs  de  son  palais, 
des  traits  puisés  dans  l'histoire  lombarde;  c'est  sous  la 
domination  lombarde  que  furent  cxéculées  à  Vérone, 
dans  les  souterrains  de  l'église  de  Saint-Nazaire,  des  pein- 
tures religieuses  qui  ont  survécu  aux  atteintes  du  temps. 

Le  rôle  que  la  papauté  avait  joué  relativement  aux 
aris  dans  les  âges  précédents  subsiste  au  sixième,  au 
septième  et  au  huitième  siècle.  Les  papes  Jean  Jll  et 
Pélasge  II  ornent  les  églises  de  nouvelles  mosaïques,  les 
catacombes  de  nouvelles  peintures.  Que  n'a  pas  fait  sur- 
tout Grégoire  le  Grand  (590-G04)  !  Avec  quelle  ardeur  il 
invite  les  évêques  à  multiplier  les  sainîes  images,  faisant 
lui-même  placer  son  portrait,  à  côté  de  ceux  de  son 
père  et  de  sa  mère,  dans  le  couvent  qu'il  fondait  sur  le 
mont  Cœliiis  !  Mais  il  mit  encore  plus  de  généreuse  vi- 
gueur dans  son  zèle  pour  réprimer  les  scandales  du  luxe 
ecclésiastique.  Il  répète  à  plus  d'un  de  ces  prélats,  amis 
du  faste  et  des  délices,  les  avis  qu'il  adressait  à  l'évê  juc  de 
Salone,  siège  épiscopal  dont  la  splendeur  était  renommée  : 
«  J'ai  appris,  lui  écrivait-il,  par  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  viennent  de  votre  ville,  que  vous  négligez 
les  travaux  du  ministère  pour  ne  vous  occuper  que  de 
festins.  Je  n'eusse  osé  le  croire,  si  l'omission  de  vos  de- 
voirs les  plus  importants  ne  m'en  était  une  preuve.  » 
Et  comme  l'évcquc  offensé  cherchait  à  se  défendre,  en 
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alléguant  que  «  le  patriarche  avait  servi  sous  sa  tente 
un  repas  aux  trois  anges  ».  —  «  Fort  bien,  répondit  le 
pieux  et  spirituel  pontife,  nous  ne  vous  blâmerons  plus 
de  vos  largesses,  si  vous  n'admettez  que  des  anges  à  votre 
table.  » 

Après  les  célèbres  donations  de  Pépin,  Rome  mo- 
derne commence.  Les  murs  de  la  ville  sont  relevés,  les 
aqueducs  rétablis,  des  bains  consacrés  à  l'usage  des  pau- 
vres, de  nouvelles  églises  bâties  à  grands  frais,  les  an- 
ciennes restaurées.  Dans  l'intérieur  de  ces  basiliques 
s'étale  une  quantité  incroyable  de  châsses,  de  couronnes, 
de  lampes,  de  candélabres,  de  devants  d'autel  en  bas- 
relief,  (le  bustes,  de  statues  même,  en  argent  et  en  or, 
de  tentures  de  soie  à  personnages,  enrichies  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  de  colonnes,  de  pavés  entiers  revêtus 
de  lames  d'argent,  de  mosaïques. 

Le  schisme  grec  contribua  lui-même  à  augmenter  le 
développement  du  luxe  décoratif  par  une  conséquence 
imprévue.  La  papauté,  après  avoir  anathématisé  les  Grecs 
schismatiques,  ayant  ouvert  des  monastères  aux  moines 
artistes  qui  s'enfuyaient  de  Consfantinople,  leur  demanda 
ou  leur  permit  d'exécuter  d'importants  travaux.  Ce  rôle 
de  protection  intelligente  des  monuments  devait  achever 
de  distinguer  la  Rome  des  papes  de  ces  Césars  de  Cyzance, 
qui  les  avilissaient  par  le  faux  goût,  quand  ils  ne  les 
détruisaient  pas  avec  une  systématique  brutalité.  Ce  fut 
l'honneur  de  Rome  d'opposer,  son  esprit  ami  des  arts  à 
ce  vandalisme  civilisé.  Byzance  eut  beau  faire  :  elle  ne 
parvint  pas  à  détruire  autant  de  chefs-d'œuvre  que  Rome 
ne  réussissait  à  en  amasser  et  à  en  laire  naître. 


CHAPITRE  IV 

LE  LUXE  EN  FRANCE  AUX  TEMPS  MÉROVINGIENS 

I 

TRÉSORS,  ORNEMENTS,  RAFFINEMENTS 

La  richesse  des  objets  de  luxe  ne  devait  pas  diminuer 
dans  notre  vieille  Gaule  avec  la  domination  franque; 
elle  augmenta  même,  lorsque  les  chefs  guerriers,  qui 
commandaient  ces  peuplades  victorieuses,  donnèrent  à 
leur  pouvoir  l'appareil  d'une  royauté.  Mais  ce  luxe  fut 
peu  varié.  Le  défaut  de  sécurité  et  l'esprit  peu  cultivé 
des  vainqueurs  firent  attacher  aux  métaux  précieux  une 
importance  prépondérante  durant  la  période  mérovin- 
gienne :  caractère  commun  d'ailleurs  aux  Barbares  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps.  Les  preuves  en  abon- 
dent dans  les  chroniques,  où  l'on  voit,  par  exemple,  Con- 
tran montrer  à  ses  convives  un  énorme  plat  d'argent. 
«  J'en  ai  trouvé,  dit-il,  quinze  tout  semblables  dans  le 
butin  fait  sur  Mummole,  et  je  les  ai  fait  fondre.  Je  n'ai 
réservé  que  celui-ci  et  un  autre  qui  pèse  170  livres.  » 
Et  ce  qui  prouve  qu'il  s'en  faisait  un  commerce,  le 
comte  de  Leudaste  parcourt  les  boutiques  des  marcliands 
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de  Paris,  cxaminnnl  avec  curiosité  la  vaisselle  d'argent 
et  les  bijoux  qu'ils  élalaicnt  [Argentum  pensât,  atque 
diverm  ornamenta  prospicil^). 

Les  grands  comme  les  rois,  cl  plusieurs  commimaulés, 
possédaient  aussi  de  ces  plats  d'argent  tant  recherchés. 
Saint  Voué,  nourri  par  la  charité  d'une  abbesse  de  Sois- 
sons,  un  jour  reçoit  d'elle  son  dîner  sur  un  plat  d'ar- 
gent ;  un  pauvre  vient  demander  l'aumône  au  saint;  il 
livre  sa  portion  avec  le  plat.  Comme  elle  éclate,  cette  vio- 
lente passion  des  rois  francs,  jusqu'à  prendre  une  impor- 
tance historique!  C'est  Chilpéric  qui  fait  parade  de  ses 
trésors  devant  Crégoire  de  Tours,  et  il  ne  se  borne  pas  à  lui 
faire  admirer  un  grand  nombre  de  médailles  précieuses, 
pesant  une  livre,  dont  l'empereur  d'Orient  Tibère  venait 
de  lui  faire  présent  :  il  veut  prouver  à  l'évcque  de  Tours 
que  ses  propres  richesses  ne  le  cèdent  en  rien  à  ces  pré- 
sents d'un  grand  prince  ;  il  lui  montre  un  grand  vase  d'or 
pesant  cinquante  livres  et  orné  de  pierres  précieuses. 
«  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  fait  faire  ce  vase  pour  orner 
et  pour  illustrer  la  nation  des  Francs;  mais  je  compte 
en  (liire  faire  bien  d'autres  encore,  si  Dieu  me  prête 
vie!  »  Avoir  de  beaux  vases,  les  multiplier  tant  qu'ils 
pourront,  voilà  le  rcve  de  ces  rois  barbares.  Mais,  si  j'y 
insiste,  c'est  que  cette  ardente  compétition  des  trésors 
et  des  objets  de  luxe  n'est  pas  seulement  accessoire  chez 
CCS  rois  mérovingiens,  c'est  un  de  leurs  traits  princi- 
paux :  c'est  très-souvent  le  mobile  de  leurs  actes  et 
môme  de  leurs  crimes. 

*  Grcffoire  de  Tours. 
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Cela  est  sensible  chez  leurs  filles,  éprises  de  tout  ce  qui 
brille.  Dans  celle  dynaslie  oii  on  ne  fait  que  se  haïr  et 
s'égorger,  elles  entrent  en  lutte  avec  leurs  mères  pour 
avoir  leur  part  de  joyaux.  Quant  aux  princes,  ils  ne  son- 
gent qu'à  s'arracher  leur  or.  Childebert  meurt;  Clotaire 
s'empare  de  son  royaume  et  de  son  ti^ésoî'.  Le  roi  Contran 
fait  dire  à  la  veuve  de  Caribcrt  :  «  Viens  à  moi  avec  le 
trésor  de  ton  mari,  et  je  t'épouserai.  »  Elle  vint  en  effet, 
mais  le  roi  renvoya  la  femme  el  garda  le  trésor.  —  La 
préoccupation  des  objets  précieux  se  môle  à  leur  politique 
quand  elle  ne  l'inspire  pas.  Ils  offrent,  pour  les  apaiser, 
des  objets  de  luxe  à  ceux  qu'ils  ont  tenté  d'assassiner  la 
veille.  Je  ne  sache  rien  de  plus  frappant  que  ce  coui't  récit 
de  Grégoire  de  Tours  pour  peindre  au  vif  celte  singulière 
destination  attribuée  aux  objets  de  luxe  dans  la  politique 
mérovingienne  :  «  Pendant  que  les  rois  francs  étaient 
encore  en  Thuringe,  Thierry  voulut  tuer  son  frère  Clo- 
taire. Ayant  aposté  des  hommes  armés,  il  le  manda 
comme  pour  conférer  en  particulier.  Puis,  ayant  fait 
étendre  dans  sa  maison  une  toile  d'un  mur  à  l'autre,  il 
ordonna  à  ses  affiliés  de  se  tenir  derrière;  mais  la  toile 
était  trop  courte  et  laissail  voir  leurs  pieds.  Clotaire  averti 
entra  tout  armé,  et  accompagné  d'un  grand  nombre  des 
siens.  Thierry  comprit  alors  que  son  projet  était  découvert; 
il  inventa  une  fable  et  parla  de  choses  et  d'autres.  Enfin, 
ne  sachant  comment  faire  oublier  sa  trahison,  il  donna 
à  Clotaire  un  grand  plat  d'argent.  Mais  lorsque  celui-ci, 
après  avoir  remercié  et  dit  adieu,  fut  sorli,  Thierry  se 
repentit  d'avoir  sacrifié  son  plat  sans  utilité,  et  dit  à  son 
fils  Théodebcrt  :   «  Va  trouver  ton  oncle  et  prie-le  de 
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vouloirte  céder  le  présent  que  je  lui  ai  fait.  »  Celui-ci 
y  alla  et  obtint  ce  qu'il  demandait.  Thierry  était  habile 
en  ces  ruses  ^  »  Que  manque-t-il  à  un  tel  récit  pour 
montrer  sous  toutes  ses  faces  l'âpre  passion  de  ces  bar- 
bares, aussi  retors  que  cruels  et  cupides? 

Y  avait-il  un  vrai,  un  grand  luxe  de  parure  subsistant 
à  cette  époque?  On  n'en  saurait  douter  davantage. 

J'en  citerai  un  seul,  mais  très-mémorable  exemple,  qui 
se  mêle  encore  à  la  politique  du  temps.  En  mariant  Ri- 
gonthe  avec  Récarède,  Chilpéric  lui  donne  des  richesses, 
auxquelles  Frédégonde  ajoute  une  quantité  d'or,  d'ar- 
gent, de  bijoux  et  de  vêtements  précieux.  Chilpéric  lui- 
même  et  ses  leudes,  témoins  de  ces  dons,  semblent 
s'étonner  de  ce  prodigieux  amas  de  richesses.  Alarmée 
de  leurs  soupçons,  la  reine  se  hâte  d'aller  au-devant  de 
leurs  reproches,  se  répand  en  assurances  que  ces  ri- 
chesses ne  provenaient  point  du  trésor  des  anciens  rois, 
mais  étaient  le  fruit  de  son  économie,  de  la  bonne  admi- 
nistration de  ses  biens,  des  présents  qu'elle  avait  reçus 
de.  son  époux.  Il  valait  la  peine  de  se  justifier.  D'après  la 
même  cnronique,  cinquante  voitures  suffirent  à  peine 
pour  charrier  ce  riche  bagage  de  la  princesse  Rigonthe  : 
son  cortège  se  composait  de  plus  de  quatre  mille  hommes 
armés,  à  pied  ou  à  cheval;  plusieurs  ducs  et  le  maire  du 
palais  étaient  chargés  décommander  la  brillante  escorte, 
à  laquelle  était  réservée  plus  d'une  fâcheuse  aventure.... 
En  sortant  de  Paris,  l'essieu  des  voitures  se  rompit,  et  les 
assistants  effrayés  s'écrièrent  :  0  malheur  (mala  hora)  ! 

»  Gréi^oire  de  Tours,  1.  lU,  Vil. 
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Le  corlcge  s'arrêta  ;  on  dressa  des  tentes  pour  y  passer 
la  nuit,  tandis  que  cinquante  hommes  de  l'escorte  s'em- 
paraient de  cent  des  meilleurs  chevaux,  de  leurs  freins 
d'or,  de  deux  grandes  chaînes  du  même  métal,  et  fuyaient 
avec  ce  butin  dans  les  États  du  roi  Childebert.  Pendant 
tout  le  reste  du  chemin,  les  richesses  de  Rigonthe  devin- 
rent successivement  la  proie  de  toutes  les  personnes  qui 
avaient  été  chargées  de  les  protéger*. 

Cette  passion  mérovingienne  se  lie,  je  le  répète,  à  la 
politique,  ixux  finances  du  temps,  si  l'on  peut  parler  ainsi. 
Le  roi  Chilpéric  écrase  de  charges  son  royaume.  La 
preuve  comme  le  remords  de  ce  méfait  éclate  dans  les 
paroles  de  Frédégonde  à  son  mari,  lorsqu'elle  voit  ses 
enfants  en  danger  de  mort  :  «  Voici  que  Dieu  nous  pu- 
nit :  les  larmes  des  pauvres  font  périr  nos  fils;  il  ne 
nous  reste  plus  l'espérance  d'amasser  pour  personne  ; 
nous  thésaurisons  et  nous  ne  savons  plus  pour  qui.  Est-ce 
que  nos  coffres  ne  regorgent  pas  d'or  et  d'argent,  de 
pierres  précieuses,  de  colliers  et  d'autres  ornements 
impériaux?  »  Voilà  donc  encore  le  luxe  mêlé  sous  une 
autre  forme  à  la  politique  obligée  de  compter  avec  le  sen- 
timent chrétien.  «  Apaisons,  continue  la  reine,  apaisons 
Dieu  en  abolissant  ces  iniques  impôts.  »  La  chronique 
ajoute  que  le  roi  la  crut  et  qu'il  fit  jeter  au  feu  les  rôles 
des  odieuses  contributions  ^ 

Les  rois,  après  Clovis,  imitent  le  costume  des  empe- 
reurs romains.  Clovis  lui-même,  institué  consul,  porte 
la  longue  tunique  d^  pourpre,  et  la  chlamyde  gallo- 

»  Grégoire  de  Tours,  1.  VI,  XLV. 

'■'  Idem,  ibid. 


■40  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE  JUSQU'AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

romaino,  rclcnue  sur  l'épaule  droite  par  une  boucle 
d'or.  Cliildebcrt,  Cbildéric,  aiment  passionnément  la 
représentation.  L'un  tient  un  sceptre  doré,  le  second  est 
couvert  d'une  tunique,  brodée  de  perles,  et  d'une  dal- 
matique  de  soie  pourpre  avec  trois  cents  abeilles  d'or. 
Mais  ce  sont  surtout  les  belles  armes  que  recbcrcbent ces 
rois  guerriers.  Rien  de  plus  magnifique  que  le  glaive  de 
Childéric,  avec  sa  poignée  couverte  de  pierreries  et  son 
pommeau  d'or.  Des  lames  d'or  garnissent  le  fourreau  et 
le  baudrier;  au  doigt  du  prince  brille  un  anneau  d'or, 
et  il  lire  son  «  style  »  d'un  étui  d'or,  pour  écrire  sur 
SCS  tablctles  d'ivoire,  ornées  de  pierres  précieuses.  L'or 
toujours,  l'or  partout  !  —  Le  nom  de  reges  pelliti,  donné 
aux  rois  mérovingiens,  n'est  aussi  qu'une  allusion  aux 
riches  fourrures  dont  ces  princes  amis  déjà  des  fastueux 
vêtements  aimaient  à  se  couvrir. 

La  longue  chevelure,  attribut  de  leur  famille,  sym- 
bole do  leur  droit  héréditaire,  reçoit  aussi  des  orne- 
ments; ils  l'imbibent  d'une  huile  parfumée,  et  se  plai- 
sent parfois  à  la  surmonter  de  plumes  brillantes,  dispo- 
sées comme  sur  le  corps  de  l'oiseau. 

A  l'exemple  des  reines,  les  femmes  de  haut  rang  ne 
témoignent  pas,  à  la  même  époque,  un  goût  moins  vif 
pour  les  ornements  :  les  uns  naturels,  comme  les  ileurs 
dont  elles  aiment  à  se  couronner  ;  la  plupart  artifi- 
ciels :  tels  sont  les  voiles  dont  elles  couvrent  leur  Icte, 
voiles  de  toiles  de  coton  ornés  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses; telles  encore  les  robes  à  ramages,  les  brode- 
ries, los  tuniques  à  plusieurs  couleurs,  les  pèlerines 
d'étoffes  rayées,  les  longues  robes  traînantes,  les  capes. 
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les  mantclcls,  etc.  Lorsque  Piadcgonde  embrasse  la  vie 
religieuse,  elle  sacrifie  ses  agrafes  de  pierreries,  ses  bra- 
celets, SCS  franges  filéijs  d'or  et  de  pourj3rc,  dont  elle 
couvre  l'autel,  elle  brise  sa  ceinture  en  or  massif,  etc. 

Les  jeunes  filles  toutefois  restaient  simples  à  cette 
époque,  également  étrangères  aux  ornements  de  tête 
et  aux  somptueux  habillements.  Il  fallait  laisser  quelque 
chose  à  faire  à  Favcnir. 

Le  luxe  était  en  définitive  ce  qui  avait  le  moins  dégé- 
néré dans  ces  temps  barbares.  On  se  servait  fréquem- 
ment d'objets  que  n'eût  pas  dédciignés  l'époque  de  Cicéron 
et  de  Virgile,  dans  un  moment  où  Virgile  et  Cicéron 
étaient  oubliés  si  bien  eux-mêmes,  que  saint  Ouen,  qui 
passait  pour  lettré,  traitait  alors  ce  même  Virgile  de 
poëte  scélérat  (dans  sa  Vie  de  saint  Eloï)  et  prenait  Tul- 
lius  Ciccro  pour  deux  personnages  distincts,  et  où  le  bio- 
graphe de  saint  Davon,  plus  ignorant  encore,  confondait 
Virgile  etTityre,  et  se  laissait  aller  à  écrire  que  la  langue 
latine  florissait  à  Athènes,  sous  Tautorilé  de  Pisistratc. 

En  somme  pourtant  le  luxe  sous  la  forme  des  arts 
participait  à  l'universelle  décadence.  Atlendons  pour  le 
voir  renaître  plus  élevé,  plus  délicat,  plus  en  rapport 
avec  le  beau,  que  se  débrouillent  la  langue,  la  société, 
l'Etat.  Tout  est  solidaire  dans  le  développement  de  la 
civilisation.  La  société  offrait  partout  le  meaic  travail 
secret  de  décomposition,  et  des  éléments  de  rcjonslruc- 
lion,  partie  anciens,  partie  nouveaux,  préparaient  un 
ensemble  original.  Le  luxe  subsistait;  mais  ses  usages  et 
SCS  formes,  réminiscences  de  plus  en  plus  altérées,  débris 
tronqués  du  luxe  antique,  devaient  présenter  aussi  des 
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combinaisons  nouvelles.  Le  luxe  original  du  moyen  âge 
restait  à  créer  encore! 


II 

LES  GRANDES  ABBAYES  -  L'ORFÈVRERIE  ET  SAINT  ÉLOI 

Le  principal  dépositaire  du  luxe  à  l'époque  mérovin- 
gienne et  son  créateur  le  plus  original  fut,  le  clergé. 

Il  le  concentre  et  le  représente  sous  deux  formes  très- 
différentes.  L'une,  souvent  critiquable,  se  rapporte  au 
luxe  privé;  l'autre  rattache  au  luxe  public  l'éclat  du 
culte  et  la  décoration  des  monuments  religieux. 

La  piété  des  uns,  les  remords  des  autres,  l'émulation 
de  tous  dans  ce  genre  de  libéralités  à  une  époque  de 
foi,  multiplient  de  toutes  parts  les  donations,  sous  forme 
de  terres,  de  biens  de  toute  nature,  de  trésors,  d'objets 
d'art,  précieux  au  moins  par  leur  valeur. 

Les  richesses  personnelles  des  évéques  profitent  aussi 
aux  églises.  Saint  Rémi  achète  la  terre  d'Epernay  cinq 
mille  livres  d'argent,  c'est-à-dire  plus  de  trois  millions 
de  notre  monnaie  actuelle  ^  Son  testament  prouve  qu'il 
possédait  une  multitude  de  villages  et  de  propriétés 
foncières,    la  plupart   provenant  de  Clovis. 

Les  abbayes  commencent  à  devenir  aussi  dès  lors  de 
véritables  centres  d'un  luxe  qui  devait  encore  s'accroître. 
Les  temps  féodaux  donnaient  en  effet  à  l'abbaye  un 
caractère  particulier,  en  lui  conférant  une  sorte  de  sou- 

*  Guérard,  Cartul.  de  N.-D.  de  Paris,  pivlace. 


LES  TEMPS  MEROVINGIENS.  43 

veraineté,  ayant  sa  justice,  ses  chevaliers,  ses  soldats, 
en  même  temps  que  la  loi  ecclésiastique  en  avait  fait 
une  propriété  de  mainmorte. 

On  a  tout  dit  sur  les  abus,  le  luxe  souvent  excessif 
et  les  autres  scandales  de  ces  fameuses  abbayes  du  moyen 
âge.  On  a  montré  d'autre  côté  qu'elles  avaient  servi  à 
garder  à  quelques  égards,  et  plus  d'une  fois  mémo  à  ac- 
croître le  dépôt  de  la  civilisation.  L'abbaye  fut,  en  plus 
d'un  cas,  une  ferme  et  une  manufacture  modèles.  On  y 
fabriqua  de  la  toile,  des  draps.  Ce  fut  aussi  une  école, 
un  atelier,  un  musée.  Ce  qui  survivait  de  sciences 
abstraites  ou  appliquées,  ainsi  que  l'élude  de  la  gram- 
maire et  des  langues,  y  trouvèrent  un  asile  inviolable. 
Cette  immutabilité  même  des  terres  qui,  dans  les  notions 
du  droit  et  de  l'économie  politique  modernes,  serait  con- 
sidérée justement  comme  un  énorme  abus,  fut  alors  un 
bienfait.  A  l'abri  de  ces  forteresses  religieuses,  le  flam- 
beau des  arts,  que  les  agitations  des  siècles  barbares 
auraient  éteint  inévitablement,  put  être  conservé  et  en- 
tretenu. Un  lien  ininterrompu  fut  maintenu  entre  le 
passé  et  l'avenir.  Ce  furent  là  en  somme  des  résultats 
durables,  et  comment  admettre  que  quelques  destruc- 
tions partielles  de  regrettables  manuscrits,  grattés  par 
des  moines  ignorants,  puissent  balancer  le  nombre  de 
ces  précieux  écrits  qui  échappèrent  à  la  ruine,  grâce  à 
ces  mains  si  prodigieusement  patientes  et  habiles?         ' 

Quant  au  développement  du  luxe  abusif  dans  le  clergé, 
il  faut  distinguer  les  excès  particuliers  et  l'Eglise  prise 
en  corps.  Les  conciles  signalent  eux-mêmes  ces  excès  à 
tout  instant  ;  ils  cherchent  à  faire  rentrer  dans  les  limites 
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do  la  morale  cliréLieiine  ces  abus  toujours  déchaînes,  ou 
j  rets  à  reparaître.  Eternelle  lutte  du  bien  et  du  mal, 
alternative  perpétuelle  de  saintes  réformes  et  de  vices 
renaissants! 

A  l'époque  mérovingienne,  le  luxe  excessifdanslehaut 
clergé  cliof|uc  particulièrement.  11  est  loin  d'offrir  tou- 
jours ce  mélange  de  goûts  distingués  qui  désarme  les  ar- 
tistes, et  il  s'aggrave  chez  certains  évèques  des  plus  hon- 
teuses corruptions.  Grégoire  de  Tours  les  a  signalées  avec 
une  énergique  franchise.  Où  trouver  trace  de  luxe  élégant 
dans  un  Badégésile,  évoque  du  Mans,  qui  avait  été  maire 
du  palais  et  qui,  pour  subvenir  à  ses  dépenses,  pille  les 
biens  de  ses  paroissiens;  dans  un  Droctégisilus,  évéque 
de  Soissons;  dansunAudiveus,  évoque  d'Angers;  dansun 
Guntharicus,  évoque  de  Tours;  dansun  Caulinus,  cvèque 
de  Clcrmont?  «  Les  évoques  Salonius  et  Sagittarius  pas- 
saient à  table  presque  toutes  les  nuits,  mangeant,  buvant 
avec  excès,  excitant  les  clercs  qui  revenaient  de  matines  à 
boire  avec  eux.  Là,  on  s'occupait  de  tout  autre  chose  que 
de  Dieu  et  des  offices  de  l'Eglise.  Ces  deux  évoques  ne 
quittaient  la  table  qu'aux  approches  du  jour,  pour  se 
rendre  dans  un  lit  somptueux,  soigneusement  apprêté, 
oiJ,  ensevelis  dans  les  bras  du  sommeil  et  de  l'ivresse,  ils 
restaient  jusqu'à  la  troisième  heure  du  jour  (neuf  heures 
du  malin).  Du  lit,  ils  passaient  aux  bains,  et  des  bains,  à 
la  table,  d'où  ils  ne  se  levaient  que  le  soir;  puis  ils  atten- 
daient le  souper.  »  Ici  triomphent  la  mollesse,  les  gros- 
sières délices,  lespiofusions  de  la  gourmandise,  un  faste 
tout  personnel.  Cliarlemagne  défendra  en  7(39  aux  évo- 
ques, sous  peine  de  se  voir  prives  de  l'épiscopal,  d'aller 


LES  TEMPS  MÉROVINGIENS.  45 

dans  les  bois  chasser  avec  des  chiens  et  des  oiseaux 
de  proie,  de  répandre  le  sang  des  hommes  païens  et 
chrcliens.  11  leur  reprochera  leurs  excès  dans  leurs  habits, 
dans  leurs  chevaux,  et  les  voies  de  captalion  dont  ils 
usaient  pour  subvenir  à  celte  fastueuse  représentation. 

L'histoire  du  culte  au  contraire  semble  se  confondre 
alors  avec  celle  même  de  l'art.  La  sculpture  et  la  pein- 
ture ont  leur  place  dans  la  plupart  de  ces  restaurations  et 
de  ces  décorations,  qu'on  signale  en  France  du  cinquième 
au  huitième  siècle,  et  qui  semblent  faire  pendant  à  ce 
que  nous  avons  vu  déjà  en  Italie.  Pour  nous  borner  à  citer 
un  petit  nombre  d'œuvres  et  de  noms,  on  peut  se  con- 
vaincre qu'il  n'y  a  guère  de  complète  interruption  dans  le 
luxe  décoratif  religieux,  lorsqu'on  voit  un  Patient,  arche- 
vêque de  Lyon  sous  les  Bourguignons,  rebâtir  sa  cathé- 
drale, l'enrichir  de  marbres  et  de  mosaïques,  en  orner 
les  fenêtres,  soit  de  vitraux,  soit  de  pierres  spécul;)ires, 
couleur  d'or;  un  Perpetuus,  évoque  de  Tours,  élever 
dans  la  sienne  cent  vingt  colonnes  ;  un  Numatius  en 
placer  soixante-dix  dans  celle  qu'il  bâtit  à  Clermont^ 
et  l'ancienne  épouse  de  cet  évoque  achever  les  embellis- 
sements de  Saint-Etienne. 

La  royauté  joue  son  rôle  dans  la  construction  de  ces 
monuments;  Childebert  1"  bâtit  l'église  de  Suinl-Gcr- 
main-des-Prés,  dédiée  alors  à  saint  Vincent;  il  fait  orner 
le  sol  de  m^osaïques,  les  plafonds  de  dorures,  les  murs 
de  peintures  qui  parurent  «  très-élégantes  »  *.  Le  même 

*  Grégoire  de  Tours,  1.  IL 

*  Elcganlibiisque  picturis...  —  tHahiW.,  Annal.  Ord.  S.Bened.,  t.  I,  l.V, 
c.  ILIV. 
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roi  enrichit  la  cathédrale  de  Paris  de  colonnes,  de  do- 
rures et  de  vitraux  de  diverses  couleurs.  IN'est-il  pas 
remarquable  en  de  pareils  temps  de  voir  Gondebaud,  qui 
se  disait  fils  de  Clotaire  P%  s'appliquer  lui-même  à  l'art 
de  peindre,  couvrir  de  ses  ouvrages  les  murs  et  les 
voûtes  de  plusieurs  oratoires?  N'est-il  pas  bien  frappant 
aussi  de  voir,  dans  nos  provinces,  à  Toulouse,  à  Cler- 
mont,  à  Tours,  à  Rouen,  à  Saintes,  à  Bordeaux,  les 
Francs  s'enorgueillir  d'employer  des  artistes  de  leur 
propre  nation?  «  Ce  ne  sont  point  des  artistes  venus  de 
l'Italie,  disent-ils  fièrement,  ce  sont  des  Barbares  qui 
ont  exécuté  ces  grands  ouvrages.  » 

Nul  art  ne  mérite  plus  alors  d'arrêter  les  regards 
que  l'orfèvrerie  religieuse. 

L'or  et  l'argent,  qui  parlent  aux  yeux,  symboles  écla- 
tants de  richesse  et  de  puissance,  devaient  entrer  pour 
une  très-grande  part  dans  les  éblouissantes  représenta- 
tions du  culte.  L'évêque  et  l'abbé  portèrent  une  crosse 
en  or,  une  mitre  d'or,  un  anneau  épiscopal  d'or,  avec 
une  pierre  de  couleur.  Les  reliquaires  furent  garnis  de 
pierres  du  plus  grand  prix.  Le  fameux  vase  de  Soissons 
n'était  lui-même  qu'un  vase  d'autel  d'une  beauté  extra- 
ordinaire. 

La  postérité  a  retenu  les  noms  de  quelques-uns  des 
ingénieux  et  habiles  orfèvres  qui  contribuèrent  à  ce  luxe 
décoratif.  Mabuinus,  orfèvre  gallo-romain  au  cinquième 
siècle,  a  laissé  un  nom  longtemps  illustre  par  ses  calices 
et  ses  croix  d'or.  De  remarquables  spécimens  de  cette 
orfèvrerie  mérovingienne  subsistent  encore  aujourd'hui. 
On  peut  voir  (à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris)  le 
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fourreau  d'épée  et  les  abeilles  d'or  avec  d'autres  orne- 
ments que  renfermait  le  tombeau  du  roi  Childéric  à 
Tournai,  ainsi  que  le  vase  d'or  trouvé  à  Gourdon,  près 
de  Chalon-sur-Saône,  calice  de  chapelle  privée  composé 
d'une  coupe  supportée  par  un  pied  conique,  qui  se  fait 
remarquer  par  un  art  élégant  déjà  et  par  la  richesse  des 
ornements,  les  uns  de  grenat,  les  autres  de  turquoise. 

Ce  beau  luxe  de  l'orfèvrerie  religieuse  devait  avoir 
un  représentant  immortel  et  un  patron  populaire....  Le 
nom  de  saint  Éloi  brille  dans  l'histoire  ds  l'art  de  ces 
siècles  d'un  éclat  auquel  semblent  ajouter  encore  les 
ténèbres  qui  l'environnent. 

Limoges  était  depuis  longtemps  déjà  en  possession 
d'une  renommée  sans  égale  pour  l'orfèvrerie.  Cet  art 
de  luxe  avait  en  effet  ses  traditions,  ses  écoles,  ses 
maîtres.  La  chronique  raconte  que  le  père  d'EIoi,  frappé 
de  ses  dispositions,  le  mit  en  apprentissage  chez  l'orfèvre 
Abbon,  qui  dirigeait  alors  dans  cette  ville  la  fabrique  des 
monnaies  royales,  et  qu'Abbon  lui  apprit  les  éléments 
de  son  art.  Devenu  maître  habile  à  son  tour,  le  jeune 
homme  changea  de  contrée;  il  alla  se  placer  sous  le 
patronage  du  trésorier  du  roi.  C'était  se  placer  à  la 
source  des  faveurs.  En  effet,  le  roi  Clotaire,  tourmenté 
de  cette  ambition  de  paraître  avec  éclat,  commune  à 
presque  tous  ces  rois  francs,  désira  qu'on  lui  fît  un  trône 
d'or  et  de  pierres  précieuses.  On  cherchait  un  artisan 
capable \  Éloi  fut  proposé  par  le  trésorier;  son  œuvre 
terminée,  il  apporta  au  prince  deux  trônes  au  lieu  d'un. 


*  V.  Vie  authentique  d'Éloi,  par  saint  Oncn, 
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La  quantité  d'or  qu'on  lui  avait  confiée  lui  avait  suffi 
pour  ce  double  ouvrage,  et,  ce  qui  n'est  pas  à  l'hon- 
neur de  la  probité  du  temps,  un  tel  trait  de  loyaulé  ne 
parut  pas  moins  admirable  que  le  talent  dont  Éloi 
venait  de  donner  une  preuve  si  éclatante. 

Tel  fut  le  début  d'une  fortune  qui  devait  porter 
l'humble  artisie  au  plus  haut  comble  de  la  richesse  et 
des  honneurs.  La  munificence  royale  ne  se  lassa  pas  de 
le  combler  de  ses  dons. 

L'artiste  du  septième  siècle  les  fit  tous  servir  au  dé- 
veloppement de  son  art,  et  plus  tard  aussi  à  l'édification 
des  peuples.  Il  devait  être  élu  évéque  dcNoyon,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  été  clerc.  L'art,  la  renommée,  le  consacraient. 
Dagobert  lui  fit  don  d'un  domaine  près  de  Limoges. 
C'est  là  que,  confondant  pour  ainsi  dire  dans  une  seule 
création  sa  double  vocation  d'art  et  de  piélé,  cet  homme 
éminent  entre  ses  contemporains  fondait  un  monas- 
tère, qui  devenait  à  la  fois  une  célèbre  école  d'orlcvre- 
rie  (G51). 

Pensée  persistante  qui  imprime  à  cette  destinée  une 
originalité  touchante  !  Partout  où  la  religion  paraît, 
Éloi  place  le  travail  ;  partout  où  le  travail  reçoit  une 
pieuse  consécration,  Eloi  place  l'art.  Dans  un  couvent 
de  femmes,  qu'il  fonde  à  Paris,  sur  des  terres  également 
ducs  à  la  libéralité  du  roi,  des  mains  industrieuses 
s'appliquèrent  spécialement  à  l'orfèvrerie  en  tissus,  ou  à 
la  broderie  en  or  des  étoffes  destinées  aux  usages  et  aux 
habits  des  ecclésiastiques.  La  renommée  de  la  maison 
de  Sainte-Aure  {Aurata)  allait  se  répandre  au  loin  ! 
Enfin,  autour  de  l'église  de  Saint-Paul-des-Champs, 
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bâtie  aussi  par  Eloi,  on  voit  s'établir  les  officines  des 
orfèvres  et  les  autres  arts  ayant  quelque  relation  avec 
l'orfèvrerie.  Ce  fut  la  Culture  Saint-Eloi^  origine  du 
quartier  Saint-Paul.  La  maison  du  célèbre  orfèvre  se 
voyait  encore  au  treizième  siècle  :  c'était  la  Maison  au 
Fèvre,  comme  l'appelait  le  peuple  de  Paris. 

L'œuvre  de  cet  artiste  illustre  est,  par  sa  remarquable 
délicatesse  et  par  son  étonnante  fécondité,  l'honneur 
de  ce  siècle  arriéré  sous  tant  d'autres  rapports,  elle  fut 
longtemps  la  gloire  du  moyen  âge  tout  entier  ! 

Pendant  de  longs  siècles  on  admira  les  travaux  dont 
Eloi  avait  orné  les  tombeaux  de  saint  Martin  à  Tours  et 
de  saint  Denis,  dans  l'abbaye  où  ce  saint  martyr  est 
inhumé.  «  Il  composa  aussi,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  des 
vases  et  des  sculptures  magnifiques  pour  ce  monument; 
il  couvrit  d'or  le  devant  de  l'autel,  et  posa,  aux  quatre 
coins,  des  parures  d'or  enrichies  de  pierreries  ;  il  forgea 
le  pupitre  et  les  portes  du  sanctuaire,  et  il  entoura  d'une 
balustrade  d'or  la  sépulture  du  saint.  Il  fit  de  la  basi- 
lique à\i  Saint-Denis  le  plus  bel  ornement  des  Gaules.  » 

Ce  qui  caractérise  l'époque  plus  que  tout  le  reste,  c'est 
que  cet  homme,  si  original  et  si  supérieur,  ce  conseiller, 
ce  ministre,  ce  monétaire  de  Dagobert,  ne  cesse  pas  de 
mêler  lui-même  les  travaux  de  l'épiscopatet  ceux  de  l'art 
qu'il  a  illustré,  comme  il  les  mêle  dans  les  établisse- 
ments fondés  sous  ses  auspices.  Il  était  évoque,  quand 
les  corps  de  saint  Quentin,  de  saint  Piat  et  de  plusieurs 
autres  saints  ayant  été  découverts  dans  son  diocèse,  il 
fabriqua  pour  eux  des  chasses  d'orlévrerie  et  couvrit 
d'or  leurs  tombeaux. 

III.  j 


ÔO  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE  JUSQU'AU  ONZIEME  SIECLE. 

Ce  grand  artisan  du  luxe  en  avait  offert  longtemps 
lui-même  sur  ses  vêtements  l'image  éclatante.  L'auteur 
de  sa  Vie  authentique,  son  contemporain,  saint  Ouen, 
archevêque  de  Rouen,  le  représente  ayant  des  habits  cou- 
verts d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  des  bourses  élé- 
gamment semées  de  perles;  quelques-uns  de  ses  vêle- 
ments étaient  tout  de  soie  magnifiquement  brodée  ; 
riches  habits  sous  lesquels  il  cachait  un  ciiice! 

Un  jour,  il  laissa  là  tout  ce  faste.  Il  ne  se  montra 
plus  que  ceint  d'une  corde  et  couvert  de  misérables 
vêtements. 

Évêque  de  Noyon,  il  se  crut  pourtant  tenu  de  porter 
un  costume  mieux  en  rapport  avec  la  dignité  épiscopale  : 
mais  il  donna  tout  aux  pauvres,  son  bien,  son  manteau, 
sa  ceinture. 

L'or  fut  pour  Dieu  seul,  il  ne  garda  que  l'humilité. 

Le  tombeau  de  ce  saint  du  travail  et  des  œuvres  chari- 
tables devait  lui-même,  au  monastère  de  Saint-Loup, 
devenir  un  monument  du  luxe  de  ces  âges,  luxe  sanctifié 
par  le  but,  qui  se  proposait  d'élever  jusqu'à  Dieu  les 
industries  imaginées  par  la  vanité  des  hommes. 

Sur  cette  tombe  magnifiquement  décorée  allaient  se 
multiplier  les  dons  et  les  miracles  légendaires.  Les 
princes  et  les  seigneurs  y  apportèrent  en  foule  des 
pièces  d'orfèvrerie.  Les  croix,  les  vases,  les  candéla- 
bres en  métal  précieux,  y  affluèrent. 

Le  saint  patron  des  orfèvres  semblait  lui-même,  par 
une  miraculeuse  puissance,  garder  de  telles  merveilles 
contre  des  vols  sacrilèges.  Un  larron,  qui  s'était  introduit 
la  nuit  pour  spolier  son  tombeau,  réussit  à  enlever  une 
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chaîne  d'or  et  divers  objets;  il  fut,  selon  la  chronique, 
frappé  d'immobilité,  c'est-à-dire  sans  doute  de  paralysie, 
à  la  porte  même  de  l'église. 

Que  reste-t-il  des  œuvres  du  grand  orfèvre  du  moyen 
âge?  Presque  plus  rien.  Ce  que  les  siècles  avaient  laissé 
subsister,  le  vandalisme  à  différentes  époques  l'a  dé- 
truit. Plusieurs  de  ces  précieux  objets  furent  fondus  à 
l'époque  révolutionnaire.  Le  fameux  faulcuil,  dit  de 
Dagobert,  qu'on  voit  à  notre  musée  du  Louvre,  ne  nous 
frappe  plus  guère  aujourd'hui  que  par  l'idée  d'antiquité 
qu'on  y  attache. 

Étranger  à  tout  esprit  de  rivalité  et  de  localité  étroite, 
Eloi  fit  de  l'orfèvrerie  de  luxe  un  grand  art  français.  Il 
l'encouragea  partout  où  elle  avait  déjà  des  foyers.  Limo- 
ges excella  dans  les  incrustations  de  métaux,  dans  l'en- 
châssement des  pierres  de  couleur  ;  Paris  travailla  surtout 
au  marteau,  et  fit  de  la  statuaire  en  or  et  en  argent  ; 
Metz  cisela  des  joyaux  et  se  distingua  par  la  finesse  de 
son  burin  ;  Arras  et  Lyon  ouvrèrent  leurs  étoffes  de  soie 
avec  de  ïorfroi  ou  or  filé.  La  plupart  des  magnifiques 
ouvrages  qui  ont  signalé  la  grande  époque  de  Charlema- 
gne  devaient  sortir  de  l'abbaye  de  Salignac,  près  de  Li- 
moges, de  celle  de  Saint-Loup  ou  Saint-Éloi  à  Noyon, 
de  la  maison  de  Saint-Paul-des-Champs  à  Paris,  et  de 
plusieurs  autres  retraites  monastiques,  qu'Éloi  avait 
fondées  ou  dotées  ^ 

On  vient  de  voir  apparaître  le  rôle  déjà  important  de  la 
royauté  française  dans  le  développement  du  luxe  public. 

'  V.  sur  l'orfèvrerie  au  moyen  âge  la  savante  histoire  de  M.  Labarlc,  et 
les  travaux  de  MM.  Paul  Lacroix,  F.  de  Laslcjrie,  etc. 
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Dagobert  présente  sous  ce  rapport,  et  sous  d'autres 
plus  critiquables,  le  premier  exemple  frappant  du  luxe 
monarchique  en  France. 

C'était  un  roi  beau,  fier,  et,  du  moins  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  actif  et  vigilant.  Très-po- 
pulaire dans  cette  période  où  tout  lui  réussit,  aimé 
par  les  clercs  pour  ses  largesses  envers  les  églises,  par 
le  peuple  pour  la  protection  qu'il  étend  sur  lui,  il  est 
pour  les  leudes,  pour  les  évoques,  pour  les  ambassadeurs 
étrangers,  un  objet  d'admiration. 

Ce  roi  mérovingien  étale  aux  yeux  de  ses  barbares 
contemporains  le  faste  des  monarques  de  l'Orient. 

Les  pierres  précieuses  étincelaient  sur  les  bandeaux 
et  sur  les  ceintures  d'or  des  officiers  et  des  femmes  du 
palais.  Les  soies  éclatantes  de  la  Chine,  que  les  mar- 
chands syriens  apportaient  d'Asie,  couvraient  les  cour- 
tisans et  le  roi  lui-même,  qu'on  voyait  siéger,  aux  jours 
de  fête,  sur  un  trône  d'or  massif. 

Le  môme  prince  décorait  avec  une  magnificence  qui 
frappa  vivement  l'imagination  popuhiirc  cette  abbaye  de 
Saint-Denis,  destinée  plus  tard  à  de  nouvelles  splendeurs; 
il  construisait  la  basilique,  y  prodiguait  le  marbre,  l'ar- 
genterie, l'or,  les  pierreries,  et,  suivant  l'expression 
de  son  historien,  toutes  les  espèces  d'embellissements  con- 
nues  dans  l'univers  \ 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  tradition  populaire  a  uni 
pour  jamais  les  noms  de  Dagobert  et  d'Éloi.  Dagobert 

*  Nain  et  iier  tntun  ccclesiaiii  aiiro  texias  vestes  margarilarum  variela- 
tibus  imilliplicilor  exornalas,  in  paiiclibus  et  coluranis  atque  arcuLus 
suspcnJi  dcvutissiinè  jiissil.  {Gesl.  Dagob.,  c.  xx.) 
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commande,  récompense,  visite  les  travaux  de  l'artiste  ! 
Ce  prince  débonnaire,  éclairé  pour  son  temps,  était  fait 
pour  exercer  cette  action  protectrice  sur  les  arts  de  la 
paix,  qui  contraste  heureusement  avec  la  brutalité  san- 
guinaire des  premiers  Mérovingiens.  Il  n'y  aurait  ici 
qu'à  louer,  s'il  n'était  aussi  le  premier  des  rois  de  France 
qui  donne  l'exemple  de  mêler  aux  arts  le  goût  passionné 
d'un  faste  exorbitant  et  celui  des  voluptés  poussées  jus- 
qu'aux désordres  les  plus  scandaleux. 

Le  monarque  qui  s'efforçait  de  se  concilier  l'Eglise 
en  augmentant  ses  richesses  et  en  ornant  ses  églises, 
comme  presque  tous  les  Mérovingiens,  qui  allait  même 
jusqu'à  faire  baptiser  de  force  les  Juifs  des  cités  gau- 
loises et  les  Francs  païens  des  bords  de  l'Escaut  et  de  la 
Meuse,  ne  put,  malgré  tant  de  preuves  de  sa  complai- 
sance, se  faire  pardonner  son  propre  faste  par  le  clergé, 
qui  lui  reprocha  d'avoir  voulu  amasser  de  riches  trésors, 
et  d'avoir  dépouillé  d;ins  un  intérêt  personnel  les  lieux 
sacrés  de  leurs  objets  précieux.  Ce  reproche  adressé  à  un 
prince  d'un  naturel  peu  violent,  et  d'ailleurs  toujours 
si  prêt  à  la  repentance,  paraît  avoir  été  fort  exagéré.  La 
proîection  que  le  monarque  mérovingien  accorde  aux  arts 
est  peut-être  son  meilleur  titre;  elle  appelle  au  moins 
quelque  indulgence  sur  les  faiblesses  de  ce  fastueux 
Mérovingien. 
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USAGES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  LUXE  A  LA  MÊME  ÉPOQUE 

Au  milieu  de.  tant  de  misères,  de  guerres,  d'inva- 
sions, de  crimes,  du  défaut  de  sécurité  intérieure,  de 
l'avilissement  de  l'agriculture  elle-même  et  de  la  plupart 
des  travaux  de  l'esprit,  on  cherchait  une  diversion  dans 
les  fêtes,  singulier  mélange  alors  de  grossièreté,  de  jovia- 
lité, quelquefois  de  luxe  ou  de  profusion. 

Souvent  païennes  d'origine,  ces  fêtes  se  rattachèrent 
comme  elles  purent  au  christianisme.  Elles  se  placèrent 
sous  l'invocation  de  la  Vierge  et  des  saints.  Elles  prirent 
pour  prétexte  les  enterrements  comme  les  mariages. 
Même  profanes,  elles  furent  plus  d'une  fois  célébrées 
dans  les  salles  des  abbayes  ou  sous  le  porche  des  églises, 
et  se  mêlèrent,  dans  certaines  circonstances,  à  l'éclat  des 
solennités  et  des  pompes  du  culte.  Mais  le  plus  souvent 
elles  ne  se  distinguent  que  par  la  prodigalité,  la  bonne 
chère  et  la  bombance.  Liées  aux  corporations,  aux  con- 
fréries, elles  eurent  pourtant  un  caractère  soit  religieux, 
soit  industriel,  par  lequel  elles  se  rattachaient  quelque- 
fois à  une  idée  morale,  à  l'idée  de  fraternité,  de  secours 
mutuel.  Plusieurs  évêques  donnèrent  des  repas  publics 
à  l'occasion  des  fêtes  des  martyrs  et  des  confesseurs, 
ou  de  la  translation  des  corps  saints;  mais,  si  sacré 
qu'en  fût  le  prétexte,  ces  festins  dégénérèrent  le  plus 
souvent  en  orgies. 
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Tout  alors  dans  les  fêtes  revêt  un  aspect  purement 
ecclésiastique  ou  local  ;  ce  qu'on  appellera  plus  tard  le 
caractère  national  leur  fait  défaut.  Pourtant  celles  qui 
ont  pour  objet  de  glorifier  la  royauté  présentent  un  sens 
plus  général.  Les  rois  francs  aiment  à  se  donner  des 
airs  d'empereurs  romains.  Les  événements  heureux  ou 
glorieux  de  leur  vie  deviennent  Toccasion  de  libéra- 
lités et  de  réjouissances.  On  se  précipite  à  leur  ren- 
contre, on  les  acclame;  on  se  livre  à  des  banquets,  à  des 
danses,  à  des  jeux,  à  des  spectacles  dont  la  munificence 
royale  fait  les  frais.  Des  combats  d'animaux,  de  tigres, 
de  lions,  furent  donnés  par  Clotaire  II.  Mais  les  beaux 
jours  du  paganisme  et  des  luttes  sanglantes  du  cirque 
étaient  passés  :  les  conciles  prolestèrent.  Les  combats  de 
taureaux  survécurent  pourtant;  longtemps  on  ne  put 
en  corriger  les  populations  du  Midi. 

Signalons  quelques  usages  privés  qui  sont  en  honneur 
dans  ces  temps.  Il  en  est  un  qui  offre  un  lien  avec  les  goûts 
et  les  industries  de  luxe  :  les  étrennes  du  premier  jour 
de  l'an.  Depuis  l'époque  gallo-romaine,  le  premier  jour 
de  janvier  constituait  une  fête  en  l'honneur  de  Janus,  fête 
qui  succédait  à  celle  de  la  cueillette  du  gui.  Le  concile 
de  Tours  en  interdit  les  cérémonies  ;  et  pour  détourner 
les  populations  du  culte  des  faux  dieux,  il  imposa  un 
jeûne  de  trois  jours  avant  le  premier  janvier  \  Le  synode 
d'Auxerre  (586)  défendit  de  se  déguiser  ce  jour-là,  de 
porter  des  masques  tragiques,  comiques  ou  satiriques, 

*  V.  ce  fait  relaté  par  M,  Aug.  Challamel,  Mémoires  du  peuple  français, 
ouvrage  rempli  de  savantes  recherches  sur  les  usages  de  l'ancienne 
France. 
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et  de  danser  publiquement.  La  religion  chrétienne 
combattit  avec  force  l'usage  des  étrennes  et  les  cércmo- 
nies  du  carnaval  ';  la  coutume  fut  la  plus  forte. 

Même  quand  le  commencement  de  l'année  fut  fixé  à 
Pâques,  l'usage  prévalut  toujours  de  donner  les  étrennes 
au  premier  janvier. 

Au  nombre  des  usages  qui  admettent  le  luxe  sous  des 
aspects  et  à  des  degrés  divers,  on  n'en  saurait  omettre 
un  qui  joue  alors  un  rôle  considérable  dans  la  vie  noble: 
rôle  qu'il  garde  jusqu'en  1789.  Occupation  et  même 
nécessité  pour  les  anciennes  populations  de  la  Gaule,  la 
chasse  acheva  de  devenir,  sous  la  domination  franque, 
ce  qu'elle  n'avait  été  jusqu'alors  qu'exceptionnellement, 
un  luxe  très-dispendieux. 

La  fauconnerie  avait  été  pratiquée  par  les  riches 
gallo-romains;  les  Francs,  qui  eux-mêmes  la  connais- 
saient, n'eurent  qu'à  la  développer.  La  vénerie  s'organisa 
d'une  façon  royale  sous  Childebert  IL 

Aux  temps  mérovingiens,  les  abbés  ne  chassent  guère 
moins  que  les  nobles.  Contran  leur  interdit  (589)  cet 
usage,  à  la  fois  trop  coûleux  et  trop  peu  conforme  à  leur 
état.  11  défend  aux  évoques  «  de  consommer  leurs  revenus 

*  On  avait  beau  accumuler  les  défenses,  les  formes  superstitieuses  du 
paganisme  gardaient  une  partie  de  leur  empire.  Un  concile  d'Orléans 
anathémalisa  les  chrétiens  qui,  pour  prêter  serment,  mettaient  lt>urs  mains 
au-dessus  de  la  tète  de  quelque  bêle,  en  prononçant  dos  nnms  de  divinités, 
en  moine  temps  qu'il  analliématisait  ceux  qui  mangeaient  de  la  chair  des 
animaux  «  immolés  aux  idoles  » .  Le  synode  d'Auxt  rre  (586)  al)olit  l'antique 
usage  celtique  d'acquitter  des  vœux  aux  buissons,  aux  arbres  cl  aux  fontaines. 
Childebert  I",  dans  une  constitution,  tint  pour  sacrilèges  les  Gallo-Francs 
qui  conservaient  encore  dans  leurs  champs  des  idoles,  «  dos  simulacres 
consacrés  aux  démons  » ,  et  qui  empêchaient  les  évêques  de  les  détruire. 
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à  nourrir  des  oiseaux  de  proie  et  des  meutes  de  chiens  » . 
Passion  jalouse  d'ailleurs  et  cruelle,  on  le  voit  quand  ce 
mônie  Contran  fait  lapider  un  paysan  qui  avait  tué  un 
auroch  dans  la  forêt  des  Vosges  et  met  à  mort  trois  autres 
paysans  qui  avaient  tué  un  cerf  sans  sa  permission.  La 
loi  même  était  atroce.  Si  un  épervier  de  chasse  avait  été 
volé,  le  voleur  était  condamné  à  se  laisser  manger  sur  le 
corps  par  l'épervier  six  onces  de  chair,  ou  à  payer  une 
grosse  somme  ;  ainsi  du  moins  l'ordonnait  la  loi  gom- 
betle. 

Vrai  plaisir  royal  !  Les  rois  en  effet  se  réservaient 
la  chasse  par  des  interdictions  qui  atteignaient  môme 
les  oidres  militaires.  Plus  tard,  le  droit  féodal  armera 
le  seigneur  de  privilèges  non  moins  exclusifs  sous  des 
peines  impitoyables.  Plus  tard  aussi  l'appareil  de  chasse 
deviendra  plus  magnifique  encore,  et  la  vénerie  royale 
sera  un  de  ces  luxes  de  la  couronne  de  France  qui  feront 
le  plus  intimement  partie  du  train  de  maison  et  des 
splendeurs  de  la  cour. 


CHAPITRE  V 

LE    LUXE    A  L'ÉPOQUE    DES    CAROLINGIENS 

I 

J.A  COUR  Eï  LA  MAISON  DE  CIIARLEMAGNE 

Voici  un  ficlèJe,  un  frappant  portrait  de  Charlemagne  : 
a  Quel  est,  à  l'entrée  du  moyen  âge,  ce  personnage 
extraordinaire,  fils  de  Franc,  et  lui-même  presque  sans 
culture ,  mais  portant  dans  son  sein  tous  les  instincts 
qui  font  le  grand  homme,  le  génie  de  la  guerre,  le  génie 
de  la  législation,  le  génie  surtout  de  l'organisation,  aussi 
passionné  qu'Alexandre,  aussi  réfléchi  que  César,  jeté 
par  le  sort  au  milieu  des  ruines  de  l'empire  romain  et 
parmi  les  flots  de  peuplades  à  demi-sauvages,  et  là  ne 
rêvant  qu'ordre  et  discipline  :  barbare  qui  soupire  après 
la  civilisation,  conquérant  dont  toutes  les  victoires  sont 
des  conceptions  politiques?  C'est  Charlemagne  M  » 

Un  tel  homme  n'encouragera  que  le  luxe  favorable  à 
cette  civilisation  qui  lui  tient  à  cœur  ;  il  en  répudiera 

*  Victor  Cousin.  Œuvres,  5°  série,  t.  If.  Défense  de  l'Université  et  de 
la  philosophie. 
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le  plus  possible  dans  sa  cour  même  les  frivolités  et  les 
dépenses  ruineuses,  et  il  s'efforcera  de  lutter  contre  l'in- 
vasion du  faste  et  des  raffinements  corrupteurs  dans  la 
classe  élevée. 

Le  luxe  monarchique  n'en  sera  pas  moins,  sous  ce 
chef  éclatant  d'une  nouvelle  dynastie,  en  un  très-sensible 
progrès,  comme  s'il  faisait  effort  pour  se  mettre  au  niveau 
de  la  grandeur  d'un  tel  règne,  et  pour  s'étendre  aux 
proportions  de  cette  vaste  domination  conquérante.  Avec 
Charlemagne  revit  pour  un  moment,  mais  ce  moment 
est  immortel,  un  reflet  de  la  grande  centralisation  ro- 
maine impériale. 

Les  charges  de  cour  renaissent  avec  un  éclat  inaccou- 
tumé. C'est  le  sénéchal  qui,  par  ses  attributions,  se  rap- 
proche des  anciens  maires  du  palais,  sans  avoir  la  même 
puissance  politique;  c'est  le  mansionnaire,  chargé  de 
préparer  l'hospitalité  que  devait  recevoir  le  prince  dans 
ses  voyages  ;  c'est  le  camérier,  dont  la  fonction  est  plus 
étroitement  liée  au  luxe,  car  elle  consiste  en  grande  partie 
à  veiller  à  la  décoration  du  palais  ;  ce  sont  le  trésorier ^ 
Véconome,  le  gardien  de  la  vaisseUe,  les  grands  veneurs, 
enfin  tant  d'autres  emplois  secondaires,  qui  contribuent 
aux  pompes  de  la  maison  royale. 

Mais  les  trois  principales  dignités  sont  celles  du  cha- 
pelahi  {apocrisiaire) ,  chargé  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
du  comte  du  paîais,  qui  préside  aux  affaires  séculières, 
à  la  distribution  de  la  justice,  et  qui  a  pour  assesseurs 
.des  comtes,  des  évêques,  des  sénéchaux,  des  chambel- 
lans ;  enfin  du  chancelier,  qui  rédige  les  ordonnances, 
et  qui  expédie  les  actes  émanés  du  prince.  N'est-ce  pas 
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là  une  cour,  une  vraie  cour,  avec  toute  sa  représenta- 
tion majestueuse  et  sa  dispendieuse  complication? 

Pourentretenir  un  tel  personnel,  la  collection  des  im- 
pôts dut  se  joindre  aux  ressources  du  domaine. 

Les  abus,  malgré  la  vigilance  de  l'empereur,  se  glis- 
sent déjà  dans  le  palais. 

Par  exemple,  la  table,  appelée  à  devenir,  avec  ses  ac- 
cessoires innombrables  de  cuisine  et  de  domesticilé,  une 
des  plus  coûteuses  cbarges  de  la  maison  royale,  la  table 
est  livrée  à  un  véritable  gaspillage  par  la  succession  des 
repas  dans  une  même  journée  et  la  quantité  des  convives. 
On  avait  cru  faire  une  chose  sage  en  décidant  que  tous 
les  officiers  se  nourriraient  avec  la  desserte  de  la  table 
du  souverain.  L'empereur,  aussi  sobre  qu'actif,  commen- 
çait la  journée  à  la  première  heure;  il  se  mettait  à  lable 
à  raidi,  le  premier.  Les  ducs  et  les  autres  chefs  des  dif- 
férentes nations  soumises  à  son  empire  le  servaient  et 
lui  succédaient;  ensuite  s'asseyaient  les  comtes,  les  pré- 
fets, les  juges  domaniaux,  les  comtes  provinciaux  ou 
militaires,  les  seigneurs  revêtus  des  principales  dignités 
du  palais,  remplacés  eux-mêmes  par  la  jeunesse  mili- 
taire, —  Venaient  enfin  les  maîtres,  puis  les  officiers 
subalternes  des  divers  offices  ou  emplois.  Leurs  aides 
ne  se  mettaient  à  table  qu'à  minuit.  Douze  heures  de 
table  ouverte  dans  le  palais  imj)éri;il  ! 

J'insisie  sur  ce  mélange  de  prodigalité  dans  un  système 
général  d'économie.  L'une  tient  à  la  cour,  l'autre  au 
monarque.  La  monarchie  franque  n'avait  pas  encore  vu 
tant  de  régularité  et  de  sagesse  s'unir  à  un  luxe  si  impo- 
sant. On  n'a  pas  à  rappeler  ici  le  nombre  des  manoirs  et 


LE  LUXE  l'T  CUAP.LEMAGNE.  61 

dos  fermes,  des  redevances  de  tout,  genre  provenant  des 
compositions,  des  amendes,  des  marchés,  des  mines, 
auxquelles  le  prince  empruntait  des  revenus.  Les  terres 
étaient  aussi  bien 'cultivées  que  possible  dans  l'état  de 
l'agriculture,  administrées  avec  un  ordre  parfait,  une 
comptabilité  des  plus  sévères,  dont  les  capitulaires  de  \ 
villis  portent  maintes  fois  le  plus  remarquable  témoi- 
gnage. 

Charlemagne  se  montre  préoccupé  de  l'utilité  publique, 
même  dans  les  choses  d'agrément  personnel,  qui  étaient 
l'objet  de  tributs  payés  en  nature.  Certains  fonction- 
naires, les  juges,  par  exemple,  envoyaient  des  fruits 
à  la  cour;  c'est  à  l'aide  de  tributs  de  ce  genre  que  le 
verger  impérial  à  Paris  devint  un  lieu  unique.  Ses 
jardins  présentaient  l'assemblage  des  arbres  fruiliers  le 
plus  complet,  et  on  y  voyait  fleurir  l'iris,  l'héliotrope, 
les  roses,  les  lis,  etc.  La  sollicitude  que  Charlemagne 
déployait  pour  ces  productions  délicates  égalait  son  ar- 
deur pour  l'introduction  des  plantes  alimentaires.  C'était 
donner  au  luxe  de  table  un  caractère  utile,  créer  pour 
les  peuples  eux  mêmes  une  nouvelle  source  de  bien- 
être  :  fait  qui  n'est  pas  commun  dans  l'histoire  des  dé- 
penses personnelles  de  la  maison  des  souverains. 

Les  communications  plus  fréquentes  dans  un  empire 
agrandi  avaient  d'ailleurs  multiplié  les  mets  recherchés 
qui  se  répandaient  dans  l'usage.  Je  me  borne  à  rappeler 
qu'on  rencontre  dans  les  cnpilulaireset  dans  les  chroni- 
ques plus  d'un  renseignement  curieux  sur  ces  ressources 
et  ces  raffinements.  11  y  est  fait  mention  des  truites  de 
Genève,  de  l'excellent  miel  de  Metz.  Vous  trouverez  nom- 
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mes  dans  le  moine  de  Saint-Gall,  dans  Egithart,  tels 
vins  qui  ont  gardé  ou  perdu  leur  vogue  :  ce  sont  les 
vins  d'Auvergne,  c'est  le  vin  de  Nîmes,  c'est  l'hypocras 
ou  claretum,  mélange  de  vin,  de  miel  et  d'une  infusion 
de  plantes  aromatiques  ;  c'est  le  vin  cuit,  etc.  On  vante 
aussi  les  vins  du  Midi  et  certains  vins  de  la  Cham- 
pagne. 

Dans  les  festins  royaux,  on  remarque  dès  lors  un  grand 
appareil,  un  pompeux  cérémonial.  —  On  entendait 
retentir  à  chaque  service  le  son  des  fifres,  des  hautbois. 
La  santé  de  l'empereur  était  portée  à  l'entremets,  à 
trois  reprises  différentes,  par  vingt  hérauts  d'armes, 
tenant  chacun  une  riche  coupe  à  la  main.  Les  mômes 
divertissements  que  nous  avons  signalés  à  des  époques 
antérieures,  danseurs,  jongleurs,  pantomimes,  etc., 
remplissaient  les  après-dînées. 

Que  dire  enfin  de  ces  chasses  impériales,  qui  dépassent 
tout  ce  qu'on  avait  encore  vu  au  moyen  âge?  Les  faucon- 
neries sont  abondamment  fournies  d'éperviers  et  de  fau- 
cons. On  entretient  des  oiseleurs,  des  fabricants  de  filets, 
des  officiers  et  veneurs  en  grand  nombre,  tout  un  magni- 
fique équipage.  Quel  appareil  fastueux  chez  l'impératrice 
et  chez  les  filles  de  l'empereur!  Quel  brillant  cortège  de 
dames  et  de  jeunes  filles  qui  les  accompagnent  !  Quels 
chevaux  superbement  caparaçonnés! 

Le  luxe  était-il  à  la  même  hauteur  dans  les  demeures 
du  monarque  franc?  L'examen  des  textes  montre  qu'elles 
réunissent  tout  ce  que  les  arts  du  temps  pouvaient  per- 
mettre de  rassembler  ;  mais  l'acquittement  irrégulier 
des  impôts  et  les  difficultés  de   l'entretien  font  que 
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ces  séjours  d'agrément  manquent  souvent  même  du  né- 
cessaire. Louis  le  Débonnaire  s'en  plaint,  et  il  se  bor- 
nera à  choisir  quatre  de  ces  villas  principales,  pour  y 
passer  alternativement  les  hivers. 

Quant  à  Gharlemagne,  ce  monarque,  dont  nous  enre- 
gistrons le  nom  et  l'œuvre  non  sans  orgueil  dans  nos 
annales,  malgré  lo  caractère  germanique  de  son  règne, 
il  ne  devait  venir  qu'une  seule  fois  à  Paris.  C'est  en 
France  pourtant  qu'étaient  placées  les  résidences  où  il 
aimait  à  se  reposer.  Résidences  dont  on  a  retenu  les 
noms  :  Doué,  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou; 
Audiacum,  dans  le  diocèse  de  Saintes;  Kiersy,  près  de 
Noyon  ;  Ebreuil,  située  dans  une  localité  de  la  région  qui 
forme  aujourd'hui  le  département  de  l'Allier;  Heri^tal, 
près  de  la  Meuse,  et  parfois  Compiègne. 

Mais  l'unique  capitale  de  son  gouvernement  fut  Aix- 
la-Chapelle,  centre  de  la  cour,  et  où  l'empereur  avait 
son  palais. 

Combien  nous  voilà  loin  des  proportions  modestes  des 
demeures  mérovingiennes  !  Dans  ce  palais  impérial,  il  y 
avait  de  vastes  espaces  pour  les  habitations  des  grands, 
qui  occupaient  les  étages  supérieurs  placés  très-hauts, 
tandis  que  les  galeries  du  bas  étaient  ouvertes,  en  cas 
d'intempérie,  à  la  foule  des  pauvres,  des  soldats,  des 
voyageurs,  qui  venaient  en  grand  nombre  s'y  chauffer 
devant  des  fourneaux  toujours  allumés.  L'empereur 
mène  après  lui  tout  un  cortège,  dans  ses  voyages,  dans  ^ 
ses  courses  militaires ,  plus  nombreux  encore  dans  ses 
résidences  d'hiver.  C'est  bien  là  certes  une  cour  dans 
toute  l'étendue,  dans  toute  la  splendeur  du  terme. 
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«  Que  viennent,  s'écrie  révêqueThcodulfe,  les  grands 
du  royaume  ;  qu'ils  arrivent  de  toutes  parts,  le  visage 
souriant,  pour  se  ranger  autour  de  leur  maître,  et  que 
chacun  d'eux  s'empresse  de  remplir  son  office  auprès 
de  lui.  » 

N'est-ce  pas  le  lieu  enfin  de  marquer  un  trait  nouveau 
au  moyen  âge  :  le  rôle  que  jouent  les  femmes  dans  ce 
luxe  de  cour. 

Cliarlemagne  avait  fait  participer  «  les  reines  »  à  l'ad- 
ministration non-seulement  du  palais,  mais  des  do- 
maines impériaux.  En  l'absence  du  roi,  la  reine  Berlhe, 
sa  mère,  celle  que  les  légendes  nomment  Berlhe  au  long 
pied  ou  Berthe  la  Débonnaire,  venait  présider  à  l'admi- 
nistration du  palais  :  matrone  sévère,  que  suit  toujours 
quelque  servante,  portant  sa  quenouille  et  sa  laine.  Un 
peu  raillée  par  la  nouvelle  cour,  elle  est  vénérée  par  les 
anciens  leudcs  du  roi  Pépin,  fidèles  aux  vieilles  mœurs 
et  à  l'antique  économie  *. 

Ces  exemples  élaient  trop  sages  pour  ne  pas  paraître 
surannés  aux  jeunes  et  brilLiiiLes  épouses  du  plus  grand 
des  princes  de  l'Occident. 

Charlemagno,  par  là  trop  semblable  à  cerlains  mo- 
narques mérovingiens,  eut  neuf  épouses,  les  unes,  il  est 
vrai,  enlevées  par  une  mort  prématurée;  d'autres  furent 
par  lui  répuJiées.  Il  eut  aussi  de  nombreuses  concu- 
bines :  c'était  un  prinvoe,  dit  son  chroniqueur,  p/»scw/w??i 
midlerosus» 

Curieuse  histoire  que  celle  de  ces  reines  !  Chacune 

'  V.  le  pclit  volume  aussi  crudit  qu'agréable  de  M.  Ilauréau  intitulé  : 

L'i  Cour  de  Cliarlc  magne. 
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se  distingue  par  son  caractère  et  ses  habitudes.  Elles  cu- 
rent d'ailleurs  une  conduile  exemplaire,  à  deux  excep- 
tions près.  On  dit  que  l'une  était  méchante,  tandis  qu'une 
autre  «  aimait  passionnément  le  luxe  des  atours,  aSn  de. 
rehausser  sa  beauté  »  ;  c'est  de  Luitgarde,  fille  d'un 
comte  allemand,  que  le  chroniqueur  parle  ainsi,  ajou- 
tant qu'elle  était  encore  plus  spirituelle  cl  charitable  que 
fastueuse.  Luitgarde  aimait  à  éclipser  les  autres  femmes 
par  la  magnificence  des  étoffes.  Dans  les  fêtes,  la  ri- 
chesse de  son  diadème,  les  pierreries  qui  étincelaient 
sur  son  cou,  sa  robe  teinte  de  pourpre,  les  bandelettes 
qui  couraient  dans  ses  cheveux,  les  fils  d'or  qui  atta- 
chaient sa  chlamyde,  avaient  vite  désigné  la  reine  aux 
yeux  de  tous  1 

L'histoire  a  jugé  plus  sévèrement  les  filles  du  grand 
empereur,  d'une  culture  intellectuelle  raffinée,  mais  d'un 
luxe  excessif,  auquel  elles  joignirent  des  torts  plus  graves. 
Charlemagne,  comme  un  autre  Auguste,  environné  des 
désordres  de  sa  propre  famille,  eut  à  souffrir  à  la  fois  du 
scandale  de  leur  faste  et  de  leurs  salantes  aventures; 
Gisèle  seule  fait  exception,  chaste  et  pieuse  figure,  digne 
élève  du  célèbre  Alcuin,  qui  ne  connut  d'autre  luxe  que 
la  science,  d'autre  amour  que  la  vertu. 

Le  moyen  âge  ne  nous  avait  pas  encore  montré  ce 
mélange  des  habitudes  viriles  de  la  chasse  et  du  cheval^ 
avec  la  coquetlerie  féminine.  Si  différents  que  soient  les 
temps,  n'y  a-t-il  pas  là  comme  un  avrint-goût  de  la 
cour  des  Valois?  Voyez-les  dans  leurs  courses  effré- 
nées, dans  leur  poursuite  acharnée  du  sanglier,  et  dans 
tout  ce  qu'on  devine  de  romanesques  aventures,  voyez 
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les  filles  (lu  grand  empereur  1  C'est,  aux  fêles  et  aux  chas- 
ses, la  blonde  Gerlrude,  marchant  enveloppée  dans  un 
manteau  relenu  par  une  agrafe  d'or  enrichie  de  pierres 
précieuses,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  diaprée  de  pier- 
reries! C'est  Berlhe  portant  de  riches  fourrures  d'her- 
mine, Gisla  un  voile  rayé  de  pourpre.  Les  toilettes  de 
Rhotaïde,  de  Théodrade,  offrent  la  même  richesse,  avec 
des  particularités  qui  décèlent  la  mode  ou  un  goût  per- 
sonnel, comme  la  recherche  des  perles  étrangères,  et  le 
cothurne  tragique,  dont  l'une  des  filles  de  l'empereur 
aime  à  se  parer  avec  une  affectation  théâtrale. 

Comment  cette  vie  brillante  et  dissolue  n'eût-elle  pas 
répandu  la  corruption  à  l'alentour?  Qu'elles  accourent 
en  foule,  les  belles  et  séduisantes  courtisanes;  qu'elles 
viennent  s'établir  à  Aix-la-Chapelie,  étalant  leur  parure, 
trafiquant  de  leurs  charmes;  et,  comme  le  luxe  de  l'un 
des  deux  sexes  entraîne  celui  de  l'autre,  que  les  jeunes 
gens  de  la  cour  de  leur  côté  recherchent  avec  une  passion 
redoublée  les  étoffes  de  soie  venues  d'Italie,  les  pelle- 
teries et  les  riches  fourrures  arrivées  de  l'Orient  par 
l'intermédiaire  des  marchands  vénitiens  1 

Consta tons, sous  Charlemagne, l'inauguration  des  ordon- 
nances somptuaires,  des  mesures  de  maximum  appliquées 
au  luxe:  elles  ne  s'arrêteront  qu'à  la  fin  de  la  monarchie. 

Que  de  précautions  et  de  prévoyance  pleine  d'une 
apparente  sagesse!  Par  l'ordonnance  de  808,  il  est  dé- 
fendu à  toutes  personnes  de  vendre  ou  d'acheter  le  sayon 
double  plus  cher  que  vingt  sols,  et  le  sayon  simple  plus 
de  dix  sols.  Le  rochet  fourré,  qu'on  plaçait  par-dessus 
le  sayon,  et  qui  admettait  de  grandes  différences  de  qua- 
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lilo  et  de  prix,  est  fixé  par  la  même  ordonnance  au  plus 
à  treniesols,  «  s'il  était  de  poil  de  martre  ou  de  loutre,  » 
à  dix  sols,  «  s'il  n'était  que  de  poil  de  chat  ».  Tout  n'a- 
t-il  pas  été  prévu,  tout,  exccpic  l'échec  qui  suit  fatale- 
ment ces  minutieuses  réglementations? —  Une  amende, 
supérieure  à  ces  prix  parfois  du  double,  punit,  avec  le 
même  insuccès,  faut-il  le  dire?  la  contravention  à  ces 
ordonnances. 

Par  ces  édits  somptuaires,  la  royauté  était  loin  de  croire 
excéder  son  droit.  Elle  aurait  cru  faillir  à  son  devoir 
en  ne  combattant  pas  par  des  mesures  préventives  tout 
ce  qui  lui  paraissait  être  un  désordre  contraire  aux 
mœurs,  à  la  société,  à  la  religion,  au  bien  de  l'Etat. 

Cliarlcmagne  fit  mieux  :  à  ces  mesures  il  joignit,  quant 
au  costume,  l'autorité  imposante  de  ses  propres  exemples. 

Ce  puissant  dominateur,  que  le  souverain  pontife 
avait  ceint  de  la  couronne  impériale,  ce  vainqueur  des 
nations  barbares  jetées  irémissantes  dans  l'unité  de  son 
vaste  empire  comme  dans  le  moule  d'une  civilisation 
nouvelle,  était  aussi  un  législateur  qui  unissait  aux  vues 
les  plus  hautes  l'attention  portée  à  tous  les  détails  d'une 
immense  administration  ;  il  faisait  de  la  simplicité  dans 
le  vêtement,  comme  de  l'économie  dans  les  dépenses 
personnelles,  un  de  S3s  plus  imj)érieux  devoirs  de  prince. 

Il  réservait  le  faste  pour  la  i-eprésenlation  officielle  : 
ce  genre  de  magnificence  s'inaugure  ici  avec  un  éclat 
inusité,  et  fait  partie  de  l'histoire  du  luxe  royal,  appelée 
à  (cnir  une  place  si  importante  dans  notre  monarchie. 

Rien  de  plus  magnifique  que  ces  insignes  du  pou- 
voir impérial    auxquels  l'Occident   n'était  pas  encore 
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accoutumé.  Voici  l'empereur  lorsqu'il  est  en  représenta- 
tion :  de  riches  broderies  ornent  son  manteau,  qu'une 
agrafe  d'or  rattache  sur  sa  poitrine  ;  sur  sa  tête,  il  porte 
un  diadème  constellé  d'émeraudes,  de  saphirs,  d'agates 
et  de  perles;  ses  brodequins  étincellent  de  pierreries,  et 
sa  main  porte,  en  guise  de  sceptre,  un  bâton  terminé  par 
une  pomme  d'or  richement  ciselée.  C'est  dans  ce  costume 
qu'apparut  Charlemagne  aux  ambassadeurs  d'Haroun- 
Al-Raschid.  «Jusqu'à  présent,  dirent-ils,  nous  n'avons  vu 
que  des  hommes  de  fer,  mais  aujourd'hui  nous  en  voyons 
d'or.  »  Parole  flatteuse,  plus  que  sincère,  dans  la  bouche 
de  ces  Orientaux  !  Charlemagne  les  surprit  surtout  par 
la  simplicité  de  ses  festins  et  la  témérité  de  ses  chasses 
pleines  de  périls;  car  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il 
pût  rivaliser  avec  le  brillant  calife,  dont  le  luxe  égalait 
alors  celui  des  anciens  monarques  de  la  Perse. 

Dans  un  caveau  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle, 
on  plaça  sur  un  trône  d'or  le  corps  de  l'empereur  d'Oc- 
cident revelu  de  somptueux  habits  et  de  tous  les  attri- 
buts de  la  souveraine  puissance.  Un  évangile,  fait  aussi 
d'une  matière  précieuse,  fut  posé  sur  ses  genoux;  sa 
main  s'appuyait  sur  un  sceptre,  et  ceux  qui  furent  admis 
à  le  contempler,  dit  le  moine  de  Saint-Gall,  croyaient  le 
voir  vivant  régner  encore  sur  le  monde. 

Ainsi  le  faste  impérial  se  concilie  avec  la  simplicité 
dans  les  habitudes  chez  ce  prince,  qui  sut  la  prêcher  aux 
autres  avec  un  spirituel  à  propos,  dans  une  circonstance 
racontée  par  le  môme  chroniqueur. 

Un  jour  de  froid  et  de  neige,  la  cour  partait  pour  la 
chasse;   l'empereur  était  couvert  d'une  peau  de  mou- 
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ton  rattachée  à  l'épaule;  les  jeunes  courtisans  avaient 
revêtu  leurs  habits  de  soie,  sur  lesquels  s'étalaient  de 
larges  bandes  de  pelleteries  aux  vives  couleurs.  Cette  toi- 
lette ne  résista  pas  longtemps  à  la  neige  et  aux  ronces. 
Quand  on  fut  de  retour,  ces  jeunes  nobles  voulurent  se 
retirer  pour  changer  de  vêtements.  Ils  songèrent  d'a- 
bord à  se  chauffer,  et  le  voisinage  du  feu  eut  bientôt 
achevé  de  gâter  l'élégant  costume  qui,  tout  froissé,  se 
déchira  lorsqu'ils  voulurent  le  retirer.  Charlemagne, 
leur  ordonnant  alors  de  comparaître  devant  lui  avec  ces 
mêmes  habits  souillés  et  déchirés,  leur  dit  avec  sévérité  : 
a  Fous  que  vous  êtes,  dites  à  présent  lequel  de  vos  habits 
ou  du  mien  est  le  meilleur  et  le  plus  durable,  quoique  la 
peau  dont  je  suis  couvert  ne  coûte  qu'un  sol,  et  que  vos 
pelleteries  étrangères  reviennent  à  plusieurs  talents!  » 
Leçon  qui  devait  peu  profiter  !  Les  successeurs  de  Char- 
lemagne  vont  bientôt  aussi  rechercher  les  riches  costu- 
mes. Louis  le  Débonnaire,  fidèle  lui-même  à  la  simpli- 
cité, défend  de  porter  des  robes  de  soie  et  des  ornements 
d'or  et  d'argent;  il  interdit  spécialement  aux  ecclésiasti- 
ques les  anneaux  garnis  de  pierres  précieuses,  les  cein- 
tures, couteaux  et  souliers  ornés  de  pierreries,  ainsi  que 
l'usage  des  mules,  palefrois  et  chevaux  avec  frein  doré. 
Mais  bientôt  Charles  le  Chauve,  loin  d'imiter  les  exemples 
qu'avait  donnés  son  prédécesseur,  étale  des  costumes 
d'un  effet  pour  ainsi  dire  théâtral.  Son  goût  fastueuse- 
ment  bizarre  ne  se  contente  pas  des  modes  italiennes; 
il  prend  le  vêtement  oriental,  à  la  stupéfaction  <r  non- 
seulement  des  hommes,  dit  Mezerai,  mais  des  chiens  qui 
hurlaient  en  le  voyant  ». 
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L'élégance  chez  les  riches  se  mettait  à  l'unisson. 
On  avait  vu  les  gants  apparaître  pour  la  première  fois 
avec  les  Gallo-Romains;  ils  deviennent  d'usage  général 
sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve;  on  en 
eut  pour  Tété  et  pour  l'hiver.  Les  chroniques  des  églises 
mentionnent  des  gants  de  luxe  à  l'usage  des  prélats, 
évoques  ou  abbés. 

Nous  avons  déjà  rappelé  qu'Abbon,  dans  son  poëme 
sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Normands  (886),  fait  un 
grief  aux  Parisiens  de  leur  goût  excessif  pour  la  parure, 
oiî  il  voit  une  des  causes  de  la  malédiction  divine. 

Il  leur  reproche  l'orgueil,  la  débauche  et  le  luxe  des 
habits.  «Une  agrafe  d'or,  dit-il,  fixe  la  partie  supérieure 
de  votre  habillement  pour  vous  préserver  du  froid;  vous 
couvrez  votre  corps  de  la  pourpre  de  Tyr,  vous  ne  voulez 
d'autre  manteau  qu'une  chlamyde  chargée  d'or,  la  cein- 
ture qui  presse  vos  reins  doit  êlrc  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses ;  enfin  il  faut  que  l'or  brille  sur  votre  chaussure 
et  sur  la  canne  que  vous  portez.  »  Et  nous  ne  sommes 
qu'au  neuvième  siècle  ! 
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AUTS  ET  INDUSTRIES  DE  LUXE  A  LA  MEME  EPOQUE  EN  FRANCE 
ET  A  L'ÉTRANGER  (ANGLETERRE,  ITALIE,  ESPAGNE) 

L'industrie  vint  en  aide,  dans  une  mesure,  il  est  vrai, 
encore  faible,  au  commerce  étranger,  pour  fournir  au  luxe 
ses  éléments.  Citons  ici  seulement  quelques-uns  de  ses 
brillants  produits. 
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L'orfèvrerie  n'était  pas  déchue  encore  de  cette  splen- 
deur qu'elle  avait  acquise  sous  Dagobert  avec  saint  Eloi. 
Reconnus,  vers  768,  par  une  charte  royale,  les  privi- 
lèges des  orfèvres  laïques  de  Paris,  réunis  en  corpora- 
tion, sont  confirmés  par  un  capilulaire  de  Charles  le 
Chauve  (846). 

Les  manufactures  royales  d'armes  recherchent,  pour 
quelques  armes  de  choix,  un  certain  goût  d'ornementation. 

La  fabrication  des  étoffes,  et  spécialement  des  tapisse- 
ries, commence  à  s'introduire  en  France,  ainsi  que  les 
procédés  du  tissage.  Dans  le  premier  tiers  du  neuvième 
siècle,  saint  Ângelme,  évéque  d'Auxerre,  fait  fabriquer 
pour  le  chœur  de  son  église  un  grand  nombre  de  tapis, 
et,  plus  tard,  au  dixième,  à  l'abbaye  de  Saint-Florent  de 
Saumur,  une  manufacture  d'étoffes  attire  les  regards. 

Le  mobilier  réunissait  diverses  somptuosités.  Outre 
sa  richesse,  il  témoignait  dans  le  palais  d'Aix-la- 
Chapelle  des  goûts  intellectuels  de  Charlemagne.  Une 
table  d'or,  dont  la  partie  supérieure  était  divisée  en  trois 
compartiments  circulaires,  représentait  l'image  de  la 
terre  telle  qu'on  la  connaissait  alors,  le  mouvement 
des  astres  et  des  planètes.  Deux  autres  tables  en  argent 
massif  figuraient  le  plan  de  Rome  et  celui  de  Conslanti- 
nople. 

Ainsi  les  arts  de  luxe  comptent  encore  en  ce  moment 
quelques  heures  d'éclat  passager. 

La  peinture  ébauche  quelques  œuvres  dans  nos  églises. 
Elle  travaille  à  l'enluminure  des  manuscrits.  Des  orne- 
ments, comme  les  plaques  de  métal  précieux  et  de  pier- 
reries, servent  aux  livres  d'encadrement.  Ici  encore  l'in- 
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fluence  de  Charlemagne  se  fait  sentir.  Les  manuscrits 
enluminés  et  rehaussés  d'or  et  de  gemmes  étaient  un 
goût  chez  lui ,  et  le  patronage  actif  d'Âlcuin  encoui'agea  ce 
genre  d'ornements  :  art  sérieux  et  capricieux  à  la  fois, 
moitié  byzantin,  moitié  indigène.  Une  innovation  due  à 
cette  époque,  l'encadrement  des  pages,  a  fait  en  ce  genre 
produire  des  merveilles,  et  le  vélin  pourpré  en  devint  la 
riche  matière  première.  Ce  luxe  délicat  a  laissé  des  mo- 
numents. Qui  n'a  vu  quelques-uns  des  échantillons  de  ce 
noble  goût  de  l'époque  carolingienne?  Des  juges  compé- 
tents ont  décrit  l'Évangéliaire  de  Charlemagne,  \cs  Annales 
de  Metz  (894),  l'Évangéliaire  de Saint-Riquier  (793),  ce- 
lui de  Saint-Maximin  de  Trêves,  provenant  d'Ada,  sœur 
de  Charlemagne,  avec  sa  belle  agate  gravée  et  les  por- 
traits qu'elle  reproduit.  Tout  le  monde  connaît  les  fa- 
meuses Heures  de  Charlemagne,  et  la  Bible  dite  de 
Charles  le  Chauve,  deux  merveilles  que  la  France  s'ho- 
nore de  conserver. 

La  peinture  sur  verre,  appelée  à  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  le  luxe  décoratif  religieux,  paraît  dater  de 
Charles  le  Chauve,  et  le  monastère  de  Saint-Bénigne  à 
Dijon  en  a  possédé,  croit-on,  le  plus  ancien  spécimen. 
Nous  indiquons  ces  détails,  nous  n'y  insistons  pas. 

On  trouve  du  reste  à  la  même  époque  un  luxe  laïque 
ailleurs  qu'en  France. 

Il  n'existe  pas  seulement  en  Italie,  où  la  tradition 
n'en  a  pf:>s  été  interrompue  :  à  Byzance  il  fleurit  encore; 
Basile  le  Macédonien  semble  vouloir  racheter  les  fureurs 
iconoclastes  de  ses  prédécesseurs'. 

»  Const.  Porph.  Basil.  M;iced.  ch.  81-88. 
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Nul  empereur  d'Orient  depuis  Constantin  et  Justi- 
nien,  n'a  construit  autant  d'édifices  que  Basile  le  Macé- 
donien. Sous  son  règne,  le  jaspe,  l'albâtre  et  le  porphyre 
éclatent  de  toutes  parts;  les  murs,  les  plafonds,  les  sou- 
bassements, les  pavés,  les  portiques  extérieurs,  sont  cou- 
verts de  peintures,  et  plus  souvent  de  mosaïques,  où 
l'on  voit  représentés  tantôt  des  fleurs,  des  paons,  des 
aigles;  tantôt  l'empereur,  ses  généraux,  les  batailles 
qu'il  avait  gagnées,  les  villes  qu'il  avait  prises  ^ 

Dans  les  pays  septentrionaux  eux-mêmes  ce  luxe  déco- 
ratif commence  à  se  rencontrer. 

En  Angleterre,  un  Albert  le  Grand  marche  sur  les  tra- 
ces de  Charlemagne;  il  construit  des  édifices  avec  une 
magnificence  extraordinaire  ;  il  appelle  de  plusieurs  pays 
des  ouvriers,  des  peintres  ou  doreurs. 

L'Angleterre  avait  connu  déjà  quelques  éléments  du 
luxe  privé  et  civil.  On  en  trouve  des  traces,  pendant  la 
période  saxonne,  dans  l'ameublement  et  le  vêtement. 
Diverses  couleurs  rehaussées  de  dorures  recouvrent  les 
murailles  des  nobles  demeures;  les  murs  sont  recou- 
verts parfois  aussi  de  riches  draperies,  brodées  à  l'ai- 
guille par  les  dames  saxonnes,  de  tapisseries  avec  des 
figures  d'animaux  ou  de  fleurs. 

On  les  a  décrits,  ces  vieux  Saxons  à  la  longue  cheve- 
lure, écoutant  avec  un  religieux  silence  les  chants  qu'un 
barde,  au  visage  inspiré,  récite  debout  derrière  eux...  Le 
vêtement  des  chefs  est  de  lin,  mais  sur  ses  larges  bor- 
dures courent  des  broderies  de  diverses  couleurs.  La  tu- 
nique est  ornée  sur  le  collet  et  sur  les  bords  de  des- 

•  Em.  David,  Hist.  de  la  peinture  au  moyen  âge. 
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sins  variés.  Des  ceinturons  d'or  et  d'argent,  enrichis  de 
pierres  précieuses,  séparent  ces  tuniques  au  milieu  de 
la  taille;  les  plus  riches  ont  les  jambes  couvertes  de 
bas  de  lin  ou  de  laine,  bleus  ou  rouges.  Des  bracelets, 
des  bijoux  d'or,  d'argent  et  d'ivoire,  des  chaînes,  des 
croix  et  des  anneaux  d'or  et  d'argent,  recouverts  de  splen- 
dides  émaux,  ajoutent  encore  à  la  richesse  des  vêtements. 

Chez  les  femmes  saxonnes  d'un  rang  élevé,  quels 
costumes  d'une  élégante  recherche!  Un  long  voile  de 
lin  ou  de  soie  se  déploie  autour  de  leur  tête  et  de  leur 
cou;  des  ornements  parent  leurs  cheveux;  elles  s'ap- 
pliquent du  rouge  sur  les  joues.  Des  bracelets  et  des 
colliers  d'or,  des  boucles  d'oreilles,  des  croix  enrichies 
de  pierreri.cs  et  des  bijoux  dorés  appelés  sijlaSj  brillent 
sur  toute  leur  personne. 

Aux  temps  qui  correspondent  à  la  dynastie  de  Char- 
lemagne,  certains  arts  sont  encore  pourtant  peu  avancés 
en  Angleterre,  et  l'orfèvrerie  elle-même  est  plus  riche 
que  raffinée. 

Pour  trouver  les  traits  d'un  luxe  civil  original,  il  fau- 
drait, l'Italie  exceptée,  s'adresser  à  un  pays  qui  échappe 
à  l'influence  de  la  France,  et  qui  se  meut  en  dehors  de 
la  sphère  de  la  civilisation  européenne  :  je  veux  parler 
de  l'Espagne,  en  ce  moment  important  de  son  histoire. 

Tandis  que  tout  le  Nord  est  rude  et  barbare,  que  les 
châteaux  des  riches  barons  sont  des  tourelles  for- 
tifiées de  murs  épais,  et  mal  éclairées  par  quelques  lu- 
carnes, Séville,  Tolède,  Grenade,  sont  remplies  de  somp- 
tueux palais,  embellies  de  tous  les  raffinements  d'un  art 
ingénieux,  plus  voisin  de  l'affectalion  que  de  la  négli- 
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gence.  La  magnificence  de  l'Orient  est  égalée.  C'est  le 
luxe  des  grandes  familles  arabes,  celui  des  opulentes 
tribus  des  Abencerrages  et  des  Tégris,  ajoutant  par  le 
cortège  de  leurs  nombreux  vassaux,  par  l'éclat  de  leurs 
costumes  et  de  leurs  fêtes,  aux  splendeurs  pompeuses  des 
trônes  de  Grenade  et  de  Gordoue.  Les  arts  industriels  se 
développent  avec  la  philosophie,  la  poésie  et  les  lettres, 
sous  l'influence  du  génie  arabe. 

Ce  luxe  éblouissant  revit  dans  d'étincelantes  poésies, 
et  l'on  peut  voir  en  quels  termes  un  poëte  de  cour  décrit 
le  palais  du  roi  maure,  le  palais  d'Al  Mansour,  calife  de 
Cordoue.  Je  cite  ce  morceau  parce  qu'on  ne  trouverait 
nulle  part  exprimé  d'une  manière  plus  vive  l'effet  pro- 
duit sur  l'imagination  des  contemporains  par  ces  mer- 
veilles de  l'art  arabe. 

—  «  Qu'il  est  beau  le  palais  que  tu  remplis  et  dont  la 
grandeur  est  illustrée  par  ta  gloire!  Ce  palais  !  si  tu  tou- 
chaisd'un  rayon  de  sa  lumière  les  yeux  d'un  aveugle,  il  re- 
tourneraitclairvoyantà  sa  demeure.  —  Il  sort  de  la  source 
dévie,  le  vent  de  ce  palais,  et  il  ranimerait  les  ossements 
des  morts.  Il  fait  oublier  le  breuvage  du  matin  et  la  voix 
des  belles  chanteuses.  Sa  hauteur  surpasse  Cawarnak  et 
Cédir.  Pour  le  bàlir,  auraient  en  vain  travaillé  ces 
Perses  antiques,  qui  ont  élevé  de  hauts  monuments. 

«  Beaucoup  de  siècles  ont  passé  sur  les  Grecs;  et  ils 
n'ont  point  fait  à  leurs  rois  une  demeure  pareille  ou 
comparable. 

«  Oui  !  tu  nous  rappelles  le  paradis,  quand  tu  nous 
montres  ces  salles  immenses  aux  voûtes  élevées.  A  cette 
vue  les  (idèles  multiplient  leurs  bonnes  œuvres,  et  espè- 


76  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE  JUSQU'AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

rent  le  jardin  céleste  et  les  robes  de  soie.  Les  pécheurs 
redressent  leurs  voies  égarées,  et  font,  par  expiation,  de 
bonnes  œuvres. 

«  C'est  lin  ciel  nouveau  parmi  les  sept  cieux;  il  peut 
mépriser  l'éclat  de  la  pleine  lune;  car  il  voit  sur  sa 
sphère  lever  l'astre  de  Mansour.  Je  crois  rêver  dans  le 
Paradis,  quand  je  vois  dans  ce  palais  la  magnificence  de 
ta  cour.  Quand  les  esclaves  en  ouvrent  les  portes,  elles 
semblent,  par  le  roulement  de  leurs  gonds  sonores,  sou- 
haiter la  bienvenue  à  ceux  qui  implorent  ta  faveur.  Des 
lions  mordent  les  anneaux  de  ces  portes,  et  murmurent 
dans  leurs  gueules  «  :  Dieu  est  grand.  »IIs  sont  accroupis, 
mais  prêts  à  dévorer  quiconque  s'approcherait  du  seuil 
sans  être  appelé.  —  La  pensée,  libre  du  frein,  s'élance 
pour  atteindre  à  tant  de  grandeur,  et  tombe  accab'ée  de 
son  impuissance.  —  Le  marbre  blanc  des  cours  semble 
un  tissu  léger,  une  mosaïque  de  perles  brillantes.  Vous 
croiriez  que  la  terre  est  de  musc;  elle  en  exhale  le  parfum 
et  la  saveur.  Quand  le  jour  finit,  ce  palais  peut  le  rempla- 
cer, et  ramener  la  lumière  au  commencement  de  la  nuit.  » 

Je  montrerai  avec  plus  de  précision  ce  luxe  arabe, 
célébré  ici  dans  un  de  ses  plus  glorieux  monuments. 
Revenons  au  luxe  religieux  des  peuples  qui  appartien- 
nent à  notre  groupe  européen. 

Il  ne  suffit  pas  de  signaler  les  richesses  de  l'art  déco- 
ratif dans  les  églises,  il  faut  remarquer  à  quel  pointées 
siècles  assignèrent  un  sens,  un  but  au  luxe  religieux, 
vers  lequel  les  peuples  et  les  puissants  de  la  terre  se 
portaient  par  un  irrésistible  instinct. 

On  voit  poindre  dans  les  capitulaires  cette  grande  pen- 
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sée,  qui  se  marquera  plus  visiblement  encore  dans  les 
siècles  suivants,  d'instruire  les  peuples  et  de  les  édifier 
par  les  représentations  des  arts. 

Charlemagne  veut  aussi  aux  yeux  des  Saxons  devenus 
chrétiens  effacer  par  une  extrême  magnificence  du  culte 
la  richesse  de  leurs  anciens  autels  *. 

Aussi  peut-on  dire  de  Charlemagne  qu'il  fit  du  luxe 
public  son  affaire  pour  ainsi  dire  personnelle.  Les  tem- 
'ples,  les  palais,  les  thermes  d'Aix-la-Chapelle,  les  mo- 
saïques, les  peintures,  les  bronzes,  les  vitraux  dont  on 
les  décora,  tout  fut  dirigé  et  exécuté  par  des  maîtres 
choisis  dans  l'empire  latin. 

Les  évêques  devaient  volontiers  suivre  cette  impulsion 
qui  venait  de  l'autorité  impériale.  «  Réparez  votre 
église,  hâtez-vous,  s'écrivaient-ils  les  uns  aux  autres  : 
vous  connaissez  les  ordres  de  remporciir^.  » 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  du  nombre  de  monuments, 
d'églises  belles  et  superbement  décorées  qui  datent  de 
ce  moment!  C'est  le  temps  où,  en  Provence,  d'où  les  Sar- 
rasins venaient  d'être  chassés,  on  bâtit  les  cathédrales 
d'Avignon,  de  Sisteron,  de  Digne,  d'Embrun,  et  notam- 
ment celle  de  Vence,  appelée  Sainte-Marie  la  Daurade 
à  cause  des  mosaïques  dont  on  la  décore;  c'est  le  temps 
où  Ébron  jette  les  fondements  de  l'église  de  Reims, 
que  son  successeur  Hincmar  orne  de  peintures  et  de  ta- 
pisseries, de  vitraux  et  de  mosaïques  représentant  des 
anges  et  des  saints  ;  où  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquier, 

*  Ut  lionorcm  hnheant  mnjorcm  et  exccllcnliorem  qiiam  fana  idoloruiu 
{Capilul.  de  part.  Sax.,  ann.  780). 
^  Lettre  de  ilclte.  archcv.  (V,  Donnay,  Hisl.  de  Soissons). 
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rebâtit  son  église,  où  le  moine,  surnommé  Candidus, 
exécute  ce  grand  ouvrage,  qu'il  a  célébré  lui-même 
dans  des  vers  parvenus  jusqu'à  nous. 

L'usage  de  peindre  non-seulement  les  églises,  mais 
encore  les  dorloirs  et  les  réfectoires,  s'était  si  bien  établi 
dans'les  monastères  de  la  France  que,  si,  par  esprit  d'hu- 
milité, quelque  abbé  rejetait  ce  genre  d'ornements,  les 
auteurs  des  chroniques  croyaient  devoir  faire  mention 
de  ce  sacrifice.  «  Ces  saints  religieux,  dit  l'historien  du 
couvent  de  Saint-Sauveur  d'Aniane,  cité  par  Mabillon, 
(t.  V.),  ne  voulurent  orner  de  peintures,  ni  les  murs, 
ni  les  plafonds  du  monastère.  » 

Au  neuvième  siècle  le  luxe  fit  irruption  de  même 
dans  les  costumes  sacerdotaux.  Pendant  les  cérémonies 
que  célèbre  l'Église,  les  chasubles  et  dalmatiqucs  s'éta- 
lèrent bordées,  brochées,  garnies  de  perles,  de  galons  et 
do  franges. 

Le  mouvement  imprimé  parCharlemag'nc  se  soutint  un 
peu  de  temps  encore.  Charles  le  Chauve  renouvela  la  loi 
de  son  aïeul,  qui  ordonnait  aux  envoyés  royaux  do  veiller 
à  ce  que  les  églises  fussent  restaurées  et  ornées ^ 

Le  goût  se  dégrade  de  plus  en  plus  au  dixième  siècle. 
L'art  tombe  au  niveau  d'une  société  de  plus  en  plus 
anarchique  et  livrée  aux  incursions  des  hordes  de  pirates. 
Rien  de  plus  triste  que  ces  temps,  dont  Agius,  abbé  de 
Vabre  en  Rouergue,  trace  ce  lugubre  tableau  : 

«  Dans  presque  tous  les  cantons  situés  le  long  de 
l'Océan  Gallique,  les  églises  étaient  ruinées,  les  villes 
dépeuplées,  les  monastères  abandonnés  :   les  persccu- 

»  Capit.  Kar.  lit.  XI,  c.  I  et  III,  apud  Baluz. 
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leurs  égorgeaient  tous  ceux  des  chrétiens  qu'ils  pouvaient 
saisir,  oi^i,  s'ils  étaient  las  de  verser  le  sang  des  innocents, 
ils  les  gardaient  pour  les  obliger  à  se  racheter...  Quel- 
ques-uns des  chrétiens  abandonnèrent  leurs  biens  et 
leur  patrimoine  pour  s'enfuir  dans  les  régions  orien- 
tales :  beaucoup  aimaient  mieux  mourir  sous  le  fer  des 
païens  que  de  quitter  leurs  foyers  paternels;  bien  d'au- 
tres... oubliant  qu'ils  avaient  été  régénérés  par  les 
eaux  saintes  du  baptême,  se  précipitaient  dans  les  erreurs 
ténébreuses  des  païens  (Scandinaves)  et  s'associaient  à 
leurs  forfaits,  etc.  »  Où  placer  les  arts  en  de  pareils 
temps  ? 

Et  pourtant  quelques  traces  en  subsistent  au  sein  des 
cloîtres  et  des  églises,  et,  bien  qu'ici  comme  ailleurs 
l'œuvre  civilisatrice  de  Charlemagnc  ait  échoué  parce 
qu'elle  était  prématurée,  ni  la  misère  des  temps,  ni  l'a- 
vilissement de  l'autorité,  ni  le  désordre  et  la  confusion 
universelle,  n'en  détruisirent  entièrement  les  effets.  Tout 
a  beau  sembler  anéanti,  rien  ne  l'est —  L'arbre  qui  paraît 
mort  n'est  que  dépouillé  et  desséché:  il  reverdira  -sous 
l'influence  d'une  saison  favorable.  Au  milieu  des  ruines 
mômes,  on  s'apercevra  que  des  fleurs  nouvelles,  silen- 
cieusement développées,  se  révèlent  par  un  éclat  origi- 
nal et  des  parfums  inconnus. 


CHAPITRE  Vï 


LE  LUXE  ARABE 


Nous  consacrerons,  avant  d'entamer  la  seconde  pé- 
riode du  moyen  âge,  un  chapitre  au  luxe  arabe,  qui  n'a 
pas  tardé  à  se  développer  après  Mahomet,  et  qui  occupe 
dans  le  monde  une  place  telle  qu'on  ne  saurait  la  mettre 
en  oubli.  Qui  ne  sait  quelle  influence  il  a  exercée  sur  nos 
arts  et  nos  raffinements?  11  y  a  eu  ce  qu'on  peut  nom- 
mer une  civilisation  arabe.  Civilisation  éphémère,  dit- 
on,  éclatant  et  passager  météore  !  jN'a-t-olle  pas  régné 
pourtant,  cette  civilisation,  du  huitième  au  onzième 
siècle,  pour  ne  disparaître  complètement  qu'au  quin- 
zième avec  l'expulsion  totale  des  Maures,  sur  une  partie 
de  cette  terre  espagnole?  Sept  siècles  d'éclat,  n'est-ce 
rien,  sept  siècles  pendant  lesquels  elle  brille  comme 
un  phare  aux  yeux  de  l'Europe,  attirée  et  séduite  par 
les  merveilles  originales  que  l'Occident  s'approprie  et 
'attache  à  imiter? 

C'est  une  question  de  savoir  si  le  luxe  trouve  des  en- 
couragements dans  le  mahométisme.  Comment  la  résou- 
dre sans  décomposer  pour  ainsi  dire  le  luxe  dans  les 
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idées  très-différentes  qu'il  rappelle?  Le  maliométisme 
est-il  favorable  aux  arts  décoratifs?...  On  a  vu  déjà  quels 
obstacles  il  y  oppose.  Mahomet  fait  renaître  les  inter- 
dictions de  Moïse  en  prohibant  la  représentation  des  ani- 
maux et  de  la  forme  humaine.  Par  là  il  réduit  en  partie 
la  décoration  architecturale  à  des  lignes,  dont  il  a  su 
tirer,  dans  de  célèbres  monuments,  un  parti  qui  nous 
confond  d'admiration.  Cette  interdiction  elle-même  ne 
souffre-t-elle  pas  au  reste  des  exceptions  nombreuses?  Si 
elle  est  observée  avec  une  certaine  rigueur  par  les  musul- 
mans de  la  secte  d'Omar,  ceux  de  la  secte  d'Ali,  les 
Persans,  par  exemple,  échappent  à  cette  sorte  de  judaïsme 
impitoyable,  qui  se  délie  des  représentations  figurées 
comme  d'un  acheminement  à  l'idolâtrie.  Les  Persans  ne 
se  sont  fait  aucun  scrupule  de  représenter  des  animaux 
et  même  des  hommes;  ils  ont  pu  avoir  une  sculpture 
et  une  peinture.  Les  Ommiades  ont  introduit  à  cet  égard 
un  peu  de  la  tolérance  que  les  Fatimites  pratiquèrent 
libéralement  en  Egypte.  Pourtant  on  met  en  doute  que 
les  peintures  de  l'Alhambra  soient  dues  à  des  mains 
musulmanes.  Quant  aux  autres  manifestations  du  luxe, 
n'oublions  pas  que  la  race  subsiste  ici  avec  ses  instincts 
les  plus  impérissables.  Quelle  que  soit  la  religion,  es- 
sayez donc  d'arracher  à  ces  hommes  de  l'Orient  leur 
penchant  traditionnel  pour  les  riches  vêtements,  les 
armes  ornées,  les  beaux  tapis!  L'islam,  malgré  son  mo- 
nothéisme abstrait,  présente  des  côtés  sensuels,  qui 
semblent  rappeler  le  luxe  dans  ce  qu'il  a  de  moins 
louable,  et  je  ne  puis  m'empecher  de  me  remettre  on 
mémoire  ce  mot  de  Mahomet  :   «  Après  la  prière,  je 

III.  6 
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n'ai  rien  tant  aimé  que  les  femmes  et  les  parfums  !  » 
Mot  de  terrible  conséquence  dans  la  bouche  d'un  pro- 
pliète,  qui  consacra  la  polygamie  par  son  exemple,  et 
qui  la  sanclilia  même,  en  la  promettant  à  ses  fidèles 
comme  une  des  félicités  du  paradis!  Nous  voilà  rejetés 
bien  loin  du  chaste  idéal  chrétien. 

Au  surplus  il  tarde  bien  peu  à  apparaître,  ce  luxe 
amollissant.  Le  voici  déjà  chez  les  héritiers  du  prophète, 
chez  ces  califes  qui  cumulent  en  leur  personne  le  pou- 
voir spirituel  et  l'autorité  temporelle.  L'ascétisme  n'eut 
qu'un  temps;  c'est  lui  d'abord  qui  conquit  les  âmes. 
Quelle  religion  en  effet  pourrait  les  fanatiser  en  leur 
parlant  de  plaisirs?  Ascète  et  mystique,  Mahomet  lui- 
même  l'avait  été  malgré  ses  concessions  à  la  chair.  Abou- 
bekre,  son  successeur  immédiat,  devait  imiter  son  aus- 
térité. Les  Arabes  étaient  pauvres,  vivaient  de  peu;  leur 
simplicité  allait  jusqu'au  dénûment.  Ils  rappellent  au 
début  de  leurs  conquêtes  ces  foules  chrétiennes  partant, 
quatre  siècles  plus  tard,  mal  vêtues,  pour  la  croisade, 
sous  la  conduite  d'un  Pierre  l'Ermite.  Omar,  le  second 
calife,  est  lui  aussi  un  guerrier  plein  de  simplicité,  un 
austère  enthousiaste,  qui  ne  fait  grâce  à  aucun  luxe, 
non  pas  même,  dit-on,  à  celui  des  bibliothèques.  Chez 
cet  a])ôtre  armé  de  la  religion  nouvelle  nulle  recherche 
de  costume,  nulle  magnificence  de  cortège.  Il  voyage 
sur  un  chameau  qu'aucun  ornement  ne  distingue,  avec 
sa  petile  provision  de  datlcs  et  d'eau,  comme  le  plus 
humble  bédouin  du  désert.  Il  rapièce  morceau  par 
morceau  sa  robe  déchirée.  Faut-il  s'étonner,  s'il  fait 
lacérer  sur  le  dos  de  ses  soldats  les  robes  de  soie  qu'ils 
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avaient  pillées  dans  les  villes  syriennes,  leur  répétant 
ces  paroles  du  prophète  :  «  Ne  portez  pas  d'habits  de 
soie;  celui  qui  s'en  revêt  dans  le  monde  ne  s'en  revê- 
tira pas  dans  l'éternité.  »  Aucun  précepte  ne  devait 
être  moins  observé.  Conquérir  l'Asie,  c'était  conqué- 
rir le  luxe.  La  Perse  l'inoculait  pour  ainsi  dire  à  ses 
vainqueurs,  avides  de  jouissances  et  d'éclat  malgré  leur 
pieux  fanatisme. 

Tout  va  se  hâter  vers  le  luxe  :  Othman,  le  troisième 
calife,  pousse  lui-même  au  faste  les  chefs  musulmans 
en  partageant  entre  eux  les  dépouilles  et  les  trésors 
des  vaincus.  En  vain  Ali  montre-t-il  en  sa  personne  le 
type  qui  va  bientôt  disparaître  sans  retour  du  guerrier 
poëte  et  mystique.  Sa  mort  met  fin  à  cette  forme  du 
califat  qu'on  a  nommé  le  califat  parfait,  et  fait  place  à 
cette  orgueilleuse  et  sensuelle  dynastie  des  Ommiades  qui 
doit  fixer  sa  résidence  à  Damas.  C'est  par  les  Ommiades 
que  s'établit  la  domination  arabe  en  Espagne.  Soumise 
à  la  puissance  des  Goths,  et  divisée  contre  el  e-môme, 
l'Espagne  devait  tomber  entre  les  mains  des  mahométans 
par  les  perfides  complicités  qui  préparèrent  leur  victoire. 
Le  musulman  Musa  fit  briller  aux  yeux  des  Ommiades, 
pour  les  appeler,  la  richesse  de  ce  beau  pays  «  plus 
fertile,  leur  écrivait-il,  que  l'Yémen,  plus  riche  en 
fleurs  et  en  parfums  que  l'Inde,  plus  abondant  en  mi- 
nes précieuses  que  le  Kélan  ». 

Les  Ommiades  disparaissent  dans  une  tragédie  de  pa- 
lais. Née  de  l'assassinat,  soutenue  presque  constamment 
par  le  crime,  cette  triste  dynastie  succombe  sous  le  poi- 
gnard, ne  laissant  après  elle  que  le  souvenir  de  des- 
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potes  sans  croyances  et  de  voluptueux  sans  énergie.  Leurs 
successeurs  les  Abbassides  sont  de  vrais  rois  d'Orient. 
Ils  font  de  Bagdad  la  capitale  de  leur  faste  comme  de 
la  richesse  et  des  arts.  C'est  bien  de  Bagdad  encore 
plus  que  de  Damas  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  une  autre 
Babylonc!  Bagdad,  c'est  la  réunion  de  tout  ce  qui 
brille,  de  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  C'est  là  que  le  com- 
merce de  luxe  des  autres  nations,  obligé  d'acheter  ce 
que  leur  industrie  ne  produit  pas,  va  s'approvisionner 
régulièrement.  Voyez  à  Bagdad  les  monuments  sortir  de 
terre  comme  au  coup  de  baguette  d'une  fée  !  C'est  le 
palais  de  Kasal-Roud,  c'est  la  grande  mosquée,  qui 
s'élèvent  par  enchantement  à  la  voix  du  calife  Al-Man- 
sor.  Mais  quelle  force  factice  peut  remplacer  ce  qui  fait 
les  sociétés  solides  et  les  conquêtes  durables?  La  puis- 
sance arabe  se  démantèle  de  toutes  parts,  malgré  ces  ma- 
gnifiques apparences.  L'apogée  du  luxe  n'est-elle  pas 
souvent,  dans  ces  empires  artificiels,  le  signal  même 
de  l'irrémédiable  décadence? 

Arrêtons-nous  pourtant  une  seule  minute  devant  cette 
figure  curieuse  et  légendaire  du  calife  Haroun-al  Ras- 
chid.  Nul  prince  musulman  ne  porta  à  un  plus  haut 
comble  le  luxe  monarchique  de  l'Orient  nouveau.  Ses  pè- 
lerinages au  tombeau  du  prophète  sont  des  promenades 
splendides  à  travers  le  désert  et  les  pays  conquis.  Il 
multiplie  partout  les  caravansérails,  vraies  oasis  de 
luxe  et  de  raffinements,  sous  les  pas  des  voyageurs  en 
Orient.  Il  abonde  en  largesses  qui  tombent  comme  une 
pluie  d'or  sur  les  peuples  éblouis  et  reconnaissants. 
Quelles  délices  lui  manquent  à  lui-même?  Mais  celles  du 
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corps  ne  lui  suffisent  pas.  L'esprit  peut  goûter  aussi  ses 
plaisirs  sans  qu'il  lui  en  coûte  aucun  pénible  effort. 
Ilaroun  se  laisse  charmer  et  mollement  bercer  par  le 
chant  des  poètes.  Il  écoute  à  ses  heures  les  discours  des 
savants  et  les  propos  des  sages.  Il  effleure  voluptueuse- 
ment toutes  les  curiosités  humaines. 

Fastueux  et  familier,  libéral  et  fantasque,  tels  la 
légende  et  l'histoire  nous  donnent  à  connaître  ce  prince 
si  raffiné.  Ce  que  fut  sa  cour,  demandez-le  au  moine  de 
Saint-Gall,  qui  montre  l'ambassade  de  Charlemagne 
accueillie  par  une  hospitalité  dont  rien  n'eût  pu  donner 
l'idée  en  Europe.  Des  soldats  brillammeut  costumés  se 
tiennent  en  grand  nombre  aisx  abords  du  merveilleux 
palais;  sept  cents  gardes  occupent  les  appartements  que 
les  ambassadeurs  traversent  éblouis  ;  sept  mille  eunu- 
ques, dont  trois  mille  noirs,  sont  chargés  du  service  inté- 
rieur ;  ces  mêmes  appartements  royaux  sont  tendus  de 
trente-huit  mille  pièces  de  lapisserie,  dont  douze  mille 
cinq  cents  sont  brochées  d'or,  toujours  d'après  le  calcul 
du  chroniqueur;  dans  les  jardins,  l'eau  jaillit  de  terre 
et  retombe  en  pluie  dans  des  bassins  de  marbre.  Dans 
la  salle  d'audience  s'élève  un  arbre  d'or  massif,  couvert 
de  perles  en  guise  de  fruits.  Au  banquet  qu'Iïaroun  pré- 
side pour  faire  honneur  à  ses  hôtes,  ce  ne  sonl  que  vases 
d'or  rehaussés  de  pierres  précieuses,  qu'étoffes  tissées 
avec  des  fils  d'argent,  que  fleurs  et  parfums  répandus 
dans  la  salle  ;  une  musique  enivrante  fait  passer  dans 
l'âme  de  ces  barbares  du  Nord  des  sensations  d'un  charme 
inconnu. 

Ce  Salomon  arabe,  un  Salomon  d'ailleurs  sans  génie, 
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qui  ne  connut  ni  les  hauteurs  philosophiques  ni  les  poé- 
tiques effusions  du  grand  roi  héhreu,  eut  un  autre  trait 
commun  avec  le  monarque  juif  que  ces  magnificences. 
Il  connut  ces  accès  d'une  mélancolie  pleine  d'amertume, 
qui  ne  sont  pas  seulement  dans  les  âmes  blasées  un  re- 
tour sur  les  imperfections  du  bonheur  humain  et  sur 
la  vanité  de  nos  destinées,  mais  un  châtiment  et  une 
juste  expiation.  La  tristesse  s'attache  aux  excès  comme 
l'ombre  suit  le  corps;  elle  remplit  les  imaginations  ma- 
lades de  visions  funèbres.  Le  fastueux  calife  en  fut  obsédé 
dans  les  derniers  temps  de  sa  courte  vie.  Témoin  impuis- 
sant et  découragé  de  son  propre  déclin,  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'exhaler  cette  plainte  amère  :  «  J'étais  pour  les 
hommes  un  sujet  d'envie,  et  voici  que  je  suis  pour  tous 
un  objet  de  pitié.  » 

Cette  civilisation,  toute  faite  elle-même  de  superbes 
dehors,  eut  l'éclat,  elle  n'eut  pas  la  grandeur.  Cette  gran- 
deur morale  qui  fait  défaut  à  l'islam,  et  qui  reste  l'at- 
tribut du  christianisme  et  de  la  civilisation  européenne, 
Charlemagne,  guidé  par  son  siècle  et  par  un  sublime 
instinct,  la  faisait,  lui,  passer  dans  son  œuvre.  Le  corps 
qu'il  avait  formé  devait  se  démembrer  aussi,  mais  l'âme 
qui  l'animait  ne  pouvait  pas  mourir;  elle  se  dispersa, 
pour  ainsi  dire,  puis,  s'étant  reformée  peu  à  peu,  elle  se 
retrouva  assez  une  et  assez  forte  pour  créer  cette  société 
nouvelle,  qui  vit  de  justice  et  de  charité,  et  que  soutient 
un  souffle  que  rien  n'éteindra,  car  il  vient  de  Dieu  !... 
Rien  de  tel  dans  la  civilisation  musulmane. 

Quant  à  l'empire  arabe,  ses  destinées  n'ont  plus  qu'à 
se  précipiter.  Il  ne  sait  où  fixer  son  centre.  Il  le  trans- 
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porte  d'Asie  en  Afrique,  de  Perse  en  Egypte.  Les  Fati- 
mites  établissent  au  Caire  la  nouvelle  capitale  du  luxe 
de  l'Orient.  Mais  là  encore  ce  qu'il  y  avait  de  caduc 
dans  cette  organisation  se  fit  sentir  vite  et  honteusement. 
Voilà  que  reparaissent  les  monotones  fatalités  des  vieux 
despotismes,  les  retours  éternels  des  mêmes  délires, 
ramenés  par  les  mêmes  lois  morales.  Rois  de  l'antique 
Orient,  empereurs  de  Rome  et  de  Ryzance,  rendus  fous 
par  l'orgueil,  efféminés  par  les  délices,  et  cruels  par 
peur  ou  par  fantaisie,  vous  revivez  dans  les  Fati- 
miles!  Ils  convertirent  eux  aussi  leur  faste  en  un  culte 
rendu  à  leurs  personnes  ;  chassés  de  l'Egypte,  ils  allè- 
rent se  faire  adorer  en  Syrie,  celte  patrie  des  Hélioga- 
bales,  de  ces  pauvres  insensés,  tombés  à  l'état  de  brutes, 
faute  de  pouvoir  soutenir  le  nom  d'hommes,  et  qui 
s'efforcèrent  de  tromper  le  genre  humain  sur  leur  abais- 
sement en  se  faisant  eux-mêmes  traiter  comme  des  dieux. 
Sans  l'éclat  meilleur  dont  elle  devait  briller  en  Espagne, 
la  civilisation  musulmane,  qu'on  est  tenté  plutôt  d'appeler 
une  barbarie,  n'aurait  laissé  en  fin  de  compte  que  de 
misérables  souvenirs.  Mais  elle  semble  se  relever  sur  ce 
nouveau  théâtre,  où  elle  put  déployer  les  qualités  émi- 
nenfes  d'une  race  ingénieuse  et  fine. 

On  citerait  difficilement  dans  le  monde  une  race  con- 
quérante aussi  douce,  qui  ait  montré  plus  de  respect 
pour  la  religion  et  les  coutumes  des  vaincus,  qui  ait 
uni  à  des  goûts  distingués  plus  d'altenlion  aux  inté- 
rêts de  l'agriculture  et  du  commerce.  Quel  élan  donné 
aux  arts,  aux  lettres,  aux  sciences,  à  la  vie  civilisé.?  sous 
ses  formes  malérielles  !  Aussi  Cordoue  se  place  bien  au- 
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dessus  de  toutes  ces  cités  fastueuses  de  l'Orient,  qui  lu- 
rent comme  les  bazars  de  la  civilisation  arabe.  A  Cor- 
doue,  comme  à  Grenade,  régnent  l'architecture  religieuse 
et  profane,  les  arts  appliqués  au  bien-être.  Vous  trou- 
vez à  Cordoue  de  quatre  à  cinq  cent  mille  habitants, 
neuf  cents  bains  publics  qui  étaient  souvent  de  délicieux 
monuments,  des  ressources  de  tout  genre  pour  la  vie 
intellectuelle  et  matérielle,  quatre-vingt-dix  écoles,  des 
marchés  en  abondance,  des  palais,  merveilles  d'art  et  de 
richesse,  et  jusqu'à  six  cents  mosquées,  souvent  d'une 
extraordinaire  magnificence.  La  grande  mosquée  de  Cor- 
doue, le  miracle  de  cet  art  mauresque,  étincelait  la  nuit 
des  feux  de  quatre  mille  sept  cents  lampes;  elle  comptait 
onze  cents  colonnes  de  marbre,  de  jaspe  et  de  porphyre. 
Véritable  forêt  enchantée,  immense  labyrinthe  de  piliers 
de  toutes  les  couleurs,  de  l'aspect  le  plus  fantastique;  un 
mystérieux  demi-jour  y  répandait  quelque  chose  du  sen- 
timent qu'on  éprouve  en  pénétrant  dans  les  temples 
chrétiens.  On  venait  admirer  ces  portes,  recouvertes  de 
lames  de  bronze  ou  d'or,  sur  lesquelles  se  jouaient  des 
arabesques  d'une  délicatesse  infinie.  Telle  était  cette 
mosquée  incomparable  que  le  monde  appelle  encore  la 
mosquée  de  Cordoue,  malgré  les  dégradations  du  temps, 
les  changements  opérés  par  la  main  des  hommes,  et  la 
destination  nouvelle  qui  a  fait  de  ce  temple  musulman 
une  cathédrale  où  se  célèbrent  les  mystères  du  Dieu  dc<î 
chrétiens. 

Parmi  les  dons  faits  par  la  civilisation  arabe  à  la 
nôtre,  l'utile  ne  tient  pas  au  reste  moins  de  place  que 
le  luxe.  Sans  faire  honneur  à  cette  civilisation  de  l'ai- 
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gèbre  et  des  cliiffres  dits  arabes,  elle  mérite  notre  re- 
connaissance pour  nous  avoir  transmis  ces  emprunts 
qu'elle  avait  faits  à  Alexandrie.  Que  les  Arabes  aient  ou 
non  emprunté  eux-mêmes  à  la  Chine  la  boussole  et  la 
poudre  à  canon,  c'est  par  leur  intermédiaire  que  ces 
découvertes  ont  été  communiquées  à  l'Europe,  ainsi  que 
le  papier  de  linge.  Ils  propagèrent  les  nobles  et  riches 
ornements,  les  belles  tapisseries,  les  soies  de  Grenade, 
les  cuirs  de  Cordoue,  les  draps  de  Cuença„  Leurs  édi- 
fices, outre  ces  grâces  de  l'archileclure  dont  nous  venons 
de  parler,  ont  ajouté  à  la  décoration  les  plus  agréables 
accessoires.  Telle  est  cette  profusion  de  fontaines,  de 
bassins,  d'eaux  jaillissantes  qu'on  admirait  dans  l'Al- 
hambra.  Que  ne  faudrait-il  pas  ajouter,  à  ce  sujet,  de 
leur  art  prodigieux  dans  la  distribution  des  eaux  par 
des  irrigations  savantes,  qui  augmentèrent  d'une  manière 
incalculable  la  richesse  du  pays!  —  En  nous  occupant 
des  Arabes,  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  l'Europe, 
puisque  c'est  à  elle  qu'a  profité  ce  qu'ils  ont  légué  de 
meilleur  au  monde.  Nous  pouvons  maintenant  revenir  en 
France. 


LIVRE   II 

UNE    RENAISSANCE   AU   MOYEN    AGE 


CHAPITRE   PREMIER 

MISÈRES   ET    TERREURS    DU    MOYEN   AGE   A   LA  FIN 

DU    DIXIÈME    SIÈCLE. 

LE  LUXE    SURVIT    ET    SE    TRANSFORME 


Je  ne  voudrais  pas  paraître  atténuer  sous  les  couleurs 
parfois  brillantes  du  luxe  ce  qu'il  y  eut  de  tristesse  et  de 
barbarie  dans  celte  sombre  périoile  du  moyen  âge.  Le 
souci  même  de  l'exactitude  me  condamne  à  placer  les 
magnificences  de  l'art,  l'éclat  devenu  déjà  plus  impo- 
sant de  la  puissance  politique,  et  les  raffinements  de  la 
vie  privée  qui  commencent,  au  milieu  d'un  spectacle 
souvent  fait  pour  donner  de  plus  pénibles  impressions. 
Lorsqu'on  traite  un  tel  sujet,  il  faut  prendre  garde  que  le 
relief  qu'il  prend  sous  la  plume  n'en  fausse  les  proportions  I 
et  n'en  exagère  l'importance.  Cette  importance  est  très- 
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grande  sans  doute  dans  les  siècles  mêmes  dont  nous 
allons  nous  occuper;  elle  n'est  pas  suprême,  elle  ren- 
contre à  côté  d'elle  des  faits  de  toute  nature,  et  en  face 
d'elle  des  contrastes  vigoureusement  accusés.  Il  faut  que 
le  lecteur  ne  cesse  pas  de  le  sentir  en  suivant  les  déve- 
loppements du  luxe  public  et  particulier. 

Le  dixième  siècle  est  entre  tous  une  époque  de  misères 
et  de  ténèbres.  Le  moyen  âge  brillant  n'est  pas  né  encore, 
et  l'aurore  s'en  fait  à  peine  entrevoir.  En  nul  autre 
temps  les  fléaux  ne  parurent  plus  déchaînés  contre  la 
pauvre  humanité,  soit  qu'ils  viennent  de  la  nature,  soit 
qu'ils  viennent  des  hommes.  La  mortalité,  si  terrible 
alors,  restera  longtemps  un  des  caractères  mêmes  du 
moyen  âge.  Les  famines  meurtrières  reviennent  sans 
cesse  avec  une  intensité  effroyable.  Du  sixième  au  di- 
zième  siècle  on  ne  saurait  les  compter.  Au  onzième, 
sur  soixante-treize  années,  il  y  en  a  quarante-huit  de 
famine  et  d'épidémie;  car  l'une  ne  va  guère  sans  l'autre. 
L'humanité  et  les  mœurs  achèvent  de  succomber  sous 
ces  épreuves  trop  fortes.  Il  y  a  des  instants  où  l'on  re- 
tourne à  l'anthropopliagie.  «  Les  riches  maigrirent; 
les  pauvres  rongèrent  les  racines  des  forêts  ;  plusieurs 
dévoilèrent  des  chairs  humaines.  Sur  les  chemins,  les 
forts  saisissaient  les  faibles,  les  déchiraient,  les  rôtis- 
saient et  les  mangeaient.  Quelques-uns  présentaient  à 
des  enfants  un  œuf,  un  fruit,  et  les  attiraient  à  l'écart 
pour  les  dévorer.  Un  homme  étala  de  la  chair  humaine 
sur  le  niiArché  de  Tournus.  Il  ne  nia  point,  et  fut  brûlé; 
un  autre  alla,  pendant  la  nuit,  déterrer  cette  même 
chair,  la  mangea  et  fut  brûlé  de  même.  Dans  la  foret 
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de  Maçon,  un  misérable  avait  bâti  une  cbaumière,  où  il 
égorgeait  la  nuit  ceux  qui  lui  demandaient  Tbospilalité. 
Un  homme  y  aperçut  des  ossements  et  parvint  à  s'enfuir. 
On  y  trouva  quarante-huit  têtes  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants.  Plusieurs,  tirant  de  la  craie  du  fond  de  la 
terre,  la  mêlaient  à  la  farine.  Les  loups,  alléchés  par  la 
piste  des  cadavres  sans  sépulture,  commencèrent  à  s'y 
attaquer.  Alors  les  gens  craignant  Dieu  creusèrent  des 
fosses,  où  le  fils  traînait  le  père,  le  frère  son  frère,  la 
mère  son  fils,  quand  ils  les  voyaient  défaillir;  et  le  sur- 
vivant lui-même,  désespérant  de  la  vie,  s'y  jetait  sou- 
vent après  eux.  » 

Ainsi  parle  le  bénédictin  Glaber. 

Que  dire  après  tant  d'autres  sur  la  saleté  sordide 
qui  règne  dans  les  villes  et  dans  les  habitations,  sur  les 
maladies  sans  nombre  qui  s'en  trouvent  aggravées  ou 
qui  en  naissent,  les  unes  endémiques  comme  la  lèpre, 
les  autres  épidémiques,  qui,  pendant  des  mois,  des  années 
parfois,  moissonnent  les  générations  à  coups  redoublés 
et  laissent  la  société  dépeuplée?  L'art  de  guérir  est  dans 
ia  barbarie,  et  trop  souvent  ajoute  au  nombre  des  vic- 
times; l'hygiène  ne  fait  pas  moins  défaut  que  la  police. 

Ce  qui  perdit  le  plus  au  milieu  de  ces  misères,  ce  ne 
fut  pas  le  luxe,  ce  fut  le  travail.  L'utile  souffrit  plus  que 
le  faste.  Ne  faut-il  pas  que  le  travail  espère,  qu'il  voie 
au  bout  de  l'effort  la  récompense  temporelle,  immédiate? 
Otcz-lui,  ou  défendez-lui  la  perspective  de  l'aisance,  il 
s'arrête...  Il  y  a  une  résignation  fortifiante,  qui  n'exclut 
pas  l'effort,  et  qui  se  soumet  dans  un  religieux  esprit  au 
mal  inévitable  ;  celle  du  moyen  âge  est  passive  et  découra- 
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gée.  Ce  n'est  plus  là  seulement  cette  foi  en  la  Providence, 
qui  ne  la  charge  pas  d'accomplir  la  lâche  de  la  liberté 
humaine  ;  c'est,  de  quelque  religieuse  apparence  qu'elle 
se  couvre,  un  véritable  fatalisme.  —  Tandis  que  les  reli- 
gions panthéistiques  abandonnent  l'homme  sans  défense 
aux  lois  implacables  du  monde,  le  fatalisme  providentiel 
de  ces  temps  croit  à  des  volontés  directes,  à  des  décrets 
d'un  Dieu,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  en  courbant  la 
tête,  et  qui  tombent  sur  l'homme  sous  la  forme  de  fléaux, 
contre  lesquels  la  résistance  semblerait  impie.  La  consé- 
quence d'une  telle  situation  morale  est  que  le  monde 
doit  renoncer  pour  un  temps  à  ce  progrès  régulier, 
qui  n'est  que  la  lutte  entreprise  par  la  science  contre  le 
mal.  Ainsi  le  moyen  âge  aurait  reculé  devant  l'emploi 
des  anesthésiques,  parce  que  la  douleur  est  sainte  ;  il  eût 
craint  de  porter  atteinte  à  la  grande  loi  de  l'expiation. 
Au  mal  il  n'admet  qu'un  soulagement,  la  charité.  Se 
résigner  au  mal  existant,  en  adoucir  seulement  l'excès 
chez  nos  frères  souffrants,  tout  est  là.  Les  moyens  préven- 
tifs sont  suspects,  et  l'art  semble  une  tentative  présomp- 
tueuse pour  corriger  l'œuvre  de  Dieu Orgueilleuse  au- 
jourd'hui de  tant  de  découvertes,  orgueilleuse  peut-être 
au  delà  des  limites  qui  conviennent  à  l'homme,  la  science 
au  moyen  âge  s'anéantit  dans  son  humilité  :  elle  spécule, 
dans  les  bornes  de  la  théologie,  avec  toute  la  hardiesse 
que  ces  bornes  comportent  ;  elle  ne  vise  pas  aux  applica- 
tions; elle  ignore  les  forces  physiques  et  se  soucie  peu 
des  faits,  qu'elle  ne  songe  pas  à  modifier.  Ignorer  est 
une  vertu ,  comme  accepter  le  mal  sans  lutter  est  un 
devoir.  Tout  cela   tue  les   méthodes  d'expérience,   les 
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sciences  naturelles  et  l'industrie;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  saurait  tuer  le  luxe,  grâce  à  l'orgueil  et  aux  sens  qui 
survivent  toujours  sous  la  loi  même  qui  les  condamne  1 

Ce  qu'il  y  eut  de  grand  et  de  fécond  dans  l'action  du 
christianisme  ne  saurait  nous  empêcher  non  plus  de  re- 
connaître ce  que  présenta  de  sombre  et  à  certains  égards 
de  funeste  le  tour  qu'avaient  pris  les  croyances  popu- 
laires. 

Voyez  le  luxe  décoratif,  voyez  l'art  pris  comme  sym- 
bole des  idées  ;  regardez  les  images  sculptées  sur  la  porte 
des  vieilles  églises,  n'êtes-vous  pas  tenté  trop  souvent  de 
vous  demander  qui  a  fait  avènement,  après  le  paganisme, 
du  Diable  ou  du  Christ? 

Terrible  vision!  l'homme  est  malheureux,  opprimé, 
livré  au  mal  sur  la  terre,  cette  vallée  de  larmes,  puis, 
au  delà  de  l'humanité,  il  n'aperçoit  que  le  mal  encore, 
le  mal  sans  merci,  le  mal  éternel,  sauf  pour  un  petit 
nombre.  Le  côté  sombre  de  la  croyance  en  voile  le  côté 
consolant.  Le  dernier  mot,  dans  cette  lutte  de  Dieu  et 
du  Diable,  reste  à  l'esprit  du  mal. 

Cette  idée  fixe  pèse  sur  les  âmes.  Elle  glace  les  cœurs 
dépouvante.  Elle  détourne  en  grande  partie  les  hommes 
de  l'utile,  qui  doit  se  réduire  au  strict  nécessaire,  et  que 
frappe  une  suspicion  qui  n'en  saurait  pourtant  arrêter 
absolument  l'essor.  Elle  ne  les  décourage  pas  du  faste  | 
qui  lient  non-seulement  aux  plus  impérissables  instincts, 
mais  k  toute  l'organisation  et  à  la  hiérarchie  sociale. 

Tout  se  mêle  et  se  rencontre  ici  :  l'art  qui  adoucit 
les  âmes,  en  même  temps  que  la  législation  devient  sur 
quelques  points  plus  équitable  et  plus  humaine.  Mais  les 
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mœurs  conservent  un  caractère  de  férocité,  qui  se  re- 
trouve dans  des  supplices  d'un  raffinement  inconnu  des 
anciens,  supplices  dont  on  semble  vouloir  faire  une  anti- 
cipation de  l'enfer.  Pour  me  renfermer  dans  l'art  déco- 
ratif, ne  voit-on  pas  qu'en  face  du  beau,  qui  commence 
à  se  frayer  sa  voie,  le  laid  établit  son  empire,  et  c'est 
encore  à  l'esprit  du  mal  qu'il  emprunte  ou  qu'il  prête 
les  formes  les  plus  grotesques  et  les  plus  effrayantes? 

Et  comment  s'étonner  que  ces  ornements  décoratifs 
des  églises  fassent  une  part  si  grande  à  la  représentation 
figurée  de  ce  mauvais  principe  qui  se  rencontre  partout 
alors?  Il  est  dans  ce  monde  qui  partout  s'agite  de  sorciers 
et  de  sorcières,  de  bohémiens,  de  nécromanciens;  dans 
ces  visions  qui  assiègent  le  cerveau  des  mourants  ;  dans 
cette  agitation  démoniaque  des  flagellants  qui  courent 
par  milliers  à  travers  les  rues,  à  travers  les  champs,  fai- 
sant des  centaines  de  lieues,  hurlant  des  cantiques  funè- 
bres, se  déchirant  le  corps  à  coups  de  pointes  de  fer; 
il  est  jusque  dans  l'erreur  impitoyable  qui  considère  les 
fous  comme  des  possédés,  qui  les  maltraite  et  les  dé- 
chire comme  des  réprouvés. 

La  terreur  n'a  pas  arrêté  le  crime,  ni  les  vices,  ni  un 
luxe  impur.  On  tue  par  trahison,  on  se  livre  à  toutes 
les  débauches.  Combien  plus  fécond  est  l'amour  qui,  dans 
des  âmes  d'élite,  semble  couler  à  torrents  des  plaies  sai- 
gnantes du  Sauveur!  Il  anime  en  môme  temps  qu'il 
réfrène.  11  est  juste,  il  est  pur,  il  fait  des  saints,  il  peuple 
le  moade  de  pieuses  âmes,  il  le  remplit  de  belles  œuvres, 
il  ép'jrc  le  luxe  décoratif  en  l'élevant  à  Dieu. 

Chose  étrange,  et  que  nous  avons  pourtant  expliquée 
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déjà  par  des  raisons  morales  !  C'est  à  peine  si  le  luxe  et  les 
autres  vices  s'arrêtèrent  devant  l'épreuve  de  l'an  mil  ! 

On  citait  des  prophéties.  Déjà  les  Juifs  au  temps  de 
Jésus  croyaient  la  fin  du  monde  prochaine.  Tertullien 
affirmait  encore  au  bout  de  deux  cents  ans  que  les 
temps  approchaient.  Le  moyen  âge  invoquait  l'Apoca- 
lypse :  «  Au  bout  de  mille  ans,  le  démon  sera  déchaîné; 
la  mer  rendra  ses  morts;  l'abîme  infernal  rendra  les 
siens;  chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres,  etc.  » 

Il  y  avait  cinquante  ans  que  cette  vague  terreur  travail- 
lait les  âmes,  s'accroissant  à  mesure  que  le  terme  fatal 
approchait.  Le  faste  ecclésiastique  et  les  abus  de  la  richesse 
chez  les  laïques  ne  s'étalaient  pas  moins.  Jamais  plus 
qu'aux  approches  de  l'an  mil,  la  cupidité,  le  meurtre 
et  l'inceste  n'avaient  souillé  la/  face  du  monde.  La  seule 
pénitence  pour  beaucoup  de  ces  âmes  grossières,  c'était 
de  persécuter  sans  pitié  les  Juifs,  et  d'augmenter  par  des 
dons  le  luxe  des  églises. ...  En  vain  une  femme  de  Mayence, 
nommée  Thiota,  annonçait-elle  la  venue  de  l'Anlechrist, 
et  un  théologien  allait-il  même  jusqu'à  en  tracer  l'ef- 
froyable portrait  devant  l'épouse  de  Louis  d'Outremer, 
Gerberge  ;  en  vain  un  ermite  de  la  Thuringe,  nommé 
Bernard,  prophétisait  que  le  monde  finirait  le  jour  où  le 
vendredi-saint  coïnciderait  avec  l'Annoncialion  de  la 
Vierge,  coïncidence  qui  se  réalisait  en  992,  tandis  qu'un 
moine  de  Corbie,  Druthmare,  fixait  le  même  jour  au 
25  mars  1000;  vainement  enfin  tous  les  fléaux  réunis 
semblaient-ils  appuyer  ces  sinistres  prédictions^  :  co- 

1  V.  GlaLeT,  liv.  IV,  le  Rec.  des  hisl.  de  France,  liv.  X. 
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mêles,  ouragans  terribles,  pluies  de  pierres  :  de  987  à 
l'an  mil,  vainement  il  y  a  des  famines  telles  qu'on 
trouva  des  hommes  et  des  femmes  tombés  d'éjiuisemenl 
le  long  des  ehemins  ;  telles  enfin  qu'on  porte  de  la 
chair  humaine  au  marché,  que  des  mères  dévorent  des 
lambeaux  de  leurs  enfants,  que  la  peste,  le  mal  des 
ardents,  suivent  ces  famines  :  le  luxe  sans  art,  le  luxe 
fastueux  et  grossier,  le  luxe  sensuel  continue,  et  les 
prédicateurs  tonnent  inutilement  contre  les  vanités  et 
contre  les  modes,  qui  attirent  la  colère  céleste. 

Mais,  lorsque  sonna  la  dernière  échéance,  vices,  cupi- 
dité, luxe,  tout  céda.  La  peur  devint  la  plus  forte. 

Tout  afflua  aux  églises.  Les  trésors  y  furent  versés  en 
abondance.  Les  hommes  s'y  précipitèrent  en  foule  atten- 
dant la  trompette  du  jugement  dernier,  plongés  dans 
une  morne  stupeur. 

Le  25  mars,  toutes  les  églises  furent  pleines  jusqu'à 
minuit.  On  regardait  vers  le  ciel.  Rien  ne  venant, 
on  pensa  que  la  catastrophe  n'élait  qu'ajournée.  Les 
prodiges  parurent  se  multiplier.  On  crut  à  des  pluies  de 
sang,  à  des  armées  de  feu,  combattant  dans  les  nuages, 
à  toutes  sortes  de  menaces  célestes,  prenant  la  forme 
d'éclipsés  de  soleil  (29  juin  1000),  d'étoiles  phosphores- 
centes. Une  éruption  du  Vésuve,  des  incendies  qui  se 
multiplient,  furent  mis  sur  le  compte  du  miracle.  Rien 
ne  vint.  La  richesse  des  églises  profila  de  l'immense 
élan  de  reconnaissance  qui  s'élevait  des  camrs  vers  le 
ciel,  et  il  se  passa  quelques  années  sans  que  le  luxe  et 
la  corruption  ne  reprissent  leur  cours,  du  moins  avec 
les  excès  qui  les  avaient  signalés. 
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On  vil  pendant  un  temps  les  habitudes  d'autorité  re- 
couvrer leur  empire  et  les  règles  de  l'abstinence  se  ré- 
tablir dans  bon  nombre  d'établissements  religieux.  Mais 
bientôt  les  riches  offrandes  aux  églises  et  aux  abbayes 
contribuèrent  à  y  ramener  le  faste.  Plusieurs  abbayes 
florissantes  datent  de  cette  époque  (monastère  de  Fécamp, 
abbaye  de  Saint-Victor,  nombreuses  et  riches  églises  à 
Paris,  à  Orléans,  à  Poissy,  à  Etampes,  à  Senlis,  à  Aulun, 
fondations  d'ordres,  opulentes,  comme  Cîlcaux,  Fonle- 
vrault,  Clairvaux  que  fondait  saint  Bernard)! 

Les  excès,  le  luxe  abusif  dans  la  vie  privée,  ecclésias- 
tique et  laïque,  devaient  même  reprendre  avec  d'au- 
tant plus  d'élan,  ou  de  laisser-aller,  que  l'on  en  avait 
été  sevré  plus  longtemps. 

En  vain  encore  plusieurs  conciles  prennent  l'occasion 
des  terreurs  de  l'an  mil,  pour  iaire  prévaloir  le  principe 
des  mortillcations  ;  en  vain,  par  exemple,  l'abstinence 
du  samedi  est-elle  instituée,  comme  un  acte  de  remer- 
ciement à  Dieu. 

Pour  que  le  mal  redevienne  grave,  pour  que  dans 
plusieurs  ordres  le  luxe  reparaisse,  moins  de  vingt 
ans  ont  suili. 

Les  religieuses  de  certaines  communautés,  naguère 
les  plus  saintes,  à  Paris,  seront  chassées,  après  un  tel 
laps  de  temps,  à  cause  de  leur  relâchement.  Il  faudra 
interdire  aux  prêtres,  aux  diacres,  d'avoir  des  femmes 
chez  eux,  de  se  marier  secrètement  (conciles  de  Bourges, 
<le  Lillebonne,  de  Clermonl),et  ce  qui  se  rapporte  plus 
directement  à  l'objet  qui  nous  occupe  ici,  on  leur  re- 
prochera de  nouveau  le  goût  des  repas  recherchés,  la 
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passion  des  beaux  chevaux  et  des  somptueux  habits. 

Un  grand  pontife,  Grégoire  Vil,  s'élève  alors.  11  ne 
s'agit  pas  de  juger  le  degré  de  tort  ou  de  raison  qu'il  eut 
dans  ses  luttes  avec  le  pouvoir  temporel.  C'est  une  grande 
figure  morale.  De  quel  cœur  ce  grand  pontife  portait  un 
remède  héroïque  à  ces  maux  intérieurs  de  l'Eglise,  tout 
en  lutlant  contre  les  oppressions  qui  pesaient  sur  le 
peuple!  Avec  quelle  énergie  inexorable  il  réprime  la 
simonie,  un  des  effets  et  une  des  causes  du  luxe  abusif 
dans  le  clergé  !  L'Eglise  ne  cesse  guère  au  reste  de  com- 
battre la  simonie  et  le  faste.  Les  simoniaques  sont  atta- 
qués par  les  conciles  de  Toulouse  et  de  Vienne.  Le  concile 
de  Rouen  défend  aux  membres  du  clergé  de  faire  aucun 
trafic,  de  tenir  des  églises  et  des  métairies  à  ferme.  Dans 
un  concile  assemblé  à  Lyon,  quarante-cinq  évoques  et 
vingt-trois  autres  prélats,  se  reconnaissant  publiquement 
coupables  du  crime  de  simonie,  sont  forcés  de  renoncer 
à  leurs  bénéfices.  Ainsi,  la  simonie  a  pour  origine  le 
désir  de  briller  et  de  jouir  :  ce  grand  scandale,  si  funeste 
à  l'Eglise,  est  lui  aussi  imputable  à  l'amour  du  luxe. 

On  hésite  à  croire  au  onzième  siècle  qu'une  vérilable 
renaissance  va  bientôt  s'inaugurer.  Ce  ne  sont  pai'toul 
que  divisions  intestines,  absence  de  sécurité.  Nul  pou- 
voir servant  de  lien.  Un  vrai  brigandage  est  exercé  par 
les  barons,  tant  que  le  régime  féodal  n'est  pas  encore 
établi.  Ce  sont  des  guerres  perpétuelles  de  seigneur  à 
seigneur,  pour  conquérir  les  moyens  de  jouir,  de  bril- 
ler, de  dominer. 

Parlant  de  la  France,  Grégoire  VII  écrit  :  «  Les  habi- 
tants d'une  même  contrée,  les  amis,  les  proches,  mm 
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par  la  cupidité ^  s'arrèlenl  les  uns  les  autres,  et  le 
[)lus  fort  torture  son  captif  pour  lui  arracher  ses  biens. 
On  regarde  comme  rien  les  parjures,  les  sacrilèges,  les 
incestes,  les  meurtres  par  trahison.  Tout  ce  qui  se  peut 
faire  d'abominable  et  de  sanguinaire  se  pratique  impu- 
nément, et  une  longue  licence  consacre  ces  crimes 
comme  un  usage  héréditaire'.  » 

Le  même  pontife  s'écrie  :  «  Les  sanctuaires  mêmes 
retentissent  non  du  chant  des  psaumes  et  des  louanges 
de  Dieu,  mais  du  bruit  des  armes  et  des  aboiements  des 
meutes  de  chasse,  » 

Avec  l'organisation  féodale  du  onzième  siècle  se  déve- 
loppent des  formes  nouvelles  du  luxe.  Nous  allons  en 
marquer  les  principaux  caractères.  Puis  nous  assisterons 
aux  modifications  profondes  que  la  fin  du  onzième  siècle, 
le  douzième  et  le  treizième,  apportent  au  luxe  public 
et  privé. 

'  Lettre  à  rarchcvciiue  de  Reims. 


CHAPITRE  II 


ORGANISATION  ET  CARACTÈRES  DU  LUXE  FÉODAL 


L'élat  moral  que  nous  venons  d'essayer  de  décrire 
coïncide  avec  des  changements  sociaux  profonds,  et  qui 
devaient  avoir  sur  les  transformations  du  luxe  privé 
et  public  la  plus  grande  influence. 

C'est  le  monde  féodal  qui  vient  de  naître.  Il  s'établit 
avec  la  fm  des  Carolingiens  et  l'avènement  de  la  dynastie 
capétienne. 

L'hérédité  des  comtés  avait  été  signée  par  Charles  le 
Chauve  dès  l'année  même  de  sa  mort  (877).  L'hérédité 
des  fiefs  existait  déjà.  Les  comtes,  jusque-là  magistrats 
amovibles,  devinrent  des  souverains  héréditaires  chacun 
dans  le  pays  qu'ils  administraient.  Cette  concession  fut 
amcnéo  par  la  force  des  choses.  Les  historiens,  de  nos 
jours  surtout,  ont  expliqué  comment,  dans  l'état  déplo- 
rable de  la  société,  cet  état  féodal,  quoique  fort  impar- 
fait, fut  un  bien  relatif. 

Michelet  dit  que  «  les  peuples  n'avaient  plus  que 
haine  et  mépris  pour  un  roi  qui  ne  savait  plus  les 
défendre.  Ils   se  serrent  autour  de  leurs  défenseurs 
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autour  des  seigneurs  et  des  comtes,  llien  de  plus  pf>pu- 
laire  que  la  féodalité  à  sa  naissance.  Le  souvenir  confus 
de  cette  popularité  est  resté  dans  les  romans  où  Gérard 
de  Roussillon,  où  Renaud  et  les  autres  fils  d'Aymon 
soutiennent  une  lutte  héroïque  contre  Charlemagne.  Le 
nom  de  Charlemagne  est  ici  la  désignation  commune 
des  Carlovingiens.  » 

Il  était  nécessaire  de  mettre  en  relief  ces  traits  si 
ncltemcnt  marqués  de  l'établissement  féodal  populaire 
et  tutélaire  à  sa  naissance,  avant  qu'il  devînt  de  plus  en 
plus  oppressif;  c'est  alors  que  la  royauté  reparaîtra  avec 
son  éclat  et  son  rôle  de  pouvoir  prolecteur. 

On  voil  par  là  l'origine  aussi  de  ces  nouveaux  foyers 
de  luxe  disséminés,  rarement  brillants,  au  début,  mais 
qui  le  deviennent  do  plus  en  plus  un  siècle  plus  tard. 

Les  splendeurs  de  l'existence  féodale  mettront  en  effet 
tout  ce  temps  à  se  développer.  Le  moment  où  ce  qu'elles 
ont  d'original  se  manifeste  sous  les  formes  les  plus 
frappantes,  est  aussi  celui  où  le  luxe  des  seigneurs  de 
plus  en  plus  s'alimente  par  la  violence  et  les  rapines. 
C'est  alors,  c'est  au  douzième  siècle  précisément  que  la 
royauté  reprend  sa  force  et  son  pouvoir  prépondérant. 
Alors  aussi  elle  partage  avec  la  noblesse  féodale  ses  plus 
grandes  magniiicences,  qui  rehaussent  le  trône  avec  un 
éclat  croissant  jusqu'à  la  révolution  française. 

C'est  d'abord  du  luxe  seigneurial  que  je  dois  m'oc- 
cuper.  Ce  luxe,  déjà  remarquable,  on  l'a  vu,  avant  les 
Capétiens,  et  qui  doit  accomplir  de  nouveaux  progrès, 
présente  certains  traits  persistants  qu'il  importe  de 
signaler. 
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I 

LUXE  DE  DOMESTICITÉ,  HOSPITALITÉ,  CHASSES 

Un  des  résultats  de  la  société  féodale,  môme  avant 
sa  complète  formation,  c'était,  par  l'extrême  inégalité 
qui  lui  sert  de  fondement,  de  Hiire  de  l'homme  un 
instrument  attaché  à  la  terre  et  au  seigneur.  D'où  le 
luxe  de  domesticilé,  d'autant  plus  grand  que  celui  qui 
s'attache  aux  objets  était  alors  plus  rare.  Le  luxe  d'un 
seigneur,  propriétaire  et  souverain,  passant  à  la  campa- 
gne le  temps  qu'il  n'emploie  pas  à  guerroyer,  consiste 
avant  tout  dans  une  cour  guerrière,  dans  de  nombreux 
offices  domestiques  et  dans  d'imposants  cortèges;  c'est 
là  l'attribut  permanent  du  luxe  des  féodalités. 

L'anti([uité  nous  a  montré  déjcà  ce  vaste  développe- 
ment d'une  domesticité  nombreuse  et  de  grands  cor- 
tèges d'esclaves.  Les  satrapies  orientales  avaient,  ou  a  pu 
le  voir  par  ce  que  j'ai  dit  de  l'Asie,  sin^'ulièrement  abusé 
de  ce  faste.  C'était  le  seul  que  le  manque  de  richesse 
suffisante  rendît  accessible  à  ces  siècles  du  moyen  âge, 
où  l'industrie  et  le  commerce  ne  se  développent  que  peu 
à  peu. 

Luxe  tellement  inhérent  à  la  noblesse  féodale  qu'il 
survit  môme  à  sa  puissance.  C'est  ainsi  qu'on  verra,  en 
Angleterre  S  un  Henri  YIl  demander  la  suppression  de 
ces  grandes  suites  de  serviteurs  en  livrée  que  la  noblesse 

»  D.  Hume,  Ilist.  d'Angl,  c.  XLIX,  oppend. 
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avait  coutume  d'cnlnitcnir,  et  faire  une  loi  pour  accom- 
plir celle  suppression,  que  Richard  II,  Henri  IV, 
Edouard  IV,  avaient  déjà  tentée  avant  lui.  A  une  date  plus 
rapprochée,  la  noblesse  de  certains  pays  conserve  encore 
avec  de  grands  domaines  la  même  passion  fastueuse 
illimitée.  On  est  confondu  quand  on  voit,  au  dernier 
siècle,  le  palais  du  duc  d'Albe,  qui  n'avait  pas  une 
seule  salle  d'étendue  convenable,  compter  plus  de 
400  chambres  pour  loger  la  domesticité  ^  Naguère  en- 
core on  trouvait  en  Russie,  dans  nombre  de  châteaux, 
jusqu'à  mille  domestiques,  à  vrai  dire  mal  velus,  mal 
nourris,  et  très-peu  occupés^  Comment,  à  plus  forte 
raison,  ces  cortèges  sans  nombre  n'auraient-ils  pas  été 
un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  féodalité  guerrière 
et  ecclésiastique  au  moyen  âge? 

Ces  suiles,  ruineuses  pour  ceux  mêmes  qui  avaient  à 
les  héberger,  pèsent  tellement  sur  ceux  qui  les  reçoi- 
vent, que  le  concile  de  Lalran  les  reproche  à  certains  évo- 
ques. On  était  obligé  de  vendre  les  vases  d'or  et  d'argent 
dans  les  églises  des  monastères,  pour  recevoir  ces  troupes 
de  visiteurs;  frelons  qui  pillaient  la  ruche  des  abeilles 
quand  ils  ne  pillaient  pas  d'autres  frelons.  Le  cortège 
des  archevêques  fut  réduil  par  les  canons  des  con- 
ciles à  cinquante  chevaux,  celui  des  évèqiies  à  trente, 
celui  des  cardinaux  à  vingt-cinq,  ce  qui  semble  encore 
bien  fastueux  ! 

Celte  hospitalité, luxe essentiellementféodal,  était,  dans 
ces  siècles,  une  religion  comme  aux  temps  chantés  par  ïlo- 

*  Townsend,  II,  cite  par  G.  Ros''.licr,  Piinc.  cl"Cc.  pol.,  II,  i.  IV,  c.  II. 

*  Iluxluu&cr,  59. 
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mère*.  Développée  en  raison  de  la  difficulté  des  commu- 
nicaticns  et  du  manque  de  sécurité,  elle  était  la  consé- 
quence d'une  société  où  l'idée  de  dépendance  et  de  réci- 
procité, de  solidarité  comme  de  charité  clirélienne  et 
de  secours  mutuel,  se  mêlait  à  des  mœurs  souvent  bar- 
bares. C'était  bien  le  temps  chanté  par  Homère,  mais 
avec  la  grâce  en  moins  du  climat  et  de  la  race,  et  avec 
le  christianisme  de  plus. 

Aussi  comme  elle  règne,  cette  hospitalité,  dans  les 
cours,  dans  les  châteaux,  dans  les  plus  simples  manoirs, 
ici  modeste,  là  brillante  jusqu'à  l'ostentation!  Et  quels 
exemples  on  en  cite! 

A  la  cour  de  Limoges,  ce  sont  les  épiées,  si  chères 
alors,  qu'on  distribue  avec  une  prodigalité  sans  exemple. 
Peu  d'années  avant  la  première  croisade,  A  delà,  veuve 
de  Canut,  roi  de  Danemark,  se  rend  en  Sicile,  accompa- 
gnée de  Robert,  comte  de  Flandre,  son  frère;  Radulphe, 
abbé  du  Mont-d'Or,  près  de  Reims,  les  traite  comme  l'ar- 
chevcque  lui-môme  aurait  pu  le  faire  :  «  Vous  auriez  vu, 
dit  un  chroniqueur,  à  la  place  des  murailles,  nues  au- 
paravant, et  des  panneaux  hideux  de  saleté,  les  man- 
teaux de  la  dignité  impériale  ressortir  sur  les  riches 
courtines  qu'on  avait  déployées;  vous  vous  seriez  étonné 
des  sculptures,  des  ciselures  et  des  images  faites  au  tour, 

'  Nous  le  disons  une  fois  pour  toutes  :  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  vi- 
vante des  temps  et  surtout  dos  châteaux  féodaux,  il  faut  relire  les  premiers 
chants  de  VOdyssée,  revoir  les  descriptions  du  château  d'hhaque,  et  de  la 
manière  dont  le  jeune  Télémaquc  est  reçu  dans  les  palais  de  Ne>toret  de 
Ménélas.  Hospitalité  généreuse,  bardes  qui  chantent  les  guerres  natio- 
nales, etc.,  tout  est  là  sous  la  for'iie  suprême  de  l'élcgance  grecque,  qui 
se  trouve  déjà  même  en  ces  temps  homériques. 
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(jui  ornaient  le  lieu  où  les  princes  revêtus  de  pourpre 
entraient  pour  se  reposer  et  se  réchauffer;  vous  auriez 
admiré  les  sièges  resplendissants  de  tapis  artislement 
travaillés  et  nuances,  la  surface  du  pavé  nettoyé  de 
toute  poussière,  jonchée  de  verdure  et  de  plantes  odo- 
riférantesqui  embaumaient  ceux  qui  s'y  asseyaient;  vous 
auriez  loué  surtout  la  diligence  des  valets  bien  dressés, 
l'ordre  et  le  soin  qu'ils  mettaient  dans  leur  service'.  » 

A.utre  luxe  féodal,  autre  déduit  qui  reste  noble  jus- 
qu'en 1789,  et  que  j'ai  indiqué  seulement  jusqu'ici,  la 
chasse. 

Luxe  en  effet,  parce  que  c'est  un  monopole,  un  plaisir 
privilégié,  et  parce  qu'un  grand  et  riche  appareil  l'ac- 
compagne. 

Ce  privilège  sera  gardé  sévèrement,  n'en  doutons 
pas.  J'ai  fait  allusion  à  Gonlran,  chassant  dans  ses  forêts, 
oiî  il  trouve  un  ours  tué,  et  s'en  prenant  au  forestier; 
celui-ci  accuse  le  vieux  chambellan  du  roi,  lequel  nie  et 
accepte  le  duel  judiciaire,  sauf  à  substituer  son  neveu 
à  sa  place.  Les  deux  champions  restent  sur  la  place. 
Ce  double  meurtre  ne  désarme  pas  Contran,  qui  a  la 
cruauté  de  faire  mettre  k  mort  le  chambellan.  Des 
amendes  accablantes  frappaient  quiconque  avait  dérobé 
un  chien.  Claude  Seyssel  écrira  plus  tard  que  «  c'était 
un  cas  plus  graciable  de  tuer  un  homme  que  de  tuer  un 
cerf  ou  sanglier  ».  Aussi  cruel  que  Gonlran,  Enguerrand 
de  Coucy  fait  pendre  trois  jeunes  gens,  qui  chassaient 
dans  ses  bois.  Cette  cruauté  révolte  saint  Louis,  qui  fait 

'  Ilisloriens  de  France,  XIV,  141. 
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arrêter  et  mettre  en  jugement  ce  seigneur  impitoyable, 
malgré  la  mauvaise  humeur  et  les  protestations  des 
barons;  et  lorsque  l'un  d'eux,  Jean  Thourot,  prenant 
vivement  la  défense  d'Enguerrand  de  Coucy,  s'écrie  avec 
ironie  :  «  Si  j'avais  été  le  roi,  j'aurais  fait  pendre  tous 
les  barons;  car  un  premier  pas  fait,  un  second  ne  coûte 
plus  rien,  »  le  roi,  qui  entend  ce  propos,  le  rappelle. 
«  Comment,  Jean,  vous  dites  que  je  devrais  faire  pendre 
mes  barons?  Certainement,  je  ne  les  ferai  pas  pendre, 
mais  je  les  châtierai,  s'ils  mcfont'  !  »  —  Une  passion  si 
furieuse  ne  devait  reculer  devant  aucune  dépense.  On 
chasse  avec  un  grand  appareil.  Une  telle  chasse  est  l'image 
de  la  guerre,  la  lutte  contre  un  ennemi  face  à  face,  lutte 
où  la  force  et  la  ruse  trouvent  aussi  leur  place.  Tel 
seigneur  a  deux  cents  chiens,  tel  trois  ou  quatre  cents, 
de  toutes  variétés,  vertrages  ou  vautraits,  cpagneuls, 
allaus,  greffiers,  barbets,  braques,  bassets,  etc.  ;  les  rois 
y  joignent  quelquefois  des  léopards.  A.  ce  luxe  on  sacrifie 
des  propriétés  de  rapport,  on  entoure  de  murs  des  bois 
entiers,  et  les  parcs  nourrissent  cerfs,  daims  et  che- 
vreuils. La  royauté  étendra  encore  ce  genre  de  fantaisie. 
Le  bois  de  Yincennes,  grâce  à  Philippe-Auguste,  devien- 
dra un  parc  royal,  qui  recevra  de  nouveaux  accroisse- 
ments de  Philippe  le  Hardi  et  de  Charles  Y. 

Au  temps  des  croisades,  les  seigneurs  emmènent  avec 
eux  leuis  faucons  et  leurs  meules^  Les  faucons,  dans  les 
chroniques  et  dans  les   romans  du   temps,  se  confon- 


Vie  de  Saint-Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite. 
Albert  d'Aix,  liv.  Ill,  ch.  2. 
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dcnl  tellement  avec  le  laxe  féodal,  que  porter  un 
faucon  sur  le  poing  est  un  signe  de  noblesse,  et  Ilaim- 
baud,  comte  d'Orange,  troubadour  du  douzième  siècle, 
dira  à  sa  maîtresse,  dans  une  chanson  d'amour  :  Que 
jamais  il  ne  me  soit  permis  de  chasser ,  que  jamais  je 
ne  puisse  porter  iCêpermer  sur  le  poing,  si  depuis  Vin- 
stant  oîi  vous  m'avez  donné  votre  cœur  j'ai  songé  à  en 
aimer  une  autre. 

Tout  ce  fpii  contribuait  à  Tenlretien  et  aux  plaisirs 
de  ces  chasses  somptueuses  a  élé  indiqué,  décrit.  Les 
fauconniers  recevaient  des  gages  comme  les  louveliers. 
Il  fallait  élever  coûteusement  les  oiseaux  de  proie,  fau- 
cons, aigles  et  autours  ;  car  ces  derniers  oiseaux  étaient 
comptés  parmi  les  oiseaux  de  fauconnerie.  L'épervier 
avait  été  employé  d'abord,  désigné  par  les  poêles  des 
douzième  et  treizième  siècle  sous  le  nom  d'émoucket, 
qui  survit  encore  dans  quelques-unes  de  nos  campa- 
gnes. La  chasse  au  vol  à  l'aide  de  ces  oiseaux  avait  un 
immense  attrait.  Elle  semblait  faite  pour  les  dames  châ- 
telaines, celle  poursuite  pleine  des  plus  vives  émotions, 
celte  chasse  assise  à  laquelle  elles  pouvaient  se  livrer 
sans  fatigue.  Des  fenêtres  du  château  ouvertes  sur  la  vaste 
campagne,  quel  plaisir  pour  elles  de  voir  l'émerillon 
poursuivre  l'alouette  et  fondre  d'un  bond  sur  sa  proie  ! 

Plaisir  aussi  di;  prêtres  et  d'abbés  comme  de  femmes, 
parce  qu'il  se  conciliait  avec  le  repos,  mais  plus  actif 
avec  des  évoques  aux  mœurs  militaires.  C'était  aussi  une 
cause  de  dépenses  blâmées,  qui  excitait  les  murmures  : 
les  censures,  portées  déjà  aux  temps  mérovingiens,  se 
renouvelèrent.  Les  conciles  de  Paris  et  de  Montpellier 


LIXE  FÉODAL.  109 

interdirent  au  clergé  de  se  servir  do  chiens  de  chasse  et 
d'oiseaux  dressés,  et  celui  de  Pont-Audemer  lui  défendit 
de  chasser,  quels  qu'en  fussent  les  moyens.  Et  pourtant 
n'avait-on  pas  voulu  sanctifier  ce  plaisir  des  grands? 
Saint  Hubert  était  veneur;  il  était  le  patron  des  chasseurs  1 
liaston  Phébus,ce  grand  apologiste  de  la  chasse,  soutient 
qu'elle  sert  à  (aire  fuir  tous  les  péchés  mortels. 
Or,  qui  fuit  les  sept  péchés  mortels  doit  selon  notre  foi 
être  sauvé.  Donc  bon  veneur  aura  en  ce  monde  joie, 
liesse  et  déduit,  et  après  aura  paradis  encore.  C'était 
aussi  l'avis  de  du  Fouilloux  au  seizième  siècle,  dédiant 
à  Charles  IX  son  Traité  de  la  chasse. 

En  réalité,  ce  somptueux  divertissement  des  monar- 
ques et  des  seigneurs  fut  un  plaisir  moins  édifiant.  Com- 
bien d'aventures  galantes  s'y  mêlent  1  Quels  repas , 
quelles  libations  !  Les  contes  qui  s'y  rapportent  sont 
bien  graveleux  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Henri  IV, 
et  de  Henri  IV  à  Louis  XV.  La  chasse  donna  liesse,  mais 
qu'elle  ait  fait  fuir  tous  les  péchés  mortels  et  donné  le 
paradis,  on  peut  en  douter  sans  hérésie,  tandis  qu'il 
est  certain  qu'elle  contribua  aux  folles  dépenses. 


II 

COMMENT  LE  LUXE  FUT  DÉVELOPPE  PAR  LA  CHEVALERIE. 

La  chevalerie  est  fille  des  temps  féodaux,  elle  offre  avec 
le  luxe  un  lien  visible,  d'abord  par  leculte  de  la  femme. 

»  Des  desduiz  de  la  chasse  des  Lestes  sauvaigess  etc.  (1507). 
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Les  guerriers  chrétiens  voyaient  partout,  dans  l'Evan- 
gile et  dans  Thistoire  de  l'Église,  la  femme  s'égalanl 
à  l'homme  par  la  vertu  et  par  la  foi  ;  ici  la  divine  sain- 
teté de  Marie,  là  l'intrépidité  des  martyrs  ou  le  pieux 
dévouement  des  vierges.  Comme  hommes  du  Nord,  ils 
trouvaient  aussi,  dans  les  mœurs  et  les  traditions  sep- 
tentrionales, les  femmes  s'égalant  à  l'homme  par  la 
religion,  par  la  guerre,  par  le  conseil. 

Certes  l'idée  de  chercher  à  plaire,  de  gagner  les  yeux 
et  le  cœur,  au  lieu  de  s'imposer  brutalement  à  la  femme 
par  la  force,  était  un  des  meilleurs  germes  de  la  civili- 
sation moderne.  Mais  c'était  aussi  une  source  de  luxe. 
Comment  ne  pas  vouloir  se  faire  brave,  au  vieux  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  beau  et  paré,  ne  pas  demander  à  l'exté- 
rieur les  ornements  qui  agréent  au  sexe?  En  vain  la 
femme  idéalisée  reçoit-elle  de  purs  hommages,  elle 
reste  autant  qu'à  aucune  autre  époque  accessible  à  ce 
genre  de  séductions  :  comment  même  ne  l'eût  elle  pas 
été  plus  que  jamais  dans  un  temps  où  la  culture  de  l'es- 
prit laissait  encore  tant  à  désirer. 

L'élégance,  les  parfums,  la  parure,  devinrent,  autant 
et  plus  encore  que  l'esprit  et  les  grâces  de  la  conversa- 
tion, les  ressources  de  la  galanterie. 

Une  fois  qu  il  avait  choisi  une  dame,  le  jeune  cheva- 
lier se  montrait  plus  valeureux  et  plus  avenant.  On  ajoute 
«  qu'il  avait  soin  d'être  élégant  dans  ses  habits,  bien 
chaussé,  bien  coiffé  surtout  ».  (Sainte  Palaye.) 

Les  conseils  donnés  par  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours' aboutissent  presque  toujours  à  ce  luxe  séduisant 

»  V.  Millot,  Uid.  des  Troubadours,  t.  III. 
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qui  ajoute  à  la  personne  des  charmes  d'emprunt. 
Ecoulez-les,  ces  Ovides  du  bon  vieux  temps  ;  écoutez  un 
Arnaud  de  Marsans  :  il  veut  que  le  chevalier  «  ait  de 
beaux  grelots  ou  sonnettes  au  poitrail  de  son  destrier, 
qu'il  se  montre  dans  son  hôtel  aussi  généreux  qu'il  a 
été  intrépide  en  campagne  »  ;  écoutez  un  Arnaud  des 
Escas  lui  recommander  «  d'avoir  des  robes  de  bon  drap, 
qui  aillent  bien  à  sa  taille,  de  se  chausser  et  de  se  coiffer 
avec  soin,  de  se  distinguer  par  lu  propreté  de  sa  cein- 
ture, de  sa  bourse,  de  sa  dague  ».  Il  préfère  pourtant 
les  habits  déchirés  qui  indiquent  la  pauvreté  aux  habits 
décousus  qui  marquent  la  négligence  :  ce  trait  ne  laisse 
pas  d'être  assez  raffiné. 

Et  comment  la  chevalerie  n'apporterait-elle  pas  le  luxe 
dans  cette  société  où  les  signes  extérieurs  marquent  le 
rang?  Que  les  chevaliers  donc  aient  leur  sceau  particulier; 
qu'eux  seuls  usent  de  couvertures  de  vair  et  d'hermine; 
que  le  velours,  les  armes  dorées,  l'éperon  d'or  à  mol- 
lettes, au  lieu  d'une  seule  pointe,  leur  soient  réservés  1 
Que  l'écarlate  ne  soit  permise  qu'aux  chevaliers  et  aux 
docteurs!...  Que  le  faîte  de  leurs  tourelles  soit  surmonté 
d'une  girouette  découpée  en  forme  de  bannière  !  Que  de 
glorieux  emblèmes  décorent  leurs  tombes!  Tout  cela  ne 
convient-il  pas  à  la  société  féodale? 

Allons  plus  loin  :  voici  un  symptôme  nouveau  :  on 
verra  poindre  dès  le  douzième  siècle  ces  folies  fastueuses 
dont  notre  noblesse  se  lit  souvent  un  jeu.  Ne  vous  croyez-  ; 
vous  pas  revenu  aux  extravagances  de  l'antiquité,  quand 
vous  voyez  un  Uaimond  de  Venoul  brûler,  uniquement 
pour  donner  une  haute  idée  de  sa  richesse,  ou  pour 
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faire  parade  du  dédain  qu'elle  lui  inspirait,  trente 
beaux  chevaux  qui  lui  appartenaient;  un  chevalier,  Gros 
de  lïarlello,  se  plaire,  pour  faire  cuire  les  mets  de  son 
festin,  à  n'user  que  de  bougies;  un  comte  Orgel  offrir 
à  un  jongleur,  Guillaume  Yvetas,  une  couronne  valant 
quarante  mille  sols  d'argent;  un  Bertrand  Raimbault 
faisant  labourer  le  champ  du  tournoi  avec  douze  paires 
de  bœufs,  et  y  semant  trente  mille  pièces  d'argent*? 

Cette  influence  chevaleresque  contribuait  déjà  au 
onzième  siècle  à  donner  aux  armures  comme  aux  cos- 
tumes quelque  magnificence.  Les  chevaliers  portent  le 
casque  orné  d'un  cercle  ciselé  ou  incrusté  de  pierreries, 
parfois,  au  sommet,  d'une  boule  de  métal  ou  de  verre 
coloré.  Si  loin  encore  qu'on  £oit  des  splendeurs  du 
quatorzième  siècle,  qui  oserait  parler  de  In  simplicité 
de  ces  guerriers,  lesquels  se  parent  autant  qu'il  est  pos- 
sible dans  de  tels  temps,  et  parfois  s'y  ruinent?  Que 
sera-ce  quand  nous  verrons  les  tournois  et  les  fôtes  se 
développer  et  parvenir,  ainsi  que  le  château  féodal,  à 
leur  plus  grand  éclat? 

Reprenons  la  suite  des  temps  et  voyons  le  luxe  mo- 
narchique reprendre  bientôt  avec  les  Capétiens  ses  splen- 
deurs éclipsées  en  partie  pendant  une  longue  période. 

1  Les  folies  fasiiieuscs  donl  il  est  question  ici  avuient  lien  à  la  grande 
assemblée  do  Beaucaiie  eu  1174  {llidoiicns  de  Ffunce,  l.  XII,  p.  444). 
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On  peut  signaler  déjà  bien  des  abus  de  luxe,  au  milieu 
de  la  simplicité  et  de  l'énergie  générale  des  mœurs, 
dès  les  premiers  temps  de  la  dynastie  capétienne  ;  les 
exemples  de  cette  cour  s'étaient  fait  sentir,  à  ce  moment 
même  de  l'an  mil,  sur  la  noblesse  guerrière.  Le  bon  et 
pieux  Robert,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  simple 
dans  ses  habitudes,  ne  songeant  qu'à  se  débarrasser  de 
ses  ornements  d'or  et  de  ses  richesses  au  profit  des 
pauvres,  n'y  fut  pour  rien,  non  plus  que  son  honnête 
épouse,  la  touchante,  l'infortunée  Rerthe.  Les  bizarre- 
ries du  luxe  et  des  modes  s'introduisirent  avec  sa  se- 
conde femme.  Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse. 
«  Elle  porta,  dit  Mézerai,  les  premières  atteintes  à 
la  simplicité  et  à  la  modération  dans  laquelle  la 
nation  vivait.  Elle  amena  de  son  pays  une  grande 
suite  de  gens  sans  foi,  sans  société,  danseurs,  far- 
ceurs, gens  de  plaisir,  déréglés,  volages  et  présomp- 
tueux, qui,  par  leurs  manières  trop  gaillardes  et  dis- 
solues, mirent  le  luxe  et  le  désordre  dans  la  cour  de 
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France,  et  en  chassèrent  la  gravité,  la  simplicité  et  la 
modestie.  » 

Ces  gens  sans  foi,  et,  comme  dit  Mezerai,  sans  société, 
étaient  des  hommes  de  l'Aquitaine  et  de  l'Auvergne,  qui 
s'ahatlirent  pour  ainsi  dire  sur  la  Provence  et  la  Bour- 
gogne. «  Ces  hommes  vains  et  légers,  lit-on  encore  dans 
la  chronique,  se  montraient  aussi  peu  réglés  dans 
leurs  mœurs  qu'immodestes  dans  leurs  vêtements  ;  leurs 
armures  et  les  harnais  de  leurs  chevaux  étaient  d'une 
extrême  bizarrerie;  leurs  cheveux  descendaient  à  peine 
au  milieu  de  la  tête  *  ;  ils  se  rasaient  la  barbe  comme 
des  histrions,  et  portaient  des  chaussures  indécemment 
terminées  par  un  bec  recourbé,  des  cottes  écourtées, 
tombant  jusqu'aux  genoux  et  fendues  devant  et  der- 
rière ;  ils  ne  marchaient  qu'en  sautillant.  » 

Cet  avènement  de  modes  bizarres  et  d'un  luxe  cor- 
rompu, dans  cette  dynastie  nouvelle,  née  sous  le  patro- 
nage du  clergé,  fut  donc  très-remarque,  il  fil  scandale; 
la  chronique  le  dit  en  termes  exprès,  et  montre  quelles 
furent  l'indignation  et  les  remontrances  des  plus  austères 
représentants  du  clergé  français  :  «  La  nation  des  Francs, 
autrefois  la  plus  honnête  de  toutes,  et  les  peuples  delà 


'  La  mode  des  cheveux  courts  était  une  des  traditions  romaines  conser- 
vées dans  le  Midi,  tandis  que  le  Nord  avait  repris  la  longue  chevelure  à 
l'exemple  des  Francs.  M.  Henri  Martin  (Histoire  de  France,  t.  III, 
livre  xviii),  remarque  à  ce  propos  que  «  la  légèreté,  la  scurrilité,  est 
toujours  le  reproche  des  gens  du  Nord  aux  gens  du  Midi,  les  Castillans 
exceptés.  Dans  le  très-ancien  poème  de  Walter  d'Aquitaine,  dont  nous 
n'avons  qu'une  version  latine,  et  qui  rappelle  les  luttes  des  Aquitains 
contre  les  Franks,  le  Frank  appelle  l'Aquitain  bouffon;  l'Aquitain  appelle 
riiomme  du  Nord  brigand.  » 
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Bourgogne,  suivirent  avidement  ces  exemples  crimi- 
nels. »  —  Guillaume,  abbé  de  Sainl-Benigne  de  Dijon, 
«  homme  d'une  foi  incorruptible  et  d'une  rare  fermeté, 
reprocha  vivement  au  roi  et  à  la  reine  de  tolérer  ces 
indignités  dans  leur  royaume,  et  il  adressa  aux  sei- 
gneurs des  remontrances  si  sévères  que  la  plupart  d'entre 
eux  renoncèrent  à  leurs  modes  frivoles  pour  retourner 
aux  anciens  usages  » . 

Le  bon  roi  Robert  n'y  épargna  rien  de  son  côté,  et 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  citer  encore  un  de  ces 
petits  faits  qui  peignent  mieux  au  vif  que  des  consi- 
dérations abstraites  les  dispositions  d'une  époque.  Le 
mystique  dédain  du  luxe  et  l'importance  excessive  qu'on 
y  attache  s'y  rencontrent  déjà  face  à  face.  Un  jour  que 
le  bon  roi  revenait  de  faire  sa  prière,  oij  il  avait, 
comme  d'habitude,  répandu  une  pluie  de  larmes,  il 
trouva  sa  lance  garnie  par  sa  vaniteuse  épouse  d'orne- 
ments d'argent.  Tout  en  considérant  cette  lance,  il  re- 
gardait s'il  ne  verrait  pas  au  dehors  quelqu'un  à  qui 
cet  argent  fût  nécessaire,  et  trouvant  un  pauvre  en  hail- 
lons, il  lui  demanda  prudemment  quelque  outil  pour 
ôter  l'argent.  «  Le  pauvre  ne  savait  pas  ce  qu'il  en  voulait 
faire,  mais  le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  d'en  chercher  un 
au  plus  vite.  Cependant  il  se  livrait  à  la  prière.  L'autre 
revint  avec  un  outil  ;  le  roi  et  le  pauvre  s'enfermèrent  en- 
semble, et  enlevèrent  l'argent  de  la  lance,  et  le  roi  le  mit 
lui-même  de  ses  saintes  mains  dans  le  sac  du  pauvre, 
en  lui  recommandant,  selon  sa  coutume,  de  bien  pren- 
dre garde  que  sa  femme  ne  le  vît.  Lorsque  la  reine  vint, 
elle  s'étonna  fort  de  voir  sa  lance  ainsi  dépouillée,  et 
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Uobert  jura  par  plaisanterie  le  nom  du  Seigneur  qu'il  ne 
savait  comment  cela  s'était  fait.  »  Le  même  mépris  du 
luxe,  et  une  indulgence  pour  le  coup  par  trop  naïve, 
qui  montre  le  saint  plus  que  le  roi,  se  remarquent  dans 
d'autres  anecdotes  racontées  par  Helgaldus  :  «  Comme 
il  soiipait  à  Étampes,  dans  un  château  que  Constance 
venait  de  lui  bâtir,  il  ordonna  d'ouvrir  la  porte  h.  tous  les 
pauvres.  L'un  d'eux  vint  se  meltre  aux  pieds  du  roi,  qui 
le  nourrissait  sous  la  table.  Mais  le  pauvre,  ne  s'oubliant 
pas,  lui  coupa  avec  un  couteau  un  ornement  d'or  de  six 
onces  qui  pendait  de  ses  genoux,  et  s'enfuit  au  plus  vite. 
Lorsqu'on  se  leva  de  table,  la  reine  vit  son  seigneur  dé- 
pouillé, et,  indignée,  se  laissa  emporter  à  des  paroles 
violentes  :  «  Quel  ennemi  de  Dieu,  bon  seigneur,  a  dés- 
honoré votre  robe  d'or?  —  Personne,  répondit-il,  ne  m'a 
déshonoré;  cela  était  sans  doute  plus  nécessaire  à  celui 
qui  l'a  pris  qu'à  moi,  et,  Dieu  aidant,  lui  profitera.  » 
—  Un  autre  voleur  lui  coupant  la  moitié  de  la  frange 
de  son  manteau,  Robert  se  retourne  et  lui  dit  :  «  Va- 
t-en,  va-t-en;  conlente-toi  de  ce  que  tu  as  pris;  un  autre 
aura  besoin  du  reste.  —  Le  voleur  s'en  alla  tout  confus.  » 
Tel  est,  sous  des  formes  à  la  fois  ingénues  et  piquantes, 
le  contraste  des  anciennes  mœurs  et  des  nouvelles,  desti- 
nées à  se  développer.  Nous  verrons  quels  furent,  à 
côté  d'abus  immoraux,  les  accroissements  pris  au  dou- 
zième et  au  treizième  siècle  par  ce  luxe  des  arts  et  des 
industries,  qui  déjà  semblent  préparer  l'avènement 
des  temps  modernes.  Assistons  à  cette  renaissance  qui 
donne  pour  les  arts,  mais  sous  une  inspiration  tout  op- 
posée un  avant-goût  de  celle  du  xvi*  siècle. 


CHAPITRE  ÏV 

LA  RENAISSANCE  DU  ONZIÈME  SIÈCLE  DANS  LES  ARTS 
ÉCORATIFS  RELIGIEUX 


Ce  réveil  que  nous  avons  signalé,  ce  retour  du 
vieux  monde  à  l'espérance  après  les  terreurs  de  l'an 
mil,  devait  profiter  aux  églises  comme  à  l'industrie  et 
au  commerce.  Dans  les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes, j'ai  dit  que  le  premier  mouvement  fut  pour  Dieu. 
Les  églises  furent  Itàtics  en  grand  nombre  ;  celles  qui 
existaient  devinrent  plus  brillantes  que  jamais.  «  Près 
de  trois  ans  après  l'an  mil,  dit  Glaber,  dans  presque 
tout  l'univers,  surtout  dans  l'Italie  et  dans  les  Gaules, 
les  basiliques  des  églises  furent  renouvelées,  quoique  la 
plupart  fussent  encore  assez  belles  pour  n'en  avoir  nul 
besoin...  On  eût  dit  que  le  monde  se  secouait  et  dépouil- 
lait sa  vieillesse,  pour  revêtir  la  robe  h- anche  des  églises, 
«  instar  ac  si. . .  candidam  ecclcsiarum  vestem  induerct  » . 

L'architecture  religieuse  ne  se  contente  pas  alors 
d'un  mouvement  de  transformation  sublime,  d'élancer 
les  flèches  des  cathédrales,  de  créer  et  de  développer  l'o- 
give ;  l'église  s'anime,  elle  s'orne  de  tout  un  monde  nou- 
veau créé  par  l'art.  La  sculpture  fouille  la  pierre,  la 
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perce  à  jour,  la  travaille  avec  une  dextérité  infinie;  elle 
en  fera  bientôt  jaillir  d'étonnantes  figures  d'hommes  et 
d'animaux,  d'anges  et  de  démons,  d'images  touchantes, 
d'une  naïveté  gracieuse.  L'architecture  toutefois  domine 
alors  dans  sa  pureté  pour  ainsi  dire  virginale.  Le  mo- 
ment des  formes  les  plus  pures  de  l'art  du  moyen  âge 
est  marqué  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  au  douzième  et 
au  treizième  siècle. 

Ils  datent  de  là,  ces  beaux  vitraux  du  moyen  âge, 
qu'on  imite  sans  les  égaler.  Par  un  art  qui  fut  toute 
une  création,  un  jour  mystérieux  pénétrant  dans  le  lieu 
saint  semble  y  faire  entrevoir  le  ciel  aux  âmes  fidèles. 
Chose  merveilleuse!  la  peinture  sur  verre,  invention 
toute  matérielle,  vient  en  aide  à  point  nommé  au  mys- 
ticisme des  pieuses  extases.  Tantôt  c'est  un  monde  sur- 
naturel ,  tantôt  ce  sont  les  scènes  de  la  Bible  et  du 
Nouveau-Testament,  qui  revivent  comme  une  réalité 
qu'on  voit  et  qu'on  touche.  Dieu  le  Père  apparaît  au 
milieu  d'une  fulguration  rayonnante,  tandis  que  le  Dieu- 
Homme  s'enveloppe  comme  d'une  suave  lumière.  L'enfer 
aussi  n'est-il  pas  figuré  par  ces  fonds  rouges,  bleus, 
violets,  qui  en  représentent  les  flammes?  Mais  l'espé- 
rance s'insinue  dans  les  âmes  avec  ces  teintes  si  douces, 
si  bien  fondues,  qui  rendent  visible  la  gloire  des  élus. 

L'art  moins  que  jamais  ici  ne  se  confond  avec  le  luxe; 
mais  il  y  louche  par  la  décoration  et  l'ornement,  qui  ser- 
vent à  traduire  la  pensée  religieuse.  Ne  vous  hâtez  pas 
en  effet  d'attribuer  à  celte  ornementation  même  naïve 
un  caractère  enfantin,  parce  que  le  ciseau  et  le  pinceau 
semblent  s'y  jouer  parfois  avec  inexpérience.  Le  synode 
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d'Arras  en  1025  en  marquelesensplusserieux.il  dit  que 
les  peintures  des  temples  sont  «  le  livre  des  illettrés  ». 

Voilà  bien  l'idée  qui  s'en  dégage!  On  a  comparé  de 
nos  jours  le  monument  de  pierre  et  le  monument  écrit. 
On  a  dit  que  le  livre,  instrument  moderne  qui  traduit 
clairement  la  pensée,  tuerait  le  monument  qui  la  sym- 
bolisait au  moyen  âge  sous  des  formes  plus  sublimes  et 
plus  obscures.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  ainsi  ! 
L'imprimerie  dit  tout,  il  est  vrai;  elle  incarne  dans  un 
livre  une  pensée  immortelle,  ou  bien,  à  l'ordinaire, 
elle  jette  ses  feuilles  éphémères  au  vent  qui  les  emporte. 
Mais  pourquoi  ceci  tuerait-il  infailliblement  cela?  Pour- 
quoi la  forme  résumée,  concentrée,  de  l'art  architec- 
tural, ne  subsisterait-elle  pas  à  côté  de  cette  production 
hâtive  et  multiple  qui  suffit  à  chaque  jour  et  que  chaque 
jour  dévore?...  Elle  ne  se  réalisera,  cette  prophétie,  que 
s'il  est  vrai  qu'aucLine  inspiration  élevée  n'anime  et  ne 
soulève  plus  en  quelque  sorte  l'esprit  humain.  N'aurons- 
nous  désormais  d'autres  édifices  que  ceux  qui  servent  à 
exprimer  les  nécessités  de  la  vie  matérielle,  des  gares, 
des  marchés?  L'art  symbolique  disparaîtra-t-il  devant  le 
bâtiment,  qui  n'a  rien  à  dire  à  la  pensée?  Au  onzième 
siècle  l'art  et  le  luxe  décoratif  ont  un  langage,  sont  eux- 
mêmes  une  langue.  La  peinture  prêche,  la  pierre  parle; 
nul  ornement  qui  n'ait  un  sens,  une  voix. 

C'est  encore  dans  l'histoire  du  temps  et  dans  les  nou- 
velles créations  du  luxe  au  onzième  siècle  que  nous  de- 
vons chercher  la  confirmation  de  ces  généralités.  L'art 
décoratif  est  si  bien  alors  un  moyen  de  prêcher  aux  yeux, 
que  l'on  voit  se  multiplier  le  nombre  des  évoques  artistes 


120  UNE  RENAISSANCE  AU  MOYEN  AGE. 

comme  avait  été  saint  Éloi,  ou  au  moins  protecteurs 
passionnés  des  arts  religieux.  Nul  cloute  avec  cela  que 
les  arts  plus  profanes  n'en  profitent,  comme  le  prouvent 
les  tapisseries  dont  la  plupart  des  riches  abbés  parent 
leurs  églises.  Les  manufactures  françaises  employées  à 
ce  genre  d'ouvrages  deviennent  plus  nombreuses,  et 
perfectionnent  leurs  procédés.  Vers  l'an  1060,  Gervin, 
abbé  de  Saint-Riquier,  dépense  de  fort  grosses  sommes 
pour  les  tentures  qu'il  achète,  et  pour  les  tapis  qu'il 
fait  fabriquer.  Il  existe  à  Poitiers  une  manufacture  de 
tapisseries,  et  les  prélats  de  l'Italie  y  adressent  des  com- 
mandes. Luxe  religieux  et  luxe  civil  font  roule  ensemble. 

L'enluminure  des  manuscrits,  la  miniature  naît  à 
l'ombre  des  cloîtres.  Fille  tout  à  la  fois  de  l'inspiration 
et  de  l'ennui,  elle  consume  sur  un  volume  toule  une  vie. 
On  a  décrit  souvent  les  miniatures  des  manuscrits  et  les 
ornements  des  belles  reliures  d'or  de   cette  époque*. 

Sans  doute,  le  progrès  sera  sensible  au  siècle  suivant. 
L'imitation  orientale  profitera  à  ce  genre  de  travail, 
non  sans  y  ajouter  un  peu  de  bizarrerie  dans  les  figures 
mêlées  aux  ornements  des  lettres  capitales  ;  mais  quels 
ornements  fins,  déliés,  dans  cette  ornementation  pleine 
de  fanlaisieM  Eux  aussi  parlent  par  la  couleur,  prêchent 
par  leurs  naïves  images. 

*  M.  Paul  Lacroix  en  parle  avec  connaissance  et  goût  dans  ses  Avis  au 
moyen  âge.  M.  Aimé  Chnmpolliun-Figeac,  dans  ses  Documents  paléogra- 
phiques relatifs  à  Vhisloire  des  beaux-arls  pendant  le  moyen  âge,  tirés 
des  archives  départenienlales  de  France  et  des  biblolhèquos  publiques, 
a  consacré  récemment  une  élude  développée  et  pleine  d'intérêt  à  ces 
curiosités  d'art. 

*  Les  ornements  les  plus  délicats  de  rarcliilocture  sarrazinc,  mis  en 
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Tout  tend,  on  le  voit,  dans  l'art  décoratif,  à  une 
pensée  principale  :  illusirer,  pour  ainsi  dire,  la  pensée 
reliaieuse. 

L'enseignement  du  peuple  se  fait  par  le  luxe  public. 

Les  Bénédictins  eurent  une  grande  part  dans  la  con- 
ception et  l'exécution  de  cette  idée  si  puissante  et  si 
féconde  :  l'Evangile  prêché  par  l'art*. 

Cet  ordre  religieux  répand  sous  ses  mains  les  œuvres 
utiles  matériellement;  il  instruit  le  peuple;  il  lui  donne 
la  première  des  leçons,  le  plus  nécessaire  des  exemples 
avec  le  travail;  mais  il  n'oublie  pas  de  s'adresser  à  son 
âme;  comment?  par  des  paroles  sans  doute,  mais  aussi 
par  de  belles  et  nobles  représentations!  Les  portes  de 
leurs  édifices  religieux,  les  frises,  les  chapiteaux,  chaque 
partie  presque  du  monument,  en  un  mot,  sert  de  livre 
avec  eux  aux  masses  populaires.  C'est  avec  eux  surtout 
une  prédication,   rendue  permanente  et  perpétuelle. 

Le  luxe  décoratif  du  onzième  siècle  se  concentre 
encore,  et  avec  une  puissance  plus  grande,  dans  les 
abbayes.  Ici  le  luxe  prend  toutes  les  formes. 

œuvre  par  une  imagination  capricieuse,  se  font  remarquer  sur  des  volumes 
tels  que  les  AnliquHés  juives  de  Josèphe  (appartenant  à  M.  Firmin  Didot), 
et  la  Vie  de  sainte  Radcgonde,  ornée  de  miniatures  polyclironies,qui  fait 
partie  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers.  «  Au  treizième  siècle,  l'art  sar- 
razin  ou  gothique  domine  presque  partout  en  Europe;  en  France  surtout 
il  déploie  ses  provenances  les  plus  aiguës  dans  l'écriture  comme  en 
architecture.  Tous  les  personnages  représentés  par  le  dessin  et  par  la  pein- 
ture prennent  des  formes  grêles  et  allongées,  les  hlasons  envahissent  le 
domaine  des  miniatures;  on  y  admire  les  coloris  les  plus  beaux  et  les 
plus  purs:  V  r,  appliqué  avec  un  rare  habileté,  se  détache  en  relief  sur 
des  fonds  d'n'i  Mru  admirable,  qui  de  nos  jours  n'a  rien  perdu  encore 
de  sa  vivacité  primitive  »  (M.  Aimé  Ciiampollion-Figcac,  îoc.  cit.) 
*  V.  ce  qu'en  dit  M.  Viollel-le-Duc  :  Dictionnaire  d'architeclure. 
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C'est  une  élude  qui  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  im- 
portance que  de  rechercher  sous  le  rapport  du  luxe  bon 
ou  mauvais,  comme  de  l'utile,  ce  que  furent  ces  célèbres 
établissements.  On  n'a  que  l'embarras  du  choix  parmi 
ces  nombreuses  abbayes  qui  remplissent  alors  le  monde 
de  leur  renommée.  L'une  d'elles,  fondée  sous  les  Méro- 
vingiens, très-florissante  sous  Charlemagne,  l'abbaye  de 
Saint-Riquier,  peut  être  prise  pour  type  de  toutes  les 
autres.  J'en  signalerai  d'autres  plus  brillantes  encore, 
comme  Cluny,  comme  Saint-Denis  surtout.  Mais  l'abbaye 
de  Saint-Riquier  touche  à  son  apogée  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  et  est  loin  d'être  au  terme  de  ses  destinées. 

Essayons  de  marquer  la  part  faite  au  luxe  et  à  l'utile 
dans  l'organisation  de  cette  immense  abbaye  qui  est  une 
vraie  ville,  propriété  des  moines,  où  l'on  compte  deux 
mille  cinq  cents  manses  de  séculiers,  et  où  chaque  manse 
paye  douze  deniers,  trois  setiers  de  froment,  d'avoine 
et  de  fèves,  etc.  Presque  toutes  les  redevances  ont  le 
même  caractère  d'utilité  matérielle  et  dérivent  de  tra- 
vaux féconds  heureusement  encouragés.  Ainsi  quatre 
moulins  devaient  six  cents  muids  de  grains  mêlés,  huit 
porcs  et  douze  vaches  ;  le  marché,  chaque  semaine, 
fournissait  quarante  sous  d'or,  et  le  péage  vingt  sous 
d'or;  treize  fours  produisaient  chacun  par  an  dix  sous 
d'or,  trois  cents  pains  et  trente  gâteaux  dans  le  temps 
des  litanies,  etc.  On  voit  déjà  combien  les  occupations 
agricoles  et  manufacturières,  n'ayant  rien  de  commun 
avec  ce  qu'on  nomme  le  luxe  des  abbayes,  tiennent  là  de 
place,  somme  toute,  au  profit  de  la  richesse  générale; 
car  nulle  part  les  procédés  de  la  culture  et  de  l'industrie 
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ne  sont  plus  avancés.  Les  pauvres  ont  leur  large  part  de 
ces  revenus.  La  cure  de  Saint-Michel  donne  un  revenu 
de  cinq  cents  sous  d'or  distribués  en  aumônes  par  les 
frères  de  l'abbaye  ;  le  casuel  des  enterrements  des  pau- 
vres et  des  étrangers  est  évalué,  à  Saint-Riquier,  année 
courante,  à  cent  sous  d'or  également  distribués  en  au- 
mônes ;  l'abbé  partage  chaque  jour  aux  mendiants  cinq 
sous  d'or  ;  il  nourrit  (rois  cents  pauvres,  cent  cinquante 
veuves  et  soixante  clercs.  Les  mariages  rapportent  an- 
nuellement vingt  livres  d'argent  pesant,  et  le  jugement 
des  procès,  soixante-huit  livres. 

Dégageons  maintenant  la  part  du  luxe  :  onen  trouve  la 
nomenclature  mêlée  a  des  objets  de  première  nécessité. 
Ainsi  la  rue  des  marchands  devait  à  l'abbaye,  chaque 
année,  une  pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous 
d'or,  et  la  rue  des  ouvriers  en  fer,  tout  le  ferrement 
nécessaire  à  l'abbaye;  la  rue  des  fabricants  de  boucliers 
était  chargée  de  fournir  les  couvertures  de  livres,  elle 
les  reliait  et  les  cousait,  ce  qu'on  estimait  trente  sous 
d'or.  L'utile  domine  presque  seul  ailleurs.  Ainsi,  la 
rue  des  selliers  procurait  des  selles  à  l'abbé  et  aux 
frères;  la  rue  des  cordonniers  fournissait  de  souliers 
les  valets  et  les  cuisiniers  de  l'abbaye;  celle  des  bou- 
chers était  taxée  chaque  année  à  quinze  setiers  de 
graisse,  celle  des  boulons  fabriquait  les  sommiers  de 
laine  pour  les  moines,  et  la  rue  des  pelletiers  les 
peaux  qui  leur  étaient  nécessaires;  il  y  en  avait  de  belles 
et  de  somptueuses.  On  achève  de  voir  dans  la  suite  de 
cette  énumération,  qui  donne  au  complet  l'image  de  la 
grande  abbaye  au  moyen  âge,  le  mélange  des  denrées 
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nécessaires  et  de  ricliesses  qui  ne  sauraient  guère  être 
condamnées.  La  rue  des  vignerons  donnait  par  semaine 
seize  seliers  de  vin  et  un  d'huile;  la  rue  des  cabaretiers 
trente  seliers  de  cervoise  par  jour  ;  la  rue  des  chevaliers 
devait  entretenir  pour  chacun  d'eux  un  cheval,  un  bou- 
clier, une  épée,  une  lance  et  les  autres  armes  qui  étaient 
souvent  aussi  des  armes  de  grand  prix.  On  enlre  pleine- 
ment dans  le  luxe  avec  ce  qui  suit.  —  La  chapelle  des 
nobles  octroyait  chaque  année  douze  livres  d'encens  et  de 
parfum;  les  quatre  chapelles  du  «  commun  peuple  », 
popuH  vulgaris^  payaient  cent  livres  de  cire  et  trois 
d'encens.  Les  oblations  présentées  au  sépulcre  de  Saint- 
Riquier  valaient  par  semaine  deux  cents  marcs  ou  trois 
cents  livres  d'argent.  On  a  aussi  le  dénombrement  des 
vases  d'or  et  d'argent  des  trois  églises  de  celte  même 
abbaye.  L;-'s  offrandes  en  argent,  faites  au  tombeau  de 
Saini-Piiquier,  s'élevaient  seules  par  an  à  quinze  mille 
six  cents  livres  de  poids,  évalués  piès  de  deux  millions 
de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  Enfin,  pour  ne  pas  oublier 
une  autre  forme  de  magnificences,  au  milieu  des  travaux 
et  des  productions  les  plus  utiles,  le  dénombrement 
des  églises,  des  villes,  villages  et  terres  dépendant  de 
celte  [célèbre  abbaye,  présente  les  noms  de  cent  cheva- 
liers attachés  au  monastère,  qui  composent  à  l'abbé,  aux 
fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  une  cour 
presque  royale. 

A  la  môme  époque,  quand  les  mœurs  et  la  règle 
régnent  dans  les  abbayes,  le  luxe  contribue  à  l'éclat  du 
culte,  à  l'efficacité  de  ses  enseignements,  au  développe- 
ment de  l'art  lui-même.  Lorsque,  ce   oui  arrive   trop 
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fréquemment  dans  le  cours  des  siècles,  l'institution  dévie 
de  son  but,  les  jouissances  et  le  faux  éclat  du  faste  à 
l'usage  des  abbés  et  des  religieux  prélèvent  la  plus 
grande  part  de  ces  revenus  excessifs  demandés  en  défi- 
nitive au  travail  populaire. 

Condamnons  donc  énergiquement  des  abus  poussés  si 
loin,  mais  reconnaissons  à  la  fois  que  le  clergé  du  onzième 
et  du  douzième  siècle  eut  la  main  dans  les  grandes 
œuvres  utiles  du  temps  :  défrichement  des  terres,  ouver- 
ture des  chemins,  agrandissement  des  hameaux  et  des 
villes,  perfectionnements  de  la  vie  matérielle  destinés 
à  survivre,  comme  l'établissement  des  messageries  et 
d'un  très-grand  nombre  d'hôtelleries.  On  ne  doit  pas 
oublier  tant  d'institutions  charitables,  ainsi  que  les  effets 
qu'eut  la  réforme  des  lois  civiles  sur  la  prospérité  so- 
ciale. Comment  omettre  aussi  tant  de  lieux  couverts 
de  ronces  et  d'épines,  convertis  alors  en  moissons  ou  en 
vignes?  Comment  ne  pas  placer  au  compte  du  progrès  de 
nouvelles  espèces  de  végétaux  et  des  races  nouvelles  de 
bélails  développées  ou  propagées  par  les  mêmes  soins 
intelligents?  Mais  surtout  que  mettre  au-dessus  de  la 
réhabilitation  du  travail?  L'alliance  rendue  visible  du 
travail  avec  la  religion  le  défendait  contre  des  préjugés 
barbares.  Les  voies  de  communication  furent  en  partie 
établies  par  le  travail  manuel  des  frères  pontifes.  Les 
voyages  furent  facilités  par  les  pèlerins.  Les  villes  durent 
aus<i  leur  accroissement  pour  une  part  aux  riches  ab- 
bayes. A  Paris,  des  quartiers  comme  Sainte-Geneviève, 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  ne  sont  que  des  annexes  eldes 
développements  des  abbayes  qui  porlenl  ces  nomscélèbrcs. 
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Tout  cet  aspect  de  la  réalité  historique  a  été  trop  sa- 
crifié ou  même  nié  par  des  écrivains  satiriques  qui  n'ont 
écrit  que  des  pamphlets  contre  le  moyen  âge.  Il  était 
bon  ici  de  le  remettre  en  lumière  dans  la  mesure  exacte 
des  faits,  sans  le  moindre  esprit  d'apologie  pour  ce  qui 
est  à  jamais  indigne  de  réhabilitation.  La  société  mo- 
derne est  assez  grande  et  assez  forte  pour  garder  au  moins 
l'impartialité  et  l'équité  dans  l'appréciation  du  jDassé, 
pour  en  relever  avec  un  plaisir  sympathique  tout  ce  qui 
mérite  d'y  être  loué,  en  tirant  de  ses  abus  toutes  les 
leçons  qui  peuvent  la  préserver  des  mêmes  écueils. 


CHAPITRE  V 

SUGER  ET   SON  ROLE  DANS   LE  LUXE 


On  ne  saurait,  malgré  ses  taches,  refuser  un  juste 
hommage  à  ce  douzième  siècle,  où  l'on  assiste  au 
mouvement  des  communes,  où  l'on  voit  naître  la  philoso- 
phie avec  Abélard  ;  où  des  saints  de  génie,  comme  saint 
Bernard,  se  portent  en  réformateurs  des  abus  du  siècle; 
où  l'Eglise  souvent  représente  elle-même  la  lutte  du 
droit  et  de  l'humanité  contre  la  force  brutale.  C'est  le 
temps  d'une  poésie  nationale,  presque  sans  mélange 
d'antiquité  et  d'influences  étrangères,  le  temps  des  trou- 
vères et  des  troubadours,  celui  de  l'épopée  chevaleresque 
et  des  chansons  de  gestes.  Les  cathédrales  s'élancent  de 
terre;  elles  naissent  d'une  inspiration  collective,  elles 
s'élèvent  par  le  concours  ininterrompu  des  bras  et  des 
deniers  populaires.  Mouvement  d'une  spontanéité  sublime 
qui  n'a  pas  son  analogue  !  L'histoire  des  édifices,  je  l'ai 
montré  plus  haut,  avait  presque  toujours  été  celle  de 
l'oppression  ;  elle  est  celle  ici  de  la  liberté  et  de  la  foi. 

En  môme  temps  que  la  civilisation  tend  à  l'art,  la 
société  tend  à  l'ordre.  La  royauté  grandit  à  côté  même 
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de  la  rcvolution  communale.  En  vain,  restreinte  à  un 
petit  espace  de  terre,  elle  est  battue  en  brèche.  Ce  roi 
de  l'île  de  France  est  déjà  véritablement  un  roi  de 
France.  Il  représente  seul  une  puissance  pourvue 
d'unité  homogène,  il  rend  visible  l'idée  de  la  notion  et 
celle  de  la  loi.  Il  a  le  prestige  à  défaut  de  la  force,  ou 
plutôt  le  preslige  lui  donne  la  force  déjà  ! 

On  verra  plus  tard,  au  treizième  siècle,  cette  royauté 
s'entourer  de  nouveau  de  l'appareil  accru  des  pompes 
monarchiques,  qui  ne  cesseront  de  se  développer  jus- 
qu'au dix-i^eptième  siècle. 

Au  douzième  ce  qui  domine  encore,  c'est  le  luxe  public 
sous  la  forme  religieuse. 

L'art  en  est  l'expression,  qui  d'ailleurs  se  modifie  d'une 
manière  digne  d'être  signalée, 

Saint-Denis  est  le  foyer  le  plus  éclatant  de  cet  art  déco- 
ratif, et  un  nom  se  mêle  à  tout  le  mouvement  du  siècle, 
le  grand  nom  de  Suger  :  on  me  permettra  de  m'y  arrêter. 

C'est  à  partir  de  1121,  c'est-à-dire  de  son  élection 
comme  abbé  de  Saint-Denis,  que  le  rôle  de  Suger  dans 
les  arts  religieux  décoratifs  et  sous  d'autres  rapports 
encore  dans  le  luxe  de  son  temps  paraît  en  pleine 
lumière. 

Dans  cette  longue  carrière,  je  dégage,  sous  le  point 
de  vue  spécial  qui  m'occupe,  deux  périodes  et  deux 
aspects. 

Dans  la  première  époque,  Suger  est  le  représentant 
trop  en  vue  du  luxe  mondain  des  abbés.  Puis  il  se  con- 
veriit,  comme  on  le  dit  alors  de  ce  changement  d'habi- 
tudes, et  il  réforme  les  abus  avec  vigueur.  Enfin,  et 
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durant  cette  période  même  de  pénitence,  il  est  le  plus 
puissant  promoteur  de  cet  autre  luxe,  qui  procure  non 
plus  des  délices  à  ceux  qui  vivent  dans  les  abbayes, 
mais  les  spectacles  les  plus  magnifiques  et  les  plus  au- 
gustes aux  peuples  rassemblés  au  nom  de  la  religion. 

L'abbaye  de  Saint-Denis,  à  litre  d'abbaye  royale,  était 
plus  que  toute  autre  un  centre  de  faste  et  de  plaisirs 
profanes  ;  telle  l'avait  trouvée  Suger,  depuis  qu'enfant 
il  y  avait  été  conduit  comme  oblat,  et  qu'il  y  avait  passé 
ses  jeunes  années  sous  la  direction  de  l'abbé  Adam. 
Lorsqu'il  lui  eut  succédé,  jeune  encore,  la  célèbre  ab- 
baye devint  plus  que  jamais  un  lieu  de  fêtes.  Les  chasses, 
les  longs  festins,  les  conversations  frivoles,  remplissaient 
tout  le  temps  qui  n'était  pas  impérieusement  réclamé 
par  les  affaires.  —  Habitué  à  guerroyer,  Suger  déployait 
un  faste  moins  mêlé  de  mollesse  ;  malgré  sa  chétive 
apparence  et  sa  santé  délicate,  il  aimait  à  revêtir  l'habit 
militaire,  à  se  faire  suivre  d'une  escorte  de  cinquante 
ou  soixante  cavaliers.  Mais  le  luxe  et  les  plaisirs  profanes 
jouaient  à  Saint-Denis  un  rôle  scandaleux,  et  des  femmes 
mondaines  avaient  accès  dans  l'abbaye,  où  elles  mêlaient 
leurs  chants  à  ceux  des  jeunes  hommes  \  Saint  Bernard 
s'éleva  contre  de  telles  dérogations  à  la  règle  et  à  la 
sévérité  chrétienne.  De  quelle  façon  pressante  le  saint 
s'adresse  à  Suger  lui-même  dans  des  lettres  amicales, 
mais  sincères,  accablantes  même!  Il  rappelle,  il  décrit 
ces  abus  qui  souillent  l'Eglise  et  la  calomnient  dans 
l'esprit  des  peuples.  Suger  devait  céder  à  cette  voix  et 

*  V.  la  Vie  de  Siujcr,  par  le  moine  Guillaume,  coUeel.  Guizot,  t.  VI 
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à  la  voix  intérieure  qui  lui  parlait,  raconte-t-il,  jusque 
dans  ses  songes. 

Nul  changement  ne  fut  plus  complet.  A  l'homme 
du  luxe  a  succédé  l'ascète.  Sans  cesser  de  porter  au  palais 
les  conseils  de  la  politique,  il  habite  une  cellule  étroite, 
large,  nous  dit-on,  de  dix  pieds,  et  longue  de  quinze;  il 
couche  sur  la  paille  couverte  d'un  drap  de  laine;  il  s'abs- 
tient de  vin  et  de  viande,  sauf  lorsque  la  faiblesse  l'y 
contraint;  il  partage  ses  heures  entre  la  prière  et  l'étude, 
passant  de  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise  à  celle  des 
grands  écrivains  latins,  dont  il  aimait  à  réciter  de  longs 
morceaux;  il  édifie  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Chiny, 
qui  vient  le  visiter.  Saint-Denis  et  Cluny  !  Quels  exem- 
ples de  scandale  dans  le  luxe  et  quels  exemples  de  péni- 
tence dans  la  réforme  ' 

Ce  faste  et  cette  délicatesse  raffinée,  Suger  entreprend 
de  les  réformer  dans  d'autres  grandes  communautés. 
Que  de  résistances,  parmi  lesquelles  il  rencontre  celle 
même  du  roi,  qui  trouve  commode  d'avoir  prise  sur  un 
clergé  riche  et  ami  du  faste  !  Louis  le  Gros  pourtant  se 
laisse  ramener  à  son  devoir.  Il  prête  assistance  à  la  ré- 
forme en  provoquant  la  réunion  d'un  concile  dans  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  combattre  le  luxe  et 
les  autres  abus  des  communautés.  Il  frappe  d'une  dis- 
grâce trop  longtemps  suspendue  le  fameux  Etienne  de 
Garlande ,  cet  opulent  et  insolent  seigneur,  qui  joi- 
gnait à  ses  fonctions  d'archidiacre  de  l'Église  de  Paris 
la  haute  charge  politique  de  sénéchal  du  royaume.  Suger 
réforme  les  couvents  d'Argenteuil  et  de  Fontevrault,  les 
chapitres  de  Sainle-Gencviève,de  Compiègneet  de  Beau- 
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vais*.  C'était  une  grande  leçon  et  un  grand  exemple.  Le 
luxe  et  le  relâchement  s'amendèrent  dans  d'autres  ab- 
bayes, et,  bien  qu'incomplète,  la  réforme  suscitée  par 
saint  Bernard  et  par  Suger  contribuait  puissamment  h 
la  répression  de  ce  luxe,  dont  le  peuple  faisait  les  frais, 
et  qui  discréditait  la  religion. 

Mais  voici  le  second  aspect  qui  me  frappe  dans  le  même 
réformateur  des  abus  luxueux.  Il  ne  se  crut  pas  obligé, 
au  nom  de  la  conscience  et  de  la  religion,  de  combattre 
ce  luxe  plus  noble,  et  au  besoin  plus  édifiant,  qui  s'in- 
spire du  beau  et  qui  emprunte  l'éclat  des  arls.  Il  ne 
renonça  pas  aux  magnificences  pour  l'abbaye.  Il  con- 
serva, il  accrut  ces  brillanls  symboles  du  culte  public, 
et  il  se  sépara  ici  hardiment  de  saint  Bernard. 

Faut-il  l'en  blâmer,  et  crier  au  luxe  improductif,  au 
luxe  dévorant?  A  ne  parler  même  que  des  richesses 
métalliques  des  abbayes,  si  excessives  qu'elles  aient  été 
parfois,  on  ne  croit  plus  aujourd'hui  que  cet  or  et 
cet  argent  ravis  à  la  circulation  aient  réellement  j)orté 
au  travail  un  sensible  préjudice.  Ce  n'est  pas  le  numé- 
raire qui  faisait  en  réalité  défaut  à  cette  époque  ;  ce  qui 
lui  manquait,  c'étaient  des  conditions  bien  autrement 
générales  de  prospérité.  A  mesure  que  l'industrie  et 
l'agriculture  se  développeront,  le  commerce  saura  bien 
leur  donner  les  métaux  précieux  dont  elles  ont  besoin. 
Croire  que  l'instrument  de  circulation,  retenu  dans  les 
abbayes  sous  forme  d'objet  précieux,  a  été  une  cause 
d'arrêt  pour  l'industrie  et  le  commerce  au  moyen  âge, 

*  V.  Suger  lui-même,  Vie  de  Louis  le  Gros,  cli.  XXVI. 
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c'est  commettre  en  économie  politique  une  erreur  qui 
ne  soutient  pas  l'examen. 

Le  reproche  adressé  à  Suger  d'avoir  nui  au  travail,  à 
l'agriculture,  porterait  en  tout  cas  particulièrement  à 
faux  ;  car  l'abbé  de  Saint-Denis  leur  vint  en  aide  de  la 
façon  la  plus  directe  et  la  plus  efficace  en  affranchissant 
les  manants  de  son  territoire,  et  il  ne  fut  pas  le  seul 
abbé  qui  sut  concilier  ainsi  le  luxe  des  arts  et  des  orne- 
ments religieux  avec  ces  libérales  et  utiles  pratiques. 
C'était  le  temps  où  se  créaient  ces  centres  de  travail  et  de 
liberté  connus  sous  le  nom  de  villes  neuves^  villes  frandies^ 
dans  lesquelles  un  seigneur  à  la  fois  libéral  et  habile  offrait 
asile  à  des  familles  laborieuses,  moyennant  une  redevance 
fixe,  sous  la  protection  de  son  épée,  et  sous  la  garantie 
d'une  constitution  de  bourgeoisie.  C'est  cet  exemple  que 
propagea  l'abbé  de  Saint-Denis.  Il  contribua  par  là  au  dé- 
veloppement de  la  richesse  utile,  de  même  que  comme 
ministre  de  Louis  il  aidait  à  l'accroissement  du  bien-être 
public  en  secondant  l'affranchissement  des  communes'. 

*  Il  fondait  Ir  villnge  de  Vaucresson,  près  de  Sèvres.  Lui-même,  dans  son 
Mémoire  sur  son  administration  abbatiale,  nous  apprend  que  Vaucressoa 
était  une  terre  inculte,  mal  f,nni'e,  vrai  repaire  de  bandit?;,  qui  ne  rap- 
portait rien  au  monasîère -,  le  voisinage  de  plusiiurs  forêts  faisait  d'elle 
un  coupe-gorge  redouté.  Il  y  bâtit  une  église  et  des  maisons  d'habitation, 
où  furent  bientôt  établies  soixante  familles,  aux  conditions  réglées  par  la 
charte  de  fondation. 

Ainsi  se  développait  la  plus  solide  des  richesses,  et  Suger  y  aidait  par 
ses  mesures.  Dans  tous  les  domaines  ruraux  de  l'abbaye,  il  convertit  eu 
un  simple  cens,  en  un  droit  de  fermage,  fixe  et  modéré,  les  droits  de  toutes 
sortes  que  la  plupart  des  possesseurs  du  sol  s'attribuaient  sur  la  classe  des 
cultivateurs.  Il  attachait  par  là  les  manants  au  sol  et  rendait  la  fertilité  à 
des  terres  abandonnées. 

V,  le  livre  de  M.  A.  Vétauld  :  Vie  de  Siicjer. 
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Simple  novice  à  Saint-Denis,  on  raconte  que  Sugcr 
avait  souvent,  dans  ses  jeux  d'enfant,  tracé  sur  le  sable 
des  cours  les  proportions  qu'il  aurait  voulu  donner  à 
l'église  bâtie  par  Dagobert,  déjà  agrandie  et  enrichie  par 
Charlemagne.  Le  rêve  devait  devenir  un  dessein  long- 
temps mûri,  puis  une  splendide  réalité. 

Grand  et  solennel  événement  que  la  construction  de 
ces  cathédrales  auxquelles  les  peuples  contribuaient  de 
leur  concours  librement  apporté,  comme  de  leur  foi  en- 
thousiaste aussi  bien  que  persévérante!  Tantôt  cette  foi 
faisait  jaillir  l'œuvre  par  inspiration,  tantôt  elle  n'hési- 
tait pas  à  employer  des  sièclos  à  un  monument  qui  s'ef- 
forçait d'imiter  la  durée  de  son  objet  éternel.  L'àme  de 
la  France  s'associa  à  cette  reconstruction  de  l'antique 
abbaye,  qui  dotait  le  luxe  religieux  de  son  principal  sanc- 
tuaire. On  vit  accourir  de  toutes  les  parties  du  royaume 
et  même  des  Etats  voisins  les  sculpteurs,  les  fondeurs, 
les  orfèvres,  les  peintres,  les  gens  de  métier.  Le  14  juil- 
let 1140,  le  roi,  suivi  de  toute  sa  cour  et  d'un  grand 
nombre  d'évéques  et  d'abbés,  vint  lui-même  poser  la 
première  pierre  de  l'église  nouvelle,  au  son  des  trompettes 
et  des  instruments.  Pendant  la  cérémonie,  au  moment 
où  l'on  chantait  ces  paroles  :  «  Jérusalem  !  tes  murs  et 
tes  remparts  seront  faits  de  pierres  précieuses,  »  le  roi 
lira  de  son  doigt  un  anneau  d'or,  puis  le  jeta  au  milieu 
des  fondements  de  l'église,  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient suivirent  le  royal  exemple.  Au  bout  de  moins  de 
quatre  années,  l'édifice  était  inauguré  avec  la  pompe  la 
plus  solennelle,  par  le  roi,  la  reine,  la  cour  et  un  grand 
nombre  d'évéques,  devant  des  milliers  de  spectateurs! 
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C'était  une  merveille  en  effet  !  Ces  pieux  trésors,  objet 
de  la  vénération  des  fidèles,  formaient  un  admirable 
musée  d'art  exposé  aux  regards  du  monde  chrétien.  Que 
n'a-t-on  pas  dit  sur  ces  beautés  qui  résumaient  l'art  de 
l'époque,  sur  cet  autel  de  porphyre  gris,  où  était  en- 
châssée une  table  d'or  pesant  42  marcs,  enrichie  d'hya- 
cinthes, de  rubis,  de  saphirs,  d'émeraudes,  de  topazes, 
de  perles  fines,  et  de  toutes  les  sortes  de  pierreries;  sur 
ces  chandeliers  d'or,  du  poids  de  20  marcs  ;  sur  cette 
table  de  si  grand  prix  donnée  par  Charles  le  Chauve; 
sur  ces  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  de 
grandeur  naturelle  et  en  or  fin,  don  de  la  piété  et  de  la 
magnificence  du  roi  Pépin?...  Que  de  richesses  ajoutées 
par  Suger  lui-même  :  tables  précieuses  par  la  matière, 
crucifix  d'or  du  poids  de  80  marcs,  dont  les  pieds  et  les 
mains  étaient  attachés  avec  de  magnifiques  rubis  taillés 
en  clous,  et  cet  énorme  rubis,  d'une  valeur  inestimable, 
qui  figurait  la  plaie  que  le  fer  d'une  lance  avait  faite 
dans  le  côté  du  Christ  M... 

Mais  ici  encore  je  cherche  le  sens,  le  but  moral  de 
tout  ce  luxe  religieux  du  moyen  âge,  non  moins  que  sa 
valeur  d'art,  et  plus  encore  que  sa  valeur  matérielle. 

Cette  haute  pensée  morale,  n'en  demandons  pas  ailleurs 
une  formule  plus  nette  et  plus  saisissante.  Suger  lui- 
même  s'est  chargé  de  la  faire  inscrire  sur  la  porte, 
exprimée  en  vers  latins  :  «  Ce  n'est  ni  l'or  ni  la  dépense 

'  Les  richesses  de  l'église  de  Saint-Denis,  qui  dataient  de  ce  moment 
et  des  temps  antériem's,  furent  pillées  en  partie  par  les  Anglais,  sous  le 
règne  de  Charles  Yl  et  de  Charles  VII.  11  y  eut  aussi  un  pillage,  eu  14G7, 
fait  par  les  protcslanls. 
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qu'il  faut  admirer  ici;  si  l'œuvre  est  élincclanle,  cet 
éclat  doit  illuminer  les  âmes  pour  les  conduire  par  ces 
lumières  à  la  vraie  lumière  dont  le  Christ  est  la  vraie 
source...  L'esprit  paresseux  des  hommes  s'élève  par  les 
choses  matérielles  à  la  contemplation  du  vrai.  » 

Admirable  et  clair  témoignage  de  la  révolution  qui 
s'opérait  dans  la  nature  môme  de  ces  arls  consacrés  au 
culte,  en  môme  temps  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  une 
conscience  plus  pleine  de  leur  mission  morale  ! 

La  préoccupation  dominante  avait  été  la  valeur  de  la 
matière  ;  Suger  renversait  les  termes  au  profit  du  beau. 
Il  môlait  à  l'or  étalé  dans  de  superbes  ouvrages  des 
métaux  de  peu  de  prix.  L'emploi  du  cuivre  émaillé 
devenait  par  lui  une  date  de  l'art  français. 

Le  merveilleux  musée  ne  cessa  pas  de  s'accroître. 
Louis  le  Gros  et  son  successeur  achevèrent  cette  splen- 
dide  merveille.  On  admira  longtemps  à  Saint-Denis  le 
livre  d'évangiles  de  Louis  VI,  enrichi  d'or  et  de  pierre- 
ries; un  encensoir  pesant  quarante  onces;  un  calice  d'or 
resplendissant  de  pierres  précieuses;  des  chapes  d'une 
riche  étoffe,  une  magnifique  hyacinthe  que  le  môme  roi 
avait  reçue  en  héritage  de  son  aïeule  Anne  S  et  tant 
d'autres  ouvrages  qui  unissaient  à  la  plus  brillante 
magnificence  l'art  le  plus  délicat. 

Mais  que  sont  ces  services  rendus  aux  arts  décoratifs 
en  comparaison  d'un  service  suprême?  Suger  fit  plus  que 

*  Louis  le  Jeune  enrichit  aussi  Saint-Denis  de  ses  dons.  —  11  lui  donna 
notamment  d'admirables  reliquaires.  Suger  lui-même  acquit  à  des  condi- 
tions avantageuses  les  superbes  vases  d'or  que  Thibaut  de  Champagne  avait 
hérités  de  Henri  Beauclère,  son  oncle. 
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les  accroître,  il  contribua  à  les  sauver.  Oui,  grâce  à  son 
haut  ranof  dans  TÉolise  et  dans  l'Etat,  il  sauva  l'art  reli- 
gieux  de  la  propagande  rigoriste  à  l'excès  de  saint  Ber- 
nard et  de  ses  disciples,  qui,  renchérissant  sur  leur 
maître,  prêchaient  la  nudité  des  temples.  L'impitoyable 
anathème  frappait  le  Val-Paradis,  qui  avait  décoré  de  pein- 
tures son  cloître  et  quelques  autres  parties  de  son  mo- 
nastère. La  même  proscription  interdisait  à  la  Chartreuse 
«  toute  espèce  de  tapis,  de  vitraux  peints  ou  ornés  ».  Les 
peintures  étaient  effacées  des  églises  et  des  hospices  de 
cet  Ordre.  Les  disciples  de  saint  François  d'Assise  et  de 
saint  Dominique  ne  les  toléraient  pas  davantage.  Où 
allait-on  dans  cette  voie?  C'était  le  protestantisme  dans 
l'art  religieux  quatre  siècles  avant  Calvin,  mais  eût-ce 
été  la  réforme  morale? 

La  peinture  sur  verre  proscrite  elle-même,  on  vient 
de  le  voir,  par  ce  rigorisme  inexorable,  participait  aussi 
à  ce  mouvement  de  rénovation.  Elle  n'est  pas  moins  rede- 
vable au  douzième  siècle  et  au  grand  abbé  de  Saint-Denis. 
On  croit  que  les  artisans  appelés  par  Suger  employèrent 
pour  les  vitraux  des  matières  précieuses,  pulvérisèrent 
des  saphirs,  etc.  Ces  vitraux,  enrichis  de  sujets,  furent 
imités  à  Fontevrault,  à  Chartres,  à  Angers,  à  Limoges, 
à  Sens,  à  Tours,  à  Poitiers,  à  Noyon,  à  Amiens.  Divisés 
en  médaillons,  ils  imitent  le  travail  de  la  mosaïque,  et 
offrent  une  combinaison  de  parties  sombres  et  de  parties 
lumineuses.  Le  treizième  siècle  ajoutera  à  la  largeur  du 
dessin,  à  la  richesse  des  couleurs.  On  commencera  à 
quitter  le  style  roman  pour  l'imitation  des  étoffes 
arabes  et  des  tapis  de  la  Perse;  on  introduira  de  grandes 
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figures.  Les  médailles  disparaîtront  plus  tard  ;  le  vitrail 
apparaîtra  comme  une  sorte  de  tableau,  dont  le 
quinzième  siècle  fera  comme  un  poëme  varié,  vivant, 
complet;  puis  viendra  l'irréparable  décadence. 

Enfin,  avec  Suger,  l'orfèvrerie  inaugure  et  reproduit 
la  révolution  plus  générale  qui  se  fait  alors  dans  l'ar- 
chitecture. Elle  aussi  bâtit  ses  chapelles,  ses  cathédrales. 
Elle  s'élance  en  flèches  et  en  ogives.  Ses  œuvres  sveltes 
et  hardies  sont  éblouissantes  de  dorures^  de  peintures, 
de  vitraux.  Saint-Denis  donne  l'exemple,  suivi  de  proche 
en  proche. 

A  la  vue  de  ces  grandes  choses  accomplies  contre  le 
mauvais  luxe  des  abbayes,  c'est-à-dire  contre  des  voluptés 
et  des  dissipations  scandaleuses,  et  d'autre  part  au  con- 
traire en  faveur  du  luxe  d'art,  le  ministre  de  Louis  le 
Gros  et  de  Louis  le  Jeune,  le  régent  de  France  pendant 
la  dernière  croisade,  déjà  grand  par  la  politique,  prend 
un  relief  nouveau,  et  l'on  peut  se  demander  si  le  douzième 
siècle  ne  mérite  pas  à  bien  des  égards  d'être  nommé 
le  siècle  de  Suger,  comme  on  peut  dire  pour  l'âge  sui- 
vant ;  le  siècle  de  saint  Louis. 


CHAPITRE  VI 


INFLUENCE  DES   CROISADES  SUR  LE  LUXE 


Il  paraît  étrange,  bien  que  cela  soit  historiquement 
très  explicable,  qu'on  trouve  l'histoire  du  luxe  intime- 
ment mêlée  à  ce  grand  mouvement  des  croisades  ac- 
compli au  cri  de  :  Dieu  le  veut.  La  pensée  est  toute  reli- 
gieuse, la  délivrance  du  tombeau  du  Christ.  Et  voici 
qu'il  en  sort  les  conséquences  d'ordre  matériel  les  plus 
inattendues  !  Tout  semble  interverti  :  on  cherchait  l'ex- 
piation, on  rapporte  la  richesse  et  la  jouissance;  on  cou- 
rait conquérir  une  relique  sacrée,  et  l'on  revient  tenant 
à  la  main  le  rameau  d'or  des  arts  profanes.  Ainsi  la  civi- 
lisation, à  partir  du  onzième  siècle,  profite  de  tout, 
même  de  ce  qui  n'a  pas  été  fait  pour  elle.  Les  arts  créés 
avec  un  but  religieux  reçoivent  peu  à  peu  des  applica- 
tions civiles.  Des  voies  de  communication  établies  pour 
des  pèlerins  et  des  croisés  vont  servir  de  route  au  com- 
merce. Ce  qui  avait  été  un  choc,  un  heurt  violent  de 
l'Occident  contre  l'Orient,  devient  une  rencontre  paci- 
fique où  les  échanges  succèdent  aux  combats,  le  point 
de  départ  d'acquisitions  que  la  société  occidentale  fait 
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entrer  dans  son  patrimoine,  et  de  rapprochements  non 
moins  féconds  que  durables. 

J'établirai  avec  plus  de  détails  ces  conquêtes  des 
arts  et  ces  accroissements  de  bien-être  élégant  dues 
aux  croisades  ;  je  ne  puis  taire  dès  à  présent  leur  action 
sur  le  luxe  abusif.  C'est  une  vérité  d'observation  morale 
que  le  besoin  d'émotion,  excité  par  la  guerre,  jette  les 
hommes  hors  de  leur  assiette  habituelle,  et  pousse  en  tout 
genre  aux  excès.  Par  là  les  croisades  eurent  les  effets 
ordinaires  des  lointaines  aventures.  Au  départ  l'enthou- 
siasme, l'abnégation,  l'exaltation  idéale;  puis  la  légèreté 
et  les  passions  reprennent  le  dessus.  On  se  jette  sur  tout 
ce  qui  se  présente  de  séduisant  et  d'imprévu.  Combien, 
sur  ce  long  parcours  de  Paris  à  Jérusalem,  les  tentations 
sont  nombreuses  1  Comment  ne  pas  se  laisser  emporter 
à  l'intempérance,  à  la  cupidité?. . .  Avant  de  punir  les  in- 
fidèles, on  commence  par  piller  les  Juifs,  qu'on  fait  périr 
dans  les  tortures  :  c'est  la  mort  du  Christ  qu'on  fait  ex- 
pier aux  coupables  avant  d'avoir  reconquis  son  tombeau. 
Le  jeu  devient  souvent  frénétique.  Ces  chevaliers  partis 
pour  les  pays  lointains,  ils  ont  les  mains  pleines  d'or. 
Le  jeu  les  entraîne  jusqu'à  engager  leurs  terres,  jusqu'à 
les  vendre  souvent  à  vil  prix.  Après  la  conquête  de  Con- 
siantinople,  les  chevaliers  jouaient  aux  dés  les  cités  et 
les  provinces  de  l'empire  grec.  Les  compagnons  de  saint 
Louis  devaient,  pendant  leur  séjour  à  Damiette,  jouer 
lusqu'à  leurs  chevaux,  jusqu'à  leurs  armes. 

Le  luxe  se  montre  dans  la  croisade  elle-même  sous 
bien  des  formes  éclatantes.  La  féodalité  y  déploie  un 
immense  appareil  guerrier,  qui  ne  fera  que  s'accroître 
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par  l'imitation  des  pompes  orientales.  On  en  est  frappé 
au  départ  même,  lorsque  Pierre  l'Ermite  entraîne  à  sa 
voix  une  multitude  à  moitié  nue.  Où  avait-on  vu  jamais 
tant  de  bannières  de  pourpre  ou  de  drap  d'or?  A  côté 
des  grossiers  chariots  attelés  de  bœufs,  combien  de 
chars  splendides,  remplis  de  tout  ce  qui  flatte  l'orgueil 
des  yeux  et  les  sens  :  fourrures  précieuses ,  coussins 
brodés,  courtines  de  pourpre,  lits  peints,  incrustés  d'or 
et  d'ivoire,  tentes,  pavillons  brochés  d'or,  sans  oublier 
tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de  mets  exquis  !  Quelles 
recherches  fastueuses  de  costumes,  souvent  bizarres,  chez 
ces  preux  chevaliers,  chez  ces  grandes  dames  qui,  elles 
aussi,  avaient  cédé  au  contagieux  entraînement  des 
croisades!  Dans  cette  brillante  troupe  d'amazones,  la 
générale  portait  des  bottines  dorées  ;  on  l'appelait  «  la 
dame  aux  jambes  d'or  ».  Quelle  suite  de  troubadours, 
de  ménestrels,  de  joueurs  d'instruments*!  Qu'on  songe 
que,  sur  les  six  cent  mille  hommes  qui  s'étaient  croisés 
au  début,  il  y  avait  environ  cent  mille  nobles.  Cette 
proportion  ne  fit  que  s'accroître  dans  les  croisades  sui- 
vantes. 

Certes,  la  masse  s'était  jetée  d'un  élan  sincère  et  pieux 
dans  la  sainte  entreprise.  Mais  il  s'y  mêlait  beaucoup  de 
cet  instinct  qui  avait  appelé  les  Barbares  au  quatrième 
siècle  vers  les  riches  pays  d'Europe.  L'Orient  semblait  i*?i 
véritable  vestibule  du  paradis,  comme  le  disait  un  croisé 
dans  son  langage  naïf.  Tous  ces  hommes  ne  sont  pas 
formés  à  la  noble  image  d'un  Godefroy  de  Bouillon. 

•  Michaud.  Histoire  des  croisades,  t.  I. 
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Beaucoup  de  ces  princes  n'obéissent  qu'à  l'ambition, 
beaucoup  au  plaisir;  ils  vont  conquérir  le  luxe,  l'éler- 
nelle  Toison  d'or!,..  Avant  la  croisade  même,  préparée 
par  tant  de  milliers  de  pèlerins,  Alexis  Comnène  avait 
accueilli  avec  magnificence  le  comte  de  Flandre  ;  ses 
ambassadeurs,  jaloux  d'attirer  à  leur  alliance  les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient,  célèbrent  les  richesses  de 
l'Orient,  les  royaumes  qu'on  y  pouvait  conquérir;  ils 
vantent  la  beauté  des  filles  et  des  femmes  qu'ils  sem- 
blent leur  promettre.  Que  sera-ce  quand,  dans  ces  con- 
trées mêmes,  chaque  étape  deviendra  pour  ces  avides 
Européens  une  tentation  de  volupté  et  comme  une  école 
de  luxe?  Ils  en  eurent  comme  la  vision  dans  cette  mer- 
veilleuse Constantinople,  avec  ses  dômes  d'or,  ses  palais 
de  marbre,  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
entassés  dans  la  capitale  depuis  que  l'empire  s'était  tant 
resserré.  Ils  auraient  bien  voulu  mettre  la  main  sur 
celte  riche  proie  ;  ne  l'ayant  pu,  ils  cherchèrent  à  se 
consoler  en  se  saisissant,  avec  Bohémond,  de  l'opulente 
Antioche. 

Les  croisades  qui  succèdent  à  la  première  sont  moins 
encore  étrangères  au  luxe.  Elles  prennent  ce  caractère 
commercial  qui  allait  répandre  de  nouveaux  arts  et  de 
nouveaux  raffinements.  Le  calcul  mercantile  l'emporte 
de  plus  en  plus  sur  l'élan  religieux.  L'antipathie  des  races 
aux  prises  s'atténue  tellement,  que  les  croisés  sont  sou- 
vent admis  à  la  table  de  Saladin,  et  les  émirs  à  celle  de 
Richard.  La  plaine  d'Acre  est  fréquentée  par  les  mar- 
chands des  deux  religions  ;  ils  se  voient  volontiers,  ils 
dansent  ensemble.  Le  roi  Saladin  et  les  princes  chré- 
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liens  échangent  des  cadeaux.  Il  envoie  à  ceux-ci  des 
prunes  de  Damas  et  d'autres  fruits'.  Richard  portait  à 
Chypre  un  manteau  parsemé  de  croissants  d'argent.  Les 
belles  monnaies,  les  superbes  étoffes  d'Asie,  réconcilient 
nos  croisés  avec  le  monde  mahométan.  Les  marchands 
du  Languedoc,  portant  la  croix  sur  l'épaule,  vont  visiter 
les  marchés  d'Orient  ;  les  évêques  de  Maguelone  et  de 
Montpellier  font  frapper  des  monnaies  sarrasines,  et 
gagnent  sur  les  espèces. 

Les  chrétiens  ne  pouvaient  plus  s'arracher  à  ce  doux 
séjour  d'Orient.  Lorsqu'en  1187  Saladin  reprend  Jéru- 
salem, il  laisse  sortir  tous  les  chrétiens  au  prix  d'une 
rançon  modique.  Un  historien  arabe  leur  applique  ce 
passage  du  Koran  :  «  Oh  !  combien  ils  quittèrent  alors 
de  jardins  et  de  fontaines,  de  champs  ensemencés  et  de 
nobles  demeures  qui  faisaient  leurs  délices,  et  que  nous 
donnâmes  en  héritage  à  un  autre  peuple^  !  » 

Quel  ne  devait  pas  être  cet  attachement  aux  délices 
du  luxe  chez  ceux  qui  se  fixèrent  en  Orient  comme  dans 
une  patrie  d'adoption  ! 

Tandis  que  les  Templiers  et  les  frères  de  Saint-Jean 
s'habillaient  de  bure,  se  couvraient  de  fer,  les  Français 
nés  en  Syrie  se  vôtissaient  de  souples  étoffes,  «  s'ador- 
naient  comme  une  chapelle  »,  et  fuyaient  les  combats. 
Les  historiens  des  croisades  nous  les  montrent  se  livrant 
à  une  vie  dissolue,  répétant  des  chansons  d'amour,  se 
rassasiant  de  voluptés,  portant  à  l'orientale  de  longues 
manches  fermées  d'agrafes,  avec  de  riches  cordons  à  la 

;     '  Micliaucl,  Ilisloire  des  croisades,  t.  If. 

*  Bibliothèque  des  croisades,  par  Wichaud,  chronique  arabe. 
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taille,  couverts  de  pierres  précieuses  au  cou,  et,  dans 
leurs  festins,  ayant  des  couronnes  de  fleurs  sur  le  front 
et  des  coupes  à  boire  dans  les  mains.  Pieux  élan  des  dé- 
buts, sainte  austérité,  desseins  de  réforme  et  de  péni- 
tence, qu'êtes-vous  devenus? 

Le  luxe  d'Orient  inocule  tous  ses  poisons  chez  nombre 
des  chefs  les  plus  puissants.  Un  duc  d'Edesse  adopte  la 
barbe  longue,  la  robe  traînante,  mange  à  terre  sur  des 
tapis,  se  fait  adorer  par  les  courtisans,  entre  en  ville 
précédé  de  cavaliers  qui  sonnent  de  la  trompette  et  por- 
tent devant  lui  un  bouclier  d'or  de  forme  grecque,  orné 
d'un  aigle.  Le  même  venin  s'insinue  chez  ces  colons 
abâtardis,  que  l'amour  du  luxe  et  des  jouissances  rend 
avares  et  implacables. 

Un  Raimond  de  Ghâtillon,  ne  pouvant  extorquer  du 
patriarche  d'Antioche  ni  argent  ni  consentement  au  ma- 
riage qu'il  avait  en  vue,  ordonne  de  le  dépouiller,  de 
le  fustiger,  de  le  frotter  de  miel,  de  l'exposer  au  soleil 
et  à  la  piqûre  des  insectes.  —  Le  patriarche  cédait  aux 
tourments  et  donnait  tout  ce  qu'il  avait  ^  1 

Ainsi  la  contagion  du  mal  n'est  pas  douteuse,  et 
les  croisés  rapportent  dans  leurs  foyers  des  exigences 
nouvelles.  Cela  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans 
le  Midi,  dans  ce  Langued  oc  qui  se  pénètre  d'idées  et 
d'habitudes  orientales.  Les  croisades  n'en  furent  pas 
moins  un  bienfait  pour  la  civilisation  matérielle,  qui 
vit  de  luxe  utile  et  agréable.  Elles  la  servirent  par 
leurs   conséquences     générales,   et   par    les   emprunts 

♦  Histoire  littéraire,  t.  XIY,  p.  389. 
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directs  faits  aux  contrées  de  l'Orient.  L'accroissement  de 
sécurité  favorisa  l'essor  des  transactions.  Quand  l'Europe 
fut  mise  à  l'abri  des  Sarrasins  d'Afrique  et  d'Asie,  tou- 
jours prêts  à  fondre  sur  elle,  et  délivrée  des  risques 
habituels  de  la  piraterie,  des  Ordres  hospitaliers  et  mili- 
taires se  chargèrent  de  protéger  les  mers  du  Levant.  — 
Au  dedans,  la  familiarité  guerrière,  qui  s'était  établie 
dans  la  communauté  des  épreuves  et  des  dangers  entre 
les  différentes  classes,  et  l'amoindrissement  des  richesses 
possédées  par  les  seigneurs,  rapprochèrent  les  nobles  et 
les  roturiers.  Ceux-ci  rendus  plus  forts  par  le  senti- 
ment accru  de  leur  valeur  s'élancèrent  à  de  nouvelles 
conquêtes,  eurent  l'idée  de  nouveaux  progrès.  En  vue 
de  l'acquisition  des  élégantes  recherches  comme  des 
denrées  nécessaires,  on  commence  à  vouloir  des  routes 
plus  sûres,  plus  nombreuses,  une  police  mieux  faite. 
Des  lois  maritimes,  promulguées  ou  codifiées  pour 
la  première  fois,  contribuent  à  introduire  plus  de 
sécurité  dans  les  voyages  cl  les  transports.  De  là  aussi  les 
mers  d'Orient  devenues  comme  le  rendez-vous  des 
navigateurs  de  tous  les  pays  :  Brème  et  Lubeck  fai- 
sant connaissance  avec  Gênes  et  Venise;  la  mer  Bal- 
tique explorée  ;  les  villes  hanséatiques  développées  de 
plus  en  plus.  La  Méditerranée  se  couvre  de  véritables 
flottes.  Marseille  s'accroît,  maintient  à  Jérusalem  ses 
droits  de  frontière,  et  conserve  dans  Acre  son  vicomte 
et  son  consul  ;  une  rue  entière  de  cette  ville,  une  église 
et  un  pont  lui  appartiennent.  Les  idées  de  sociabilité 
commerciale  adoucissent  les  rigueurs  de  la  guerre,  et 
trouvent  en  outre  une  expression  admirable  dans  cette 
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déclaration  que,  «  lors  même  qu'on  est  en  guerre  avec 
une  ville  ou  un  État,  il  faut  respecter  les  propriétés 
particulières  de  cette  ville  et  de  cet  Etat*  ». 

Voilà  le  commencement  de  ce  que  la  philosophie  et 
l'économie  politique  saluent  comme  une  ère  nouvelle, 
la  solidarité  !  La  communication  des  sciences,  l'imita- 
tion mutuelle  des  découvertes  et  des  procédés,  datent  de 
ce  temps,  et  il  serait  impossible  d'énumérer  tout  ce  que 
le  luxe  utile  va  leur  devoir.  A  peine  comprendrait-on 
que  ces  longs  rapports  avec  l'Orient,  avec  des  peuples 
aussi  intelligents  que  les  Arabes,  aussi  avancés  que  les 
Grecs,  aussi  habitués  à  jouir  de  certains  biens  matériels 
que  les  populations  musulmanes  de  la  Syrie,  n'eussent 
point  inspiré  à  des  gens  de  métier,  à  des  hommes  ingé- 
nieux, l'ardent  désir  d'apprendre  à  mettre  en  pratique 
les  procédés  qu'ils  ignoraient.  Pouvaient-ils  séjourner  à 
Damas,  et  ne  pas  rechercher  de  quelle  façon  on  y  tra- 
vaillait les  métaux  et  les  tissus?  Comment  auraient-ils 
visité  Tyr,  sans  y  dérober  le  secret  de  ces  verreries 
qui  devaient  honorer  et  enrichir  Venise  en  créant  toute 
une  classe  d'objets  d'un  art  exquis  et  d'un  luxe  dispen- 
dieux?... C'est  en  parlant  de  Tyr  qu'Albert  d'Air  écrit  ces 
lignes  :  «  On  fait  aussi,  avec  du  sable  qui  se  trouve 
dans  la  même  plaine,  la  belle  qualité  du  verre.  Le  verre, 
transporté  dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  fournit  la 
meilleure  matière  pour  exécuter  les  vases  de  la  plus  grande 
beauté,  remarquables  surtout  par  leur  transparence'.  » 

*  Rufi,  Wjsi.  de  Marseille.—  Depping,  Comm.  entre  le  Levant  et  l'Europe. 

*  Histoire  littéraire  de  France,  t.  XVi.  —  Collection  fraJuile  (i(  s  His- 
toriens de  France;  Albert  d'Air. 
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En  passant  à  Mossoul,  à  Alexandrie,  on  apprit  à  fabri- 
quer les  belles  étoffes  de  soie.  On  continua  à  les  recevoir 
de  ces  cités  privilégiées,  et  la  culture  du  mûrier  en  Sicile 
alimenta  cette  branche  de  commerce.  Les  produits  orien- 
taux furent  surtout  imités  ou  transmis  par  les  Italiens. 
«  Li  plus  sages  marchéant  sont  en  Tosquanne,  dit  un 
proverbe  du  temps.  »  Les  moulins  en  Europe  sont  dus 
aux  voyages  des  croisés,  qui  introduisirent  aussi  le  maïs 
ou  blé  de  Turquie.  Tous  n'avaient  pas  la  naïvelé  de 
Joinville,  qui  croit  que  le  poivre  et  la  cannelle  venaient 
du  Paradis  terrestre,  et  qu'on  péchait  les  épiceries 
dans  les  eaux  du  Nil,  où  elles  élaient  portées  par  le 
vent'.  L'Orient  nous  envoya  le  corail,  l'ambre,  les  dattes, 
et  cette  plante,  qui  produisit  une  denrée  toute  de  luxe 
d'abord,  et  devenue  usuelle,  la  canne  à  sucre=  Diverses 
espèces  de  fruits  et  de  légumes  précieux,  raffinement 
d'abord  coûteux,  aujourd'hui  consommation  courante, 
vinrent  également  enrichir  les  tables  de  nos  ancêtres 
accoutumés  à  un  régime  plus  grossier,  et  elles  profitent 
encore  à  leurs  délicats  descendants  ^ 

Les  croisades  n'augmentèrent  pas  seulement  les  élé- 
ments du  luxe,  elle  les  répandirent  en  hâtant  les  pro- 
grès de  l'égalité,  de  la  propriété  mobilière,  du  liers- 
cta  t.  Les  villes  se  développent  al  ors  en  nombre,  en  richesse, 

'  Mémoires  de  Joinville,  2*  partie. 

-  Qucli]  us  mois  emprunlés  à  la  langue  du  commerce  et  désignant  des 
objets  alors  réputés  do  luxe  nous  sont  venus  des  langues  orientales,  no- 
tamment de  l'araLe,  au  temps  des  croisades.  Je  citerai  les  mots  :  café, 
bazar,  magasin,  hara,  kiosque,  taffetas,  jupe,  coton,  orange,  maroquin,  etc. 
Voir,  sur  ces  mots  et  d'autres,  le  Dictionnaire  étymologique  de  Bracliet, 
el  V Histoire  de  la  langue  française,  par  Ampère,  p.  554-oGO. 
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en  éclat.  Elles  doniieiil  aux  arts  des  foyers  et  des  dé- 
bouchés abondants.  Les  croisades  avaient  amené  déjà 
une  certaine  division  de  la  propriété  foncière,  tout  en 
laissant  subsister  de  grands  domaines  et  de  hautes  mai- 
sons princières  :  à  côté  du  grand  luxe  il  y  eut  de  même 
un  luxe  disséminé  pour  ainsi  dire.  C'est  un  mouvement 
qui  commence,  aussi  important  que  curieux  à  étudier, 
fécond  en  conséquences  de  tout  genre,  lié  dans  toutes 
ses  parties  au  mouvement  général  de  la  civilisation,  et 
dont  nous  suivrons  les  développements  jusqu'à  la  révo- 
lution française.  Nous  devons  maintenant  reprendre  le 
luxe  féodal  où  nous  l'avons  laissé,  montrer  comment  il 
reflète  diins  ses  châteaux  les  progrès  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, qui  font  de  plus  en  plus  concurrence  aux  magni- 
ficences avant  tout  religieuses  des  périodes  précédentes. 


CHAPITRE  VII 

ACCROISSEMENTS  DU  LUXE  DANS  LE  CHATEAU  FÉODAL 


Le  château  féodal  devait  se  ressentir  de  ce  développe- 
ment de  richesse  dû  aux  croisades,  au  mouvement  com- 
munal et  à  tout  ce  développement  relatif  de  liberté  et 
de  sécurité,  qu'on  voit  poindre  au  onzième  siècle,  et 
se  marquer  davantage  au  douzième  et  au  treizième. 

Le  château  au  onzième  siècle  n'avait  ni  confortable 
ni  luxe  :  du  moins  n'est-ce  qu'à  la  fin  que  s'introduit 
quelque  richesse  dans  le  mobilier.  Si  les  repas  ont  une 
abondance  somptueuse,  les  autres  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie  ne  présentent  qu'imperfections 
ou  lacunes.  La  chandelle,  car  il  ne  faut  pas  parler 
alors  de  la  bougie,  est  elle-même  une  sorte  de  luxe; 
on  se  sert  de  morceaux  de  bois  secs  pour  s'éclairer. 
Presque  toutes  les  maisons,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  restent  couvertes  de  chaumes;  elles 
sont  d'un  bois  grossier  recouvert  d'une  espèce  de  mor- 
tier ou  torchis.  Les  portes  sont  basses  et  étroites,  les 
fenêtres  petites  et  presque  sans  jour.  L'usage  des  che- 
minées est  ignoré.  Un  large  foyer  rond,  dont  le  tuyau 
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perce  le  plafond,  est  établi  au  milieu  de  la  salle  en- 
fumée. 

On  s'assied  sur  des  bancs  et  des  escabeaux.  Il  y  a 
plus  :  on  conserve  encore  en  partie  l'usage  du  foin,  dont 
les  Gaulois  s'étaient  servis  pour  siège.  Seulement  on  a 
cessé  de  l'employer,  comme  eux,  pour  s'asseoir,  mais 
on  l'étend  sous  la  table  et  dans  le  lieu  du  festin,  afin  de 
garantir  les  pieds  des  convives  contre  le  froid  de  la  terre  : 
c'étaient  là  les  nappes  et  les  tapis  de  nos  rudes  anèêtres. 
On  crut  avoir  fait  merveille,  et  c'était  un  perfectionne- 
ment en  effet,  quand  à  ce  foin  on  eut  substitué  du  jonc 
sec  et  de  la  paille.  Ces  lits  de  paille  furent  trouvés  une 
chose  si  saine  et  si  agréable,  qu'on  en  employa  de 
pareils  dans  toutes  les  pièces  des  appartements,  et  sur- 
tout chez  les  grands  seigneurs  et  chez  les  rois,  où  ils 
étaient  plus  nécessaires  encore,  à  cause  de  la  vaste 
étendue  des  pièces  qui  n'avaient  qu'une  seule  cheminée. 
Les  rois  devaient  longtemps  au  reste  rester  fidèles  à 
ce  vieil  usage,  et  il  est  remarquable  qu'à  des  époques 
ultérieures,  beaucoup  plus  favorisées  par  le  bien-être, 
la  paille  garde  ses  privilèges  et  comme  une  certaine 
idée  de  noblesse.  Un  Philippe-Auguste  lui-même  devait 
continuer  à  se  servir  de  paille.  Il  réglait  que  toutes  les 
fois  qu'il  sortirait  de  Paris  la  paille  qui  aurait  servi 
pour  sa  chambre  et  même  pour  tout  son  palais  serait 
donnée  à  l'IIôtel-Dieu  de  la  ville.  En  1575,  les  habi- 
tants d'Aubervilliers  demandaient  à  Charles  V  d'être 
déchargés  du  droit  de  prisée  Le  roi  y  consent,  à  condition 

*  On  appeliiit  ainsi  1  obligalion  à  laquelle  élaicnt  assujettis  certains  vas- 
saux de  fournir  des  chevaux  et  des  voilures  pour  les  voyages  du  roi. 
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qu'ils  fourniraient  annuellement  à  son  hôtel  quarante 
charretées  de  paille,  à  celui  de  la  reine  vingt,  et  dix  à 
celui  du  dauphin.  Vingt-sept  ans  après,  les  habitants  de 
Chelles  obtinrent  la  même  grâce  de  Charles  VI  pour 
trente  charretées.  —  Ainsi  coucher  sur  la  'paille  fut  un 
luxe  au  «  bon  vieux  temps  ».  Que  dis-je!  ce  fut  un  luxe 
royal  ! 

On  peut  indiquer  quelques  perfectionnements  que 
le  onzième  siècle  voit  naître  avant  de  se  clore.  Les  tapis 
et  les  tentures  prennent  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  les  demeures  féodales.  On  constate  l'in- 
troduction de  l'horlogerie,  qui  n'avait  produit  que  des 
œuvres  incomplètes  et  extrêmement  rares  aux  siècles  pré- 
cédents. Les  sabliers  et  les  clepsydres  avaient  été  les  seuls 
instruments  dont  on  se  servît  pour  compter  les  heures. 
On  a  rappelé  souvent  l'horloge  fabriquée  par  Boëce 
pour  Gondebaud,  celle  dont  Paul  P""  fit  présent  à  Pépin 
le  Bref;  mais  il  est  douteux  qu'elles  fussent  autre  chose 
elles-mêmes  que  des  clepsydres  d'une  précision  que  les 
anciens  n'avaient  pas  connue.  Ces  horloges  étaient  aussi 
des  curiosités  d'un  assez  grandprix.  Plusieurs  rappelaient 
celle  que  le  calife  Haroun-Al-Raschid  avait  envoyée  à 
Charlemagne.  Les  rouages  y  faisaient  mouvoir  de  pe- 
tites figures;  des  boules  d'airain,  en  nombre  égal  à 
l'heure  écoulée,  tombaient  sur  un  timbre  qui  réson- 
nait autant  de  fois  ;  lorsque  les  douze  heures  étaient 
révolues,  douze  cavaliers  sortaient  par  douze  petites 
portes.  Au  dixième  siècle,  Gerbert  fabriqua  pour  l'empe- 
reur Othon  III  une  horloge  sur  ce  modèle.  Mais  des 
perfectionnements   plus  considérables  avaient  lieu  au 
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onzième  siècle.  On  commence  à  marquer  la  division  du 
temps  au  moyen  de  roues  dentées,  réglées  par  un  balan 
cier.  Au  siècle  suivant,  de  grandes  horloges  seront  fabri- 
quées pour  les  monastères;  on  y  adaptera  des  marteaux 
qui  sonnent,  en  frappant  sur  un  timbre,  les  heures  in- 
diquées sur  le  cadran.  Si  utiles  que  fussent  ces  objets,  ils 
rentraient  dans  le  luxe  par  les  accessoires,  par  la  rareté 
et  par  le  haut  prix  qu'il  y  fallut  mettre  longtemps. 

Au  douzième  siècle,  des  modifications  considérables 
s'opèrent  dans  le  château,  qui  cesse  d'être  un  simple 
donjon.  Il  prend  l'aspect  d'une  demeure  permanente, 
et  contient  tous  les  services  nécessaires.  Suger  n'avait  pas 
encore  fermé  les  yeux,  et  déjà  il  voyait  des  usages  moins 
grossiers  franchir  l'enceinte  de  ces  nobles  demeures. 

Cela  est  sensible  dans  le  mobilier,  qui  traduit  plus 
qu'aucun  autre  signe  le  genre  d'existence.  Tout  y  atleste 
que  la  vie  tend  à  se  fixer  davantage,  à  prendre  un  carac- 
tère moins  exclusivement  militaire.  Le  mobilier  devient 
moins  rare  et  plus  orné.  Dans  la  grande  salle,  qui  sert 
de  lieu  de  réunion,  une  vaste  table  est  fixée  au  plan- 
cher ;  les  dressoirs,  les  crédences,  la  chaire  du  seigneur, 
le  lit  avec  ciel  ou  dais,  les  l)aliuts  renfermant  les  habil- 
lements d'été  et  d'hiver,  avec  le  linge,  avec  les  armes, 
avec  les  épiées  d'Orient,  présentent  l'image  d'une  stabi- 
lité devenue  plus  grande.  Pourtant  les  sièges  sont  encore 
peu  multipliés,  si  ce  n'est  sous  forme  de  bancs,  d'esca- 
beaux, de  petits  pliants,  ou  de  coussins  posés  sur  le  car- 
reau. Souvent  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  de  ces  chaires  ou 
chaises  :  l'une  à  l'usage  du  maître,  l'autre  de  la  maî- 
tresse; d'une  grande  magnificence  d'ailleurs,  incrustées 
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d'or,  d'ivoire,  d'argent,  de  cuivre,  composées  de  mar- 
queterie, recouvertes  d'étoffes  brillantes,  coussins  ou 
tapis  mobiles,  attaches  par  des  courroies  ou  simplement 
jetés  sur  le  bois. 

Mais  on  ne  peut  guère,  malgré  ces  progrès,  marquer 
la  vraie  date  du  château  qu'au  treizième  siècle. 

Ce  n'est  qu'alors  que  se  fait  sentir  pleinement  l'in- 
fluence des  croisades  et  des  accroissements  du  commerce 
et  de  l'industrie  sur  le  luxe  de  la  demeure.  Les  seigneurs 
français,  qui  ont  sous  les  yeux  le  souvenir  des  habita- 
tions d'Italie  et  des  palais  de  Constantinople,  veulent  de 
l'air  et  du  jour,  du  bien-être  et  de  l'art,  de  grandes 
salles  de  réunion. 

La  France  se  couvre  de  ces  châteaux,  mieux  disposés, 
plus  richement  décorés,  dont  on  fait  monter  le  nombre 
à  quarante  mille,  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Les  plus 
grands,  ceux  qui  appartiennent  à  des  princes,  à  de  hauts 
barons,  ont  de  vastes  cours  entourées  de  portiques,  des 
écuries,  des  logements  pour  les  serviteurs  et  les  hôtes, 
en  dehors  de  l'enceinte  du  palais.  Los  bâtiments  d'ha- 
bitation contiennent  la  salle  d'un  grandiose  aspect,  où 
se  rassemblent  les  vassaux,  où  l'on  donne  des  fêtes  et 
des  banquets,  où  l'on  traite  les  affaires  qui  exigeaient 
un  grand  concours  de  monde,  où  l'on  rend  la  justice.  La 
salle  des  gardes,  les  cuisines,  les  offices  tiennent  une 
immense  place  dans  la  représentation  féodale.  Les  logc- 
meiits  des  maîtres  sont  souvent  rattachés  à  la  grand'- 
salle  par  un  parloir  et  par  une  galerie,  où  sont  déposées 
les  belles  armures,  où  s'étalent  les  glorieux  trophées 
conquis  sur  les  Sarrasins.  Les  peintures  qui  représentent 
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lel  fait  réel  ou  légendaire,  les  portraits  de  famille,  intro- 
duisent l'art  dans  le  château  sous  la  fière  protection  des 
souvenirs  guerriers  et  de  l'orgueil  de  race. 

Dans  les  plus  opulentes  de  ces  maisons,  on  monte  par 
un  escalier  en  spirale,  à  cette  sorte  de  salon,  nommé 
maître-salle  ou  maître-chambre^  qui  occupe  l'étage  prin- 
cipal. Les  degrés  qui  y  conduisent  sont  quelquefois  de 
marbre  ^  Ceiie  maître-chambre  peut  en  même  temps  ser- 
vir de  chambre  à  coucher.  Là  s'étale  un  lit  somptueux,  et 
ce  qui  peut  être  réuni  alors  de  richesse  d'ameublement. 
Le  carrelage  de  pierre  tend  à  disparaître  dans  les  ri- 
ches demeures,  remplacé  par  le  marbre  aux  couleurs 
variées,  qui  rappelle  l'architecture  romane,  ou  la  brique 
émaillée  de  rosaces  et  d'armoiries.  Des  jonchées  de  ver- 
dure et  de  fleurs  couvrent  encore  souvent  le  sol  ;  depuis 
le  douzième  siècle  pourtant  s'est  accru  sans  cesse  le 
nombre  des  tapis  sarrasinois,  des  lapis  nostrés^  faits  de 
gros  tissus  de  laines  de  couleur. 

Voilà  donc  l'art  enfin,  de  plus  en  plus  riche  dans  ses 
applications,  introduit  dans  la  vie  civile  !  Dans  la  demeure 
féodale  du  treizième  siècle,  que  d'oeuvres  décoratives 
en  attestent  le  développement  !  Combien  souvent  déjà 
la  sculpture  et  la  ciselure  s'étalent  en  reliefs  délicats,  sur 
la  face  extérieure,  en  figurines  à  l'intérieur  !  De  belles 
boiseries  de  chêne  revêtent  les  murs  à  demi-hauteur,  et 
se  découpent  en  panneaux  élégants.  La  peinture  murale 
égayé  ces  intérieurs  sévères.  Poètes  et  chroniqueurs 
aiment  à  nous  montrer,  souvent  avec  une  exagération 

'  «  Il  monta  en  la  salle  les  mauberius  degrés  »  {Parise  la  Duchesse,  24). 
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romanesque,  mais  avec  un  fonds  de  réalité,  ces  bor- 
dures d'azur  et  de  vermeil,  ces  peintures  de  bêtes,  de 
serpents,  d'oiseaux,  ces  centaines  de  colonnes  de  marbre, 
revêtues  d'or  fin,  ces  représentations  d'enfants  en  cuivre 
ou  en  métal  magique.  L'imagination  n'a  pas  tout  fait 
dans  ces  vieux  fabliaux  et  dans  ces  récits  en  vers  ou  en 
prose  dont  les  auteurs  se  laissent  aller  à  ces  descriptions 
avec  une  complaisance  enthousiaste. 

Parmi  ces  acquisitions  du  mobilier  élégant  comment 
omettre  les  miroirs  d'une  nouvelle  substance,  qui  com- 
mencent par  le  château  et  finiront  par  gagner  jusqu'à  la 
plus  pauvre  chambre?  Avant  les  croisades,  on  n'imaginait 
pas  d'autres  miroirs  que  les  plaques  de  métal  poli 
dont  les  anciens  faisaient  usage  :  les  fabricants  de  mi- 
roirs d'élain  sont  encore  nommes  dans  les  règlements 
d'Et.  Boyleau.  Mais  par  Venise  les  nouveaux  miroirs 
commencent  à  se  répandre*,  et  il  est  certain  que  dès  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle  la  fabrication  de  mi- 
roirs de  verre  a  cessé  d'être  un  mystère  pour  nos  fabri- 
cants. 

Voici  enfin  quelques  progrès  d'un  luxe  plus  confor- 
table, comme  nous  disons,  et  qui  comptera  ainsi  un  jour 
parmi  les  acquisitions  profitables  à  tous.  On  laisse  aux 
pauvres  gens  les  fenêtres  sans  vitres,  à  châssis  de  toile 
ou  de  papier  huilé.  Le  château  du  moyen  âge,  dans 
la  première  époque  de  l'architecture  romane  méridio- 
nale, avait  eu  des  fenêtres  plein- cintre,  fermées  de 
tablettes  de  marbre,  percées  de  trous  circulaires  ou  en 

•  V.  Paulmy,  Précis  d'une  vie  privce,  p.  173. 
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losange,  assez  rapprochés  pour  former  un  treillis  solide, 
et  garnis  de  morceaux  de  verre  ou  d'albâtre.  Les  vitraux 
peints  remplacent  au  treizième  siècle  ces  carreaux  peu 
diaphanes;  ils  furent  plus  tard  encadrés  dans  l'ogive. 
L'éclairage  artificiel  se  répand.  Force  nous  est,  avons- 
nous  dit,  de  mettre  au  rang  de  ses  progrès  la  chan- 
delle de  suif,  en  nous  reportant  à  ce  qu'était  auparavant 
l'éclairage.  Les  chandeliers  n'étaient  souvent  que  de  cuivre 
poli.  Aux  grandes  fêles,  il  y  avait  illuminations  de  lan- 
ternes et  de  fanaux.  La  cire  n'était  pas  inconnue,  mais 
on  ne  l'employait  guère  que  dans  les  cérémonies  publi- 
ques. Les  rues,  dans  les  solennités,  s'éclairaient,  à  Paris, 
pendant  la  nuit,  de  cierges  de  cire.  Le  château  du 
treizième  siècle  connaît  aussi  l'usage  des  lampes.  Elles 
différaient  peu  des  lampes  les  plus  grossières  usitées 
avant  l'invention  des  lampes  à  double  courant  d'air.  La 
lampe  de  veille,  construite  en  forme  de  croix,  s'appelait 
cruisel. 

Autre  perfectionnement  :  les  cheminées  avec  leur  rôle 
si  utile  et  leurs  accessoires  de  plus  en  plus  luxueux. 
Auparavant  la  fumée  s'échappait  des  chauffoirs  par  une 
ouverture  pratiquée  au  toit.  Un  poëte  du  treizième  siècle 
remarque,  comme  une  circonstance  satisfaisante,  que, 
dans  la  grande  salle  des  noces  de  Parthenopex,  on  ne 
vit  jamais  de  fumée  : 

((  One  fumée  u'i  fu  véue.  » 

Combien  le  foyer,  vaste,  découvert,  allait  ajouter  aux 
habitudes  de  la  sociabilité!  La  famille  s'y  groupe.  Les 
hôtes  prennent  place  à  coté  d'elle.  Les  longues  veillées 
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du  château  aident  à  l'échange  des  idées  et  des  sentiments. 
Le  coin  du  feu  vivifie  les  âmes,  comme  il  réchauffe  le 
corps,  tandis  que  l'âpre  bise  siffle  sur  la  campagne  morne 
et  nue. 

'  Pour  combien  ce  luxe  inséparable  du  bien-être,  lai 
belle  et  vaste  cheminée  du  moyen  âge,  n'entre-t-il  pas. 
dans  l'esprit  conteur  de  nos  aïeux*  ! 

On  a  déjà  pu  voir  combien  ce  château  du  seigneur 
féodal  était  vivant,  animé  par  les  chasses,  on  verra  aussi 
combien  il  le  lut  par  les  réjouissances  dos  tables.  Un 
autre  plaisir  plus  intelligent  y  trouve  place.  La  poésie  en- 
trait dans  le  château  avec  les  trouvères,  les  troubadours,  et 
ces  jongleurs,  qui  en  représentent  la  partie  la  moins 
noble.  Nous  avons  signalé  dans  les  derniers  siècles  de  l'em- 
pire romain  ces  rapsodes  de  la  décadence,  ces  bouffons, 
mimes,  faiseurs  de  tours,  chanteurs,  improvisateurs. 
Ils  «  colportaient  la  basse  poésie  dramatique  de  leur 
temps  à  la  table  des  riches,  aux  noces,  aux  funérailles, 


*  «  Ains  une  cheminée  s'asistrent  Icz  à  lez. 

«  Ils  s'assirent  côte  à  côte  devant  une  cheminée.  » 
(Parisc  la  Duchesse.) 

Et  plus  tard,  dans  un  âge  qui  n'est  plus  celui  des  chevaliers  et  de  la 
foi,  mais  qui  reste  causeur  et  conteur,  le  vieux  Voltaire  lui-même,  en  son 
château  de  Ferney  : 

«  Puisque  le  Dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages, 
«  Ilahite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 
«  Que  les  monts  sont  encore  assiégés  des  orages, 
«  Et  que  nos  prés  riants  sont  engloutis  sous  l'eau, 
«  Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
«  Nos  loisirs  sont  plus  doux  par  vos  amusements. 
<(  Je  suis  vieux,  je  l'avoue,  et  je  n'ai  point  de  honte 
«  De  goûter  avec  vous  le  plaisir  des  enfants.  » 
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dans  les  jeux,  sur  les  places,  et  l'associaient  aux  mille 
prestiges  de  leur  charlatanisme.  L'invasion  les  maltraita 
sans  les  détruire  ;  ils  changèrent  lestement  de  maîtres. 
Nous  apercevons  partout  leurs  traces,  avant  comme 
après  Charlemagne.  Voilà  ce  que  le  moyen  âge  a  reçu 
des  temps  antérieurs  ;  ces  éléments  primitifs  se  mê- 
lèrent, subirent  d'inévitables  modifications,  et  c'est 
ainsi  que  s'est  formée  l'espèce  d'hommes  où  nous  trou- 
vons, à  dater  du  onzième  siècle,  les  auteurs  et  les  inter- 
prètes des  chansons  de  gestes*.  » 

Voilà  donc  l'art  encore  entrant  pour  la  première  fois 
dans  le  château  seigneurial  sous  une  autre  forme,  tout 
intelligente,  sous  un  aspect  élégant,  et  par  des  re- 
présentants souvent  eux-mêmes  bien  distingués.  — 
Quelques  trouvères  en  effet  étaient  de  race  noble.  D'autres 
portaient  l'épée  et  se  battaient  comme  chevaliers  à  la 
solde.  Tel  fat  ce  Taillefert  qui,  à  la  bataille  d'Hastings, 
chevauchait  à  la  tête  des  Normands  en  chantant  la 
chanson  de  Roland.  On  cite  beaucoup  d'autres  trou- 
vères nobles;  les  princes  eux-mêmes  étaient  poètes,  tel 
que  Richard  I",  duc  de  Normandie.  On  connaît  les 
ingénieuses  poésies  de  Thibault  de  Champagne  et  de 
plusieurs  autres;  quelques  grands  seigneurs  du  Midi 
rivalisaient  avec  les  troubadours. 

Que  ce  fût  donc  là  un  luxe,  un  vrai  luxe  féodal,  il  n'est 
pas  difficile  de  le  montrer;  le  seigneur  en  effet  tient  à 
gages  les  trouvères  de  profession,  attachés  à  son  service,  ou 
qui  viennent,  moyennant  salaires,  charmer  les  loisirs  du 

*  Ch.  Aubertin,  Hisloire  de  la  liltéralure  française  au  moijcn  âge. 
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noble  château.  Luxe  tel  que  rien  n'y  est  épargné,  et  que 
les  libéralités  à  l'égard  de  ces  chantres  sédentaires  ou 
errants  sont  plus  d'une  fois  portées  jusqu'à  la  prodigalité. 
Qui  pourrait  le  croire,  si  le  fait  n'était  dûment  attesté? 
Guillaume  II,  partageant  le  pays  conquis  à  Hastings, 
donne  au  jongleur  Berdic  trois  terres  seigneuriales  dans 
le  comté  de  Glocester. 

Ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé.  La  jongleresse  Adcline 
regoit  aussi  des  bien-fonds  considérables  de  la  générosité 
de  Roger  de  Montgommery.  N'est-on  pas  frappé  d'éton- 
nement  en  voyant  un  jongleur  du  roi  Henri  P""  d'An- 
gleterre fonder  l'hôpital  de  Saint-Barthélémy  de  Londres 
avec  les  richesses  qu'il  avait  gagnées  à  la  cour;  un 
Henri  V  et  un  Henri  YI,  ayant  pris  la  Normandie,  don- 
ner à  leur  jongleur  Richard  Geffrey  la  terre  de  Vaux- 
sur-Mer?  Richard  Cœur-de-Lion  fait  venir  des  jongleurs 
de  France,  et  les  paie  pour  chanter  ses  exploits  sur  les 
places  publiques  *. 

Ce  genre  de  dépense  se  prolonge  aux  siècles  suivants, 
on  le  voit  dans  Froissard  :  «  En  ce  jour  le  comte  de 
Foix  donna  tant  aux;  ménétriers  comme  aux  héraults 
la  somme  de  500  francs,  et  revêtit  les  ménestriers 
du  duc  de  Touraine,  qui  là  étaient  de  drap  d'or  et 
fourré  de  fin  menu  vair,  lesquels  draps  furent  prisiés  à 
'100  francs  :  cl  dura  le  dîner  jusqu'à  quatre  heures 
après  nonnes.  » 

Ce  brillant  accessoire  si  profondément  original  de  la 
féodalité  a  toute  une  constitution.  —  Elle  lient  trop  à 
l'histoire  du  luxe  seigneurial  pour  n'être  pas  signalée. 
Tandis  que  certains  de  ces  chanteurs  ou  jongleurs  faisaient 
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partie  de  la  domesticité,  les  autres,  appelés  par  occa- 
sion ou  s'invitant  eux-mêmes,  cultivaient  soit  le  fabliau 
et  la  chanson  légère,  soit  des  genres  plus  relevés,  et 
étaient  groupés  en  corporation.  Il  en  est  qui,  faisant 
métier  de  ménestrandie,  avaient  des  privilèges  comme 
les  autres  corps  d'artisans,  privilèges  exclusifs,  tel  que 
l'enseignement  de  l'art  musical  et  de  la  déclamation.  Il 
existait  môme  des  fiefs  de  jongleries,  et  l'on  a  vu  de  ces 
fiefs  bizarres  possédés  par  des  évèques.  Ces  jongleurs  vont 
aux  tournois,  aux  foires,  à  Vadoubement  des  chevaliers, 
aux  noces,  aux  processions,  dans  les  châteaux  et  sur  les 
places  publiques.  Chose  curieuse  :  les  femmes  ne  sont 
pas  exclues  de  ces  corporations.  Les  jongleurs  prennent 
au  treizième  siècle  le  nom  de  ménestrels  et  plus  tard 
de  ménestriers.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble, et  ce  qui  achève  de  donner  une  idée  de  l'importance 
de  cet  élément  de  la  vie  féodale,  c'est  que  l'Église  s'en 
préoccupe.  Elle  distingue  les  bohèmes  qui  avilissent  le 
métier  des  ménestrels  dont  l'inspiration  est  plus  noble, 
qui  chantent  les  chansons  de  gestes  et  les  vies  des  saints. 
Elle  fulmine  contre  les  premiers,  qu'elle  appelle  des  cou- 
reurs de  tavernes  et  des  corrupteurs  des  âmes  :  singulier 
mélange  en  effet  qui  donne  une  certaine  idée  de  ce  que 
nous  avons  en  notre  langage  contemporain  appelé  la 
bohème  littéraire,  et  qui  renfermait  beaucoup  de  dé- 
classés de  l'Eglise  et  de  l'Université. 

La  mise  en  scène  de  ces  brillants  et  coûteux  divertis- 
sements, qui  montrent  le  goût  persistant  des  arts  et  des 
choses  de  l'esprit  dans  l'aristocratie  la  moins  raffinée, 
n'est  pas  non  plus  moins  frappante.  Qu'on  se  les  figure,  ces 


ir.O  l'NE  UEN.USSANCE  AU  MOYEN  AGE. 

rapsodes  du  moyeu  âge,  introduits  dans  la  salle  du  châ- 
teau, tout  éclatants  de  couleurs  voyantes!  Ils  marchent 
souvent  environnés  de  tout  un  orchestre.  Parfois  ils  chan- 
tent en  une  soirée  jusqu'à  2000  vers,  écoutés  avec  un 
intérêt  passionné.  Ils  ont  pour  auditoire  tout  un  peuple 
d'invités.  Lorsque  la  poésie  est  haute  et  guerrière,  ce 
peuple  s'enthousiasme,  frémit,  hrûlant  de  recommencer 
les  exploits  et  les  aventures  du  preux  Ogier  le  Danois  ou  de 
tel  autre  chevalier.  Le  luxe  autant  que  les  objets  utiles 
à  la  vie  servaient  à  payer  abondamment  ce  jongleur, 
qui  ne  s'oubliait  pas  lui-même  au  milieu  des  transports 
qu'il  excitait  et  lançait  ses  appels  à  la  générosité  pu- 
blique. Les  dons  pleuvaient  sur  lui;  l'un  détachait  ses 
fourrures,  un  autre  son  manteau  ou  son  chapel,  et  les 
jetait  au  jongleur;  le  maître  de  la  maison  le  payait  en 
argent,  et  parfois  lui  faisait  cadeau  d'un  cheval.  Colin 
Muset,  jongleur  du  treizième  siècle,  nous  dit  en  jolis 
vers  que,  s'il  revenait  de  ses  tournées  poétiques  avec  une 
malle  peu  garnie,  sa  femme  en  le  voyant  faisait  froide 
mine;  la  recette  était-elle  bonne  et  le  butin  copieux, 
elle  lui  sautait  au  cou  et  le  régalait  d'un  chapon ^ 

«  Au  matin  quand  il  fut  grand  jor, 
Furent  payé  li  jongléor  ; 
Li  un  orcnt  un  liiox  palefroi, 
Bêle  robe  et  biaz  agrois, 
Li  autres  selon  qu'ils  étoient, 
Tuit  robes  et  deniers  avoient, 
Tuit  furent  payé  à  leur  gré, 
Li  plus  l'ovre  eurent  à  planté.  » 

(Berle  aux  grands  pics.) 
Ch.  AuLertin,  llidoire  de  la  litlcralurc  française  au  moyen  chic  d'après 
les  Hislortens  de  France  et  Ducange. 
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Le  château  ira  s'agrandissant,  gagnant  en  luxe  de 
mobilier, aux  siècles  suivants;  mais  il  gardera  ces  prin- 
cipaux traits  fixés  au  douzième  et  au  treizième  siècle. 

Il  y  a  un  genre  de  luxe  dont  nous  n'avons  rien  dit, 
celui  des  voilures,  cher  aux  riches  aristocraties.  Le  châ- 
teau féodal  le  connut  à  peine,  sans  l'ignorer  autant  qu'on 
le  croit.  Les  voitures  jouaient  un  rôle  très-secondaire 
dans  la  vie  seigneuriale.  Sur  ces  chemins  peu  faciles  et 
peu  sûrs,  on  rencontrait  quelques  lourds  chariots  de 
commerce,  peu  de  voitures  servant  aux  voyages.  Le  che- 
val et  le  cavalier  représentaient  presque  à  eux  seuls  le 
luxe  des  équipages  ;  leur  accoutrement  désignait  le  rang 
de  celui  qui  cheminait  avec  un  appareil  guerrier  ou  sa- 
cerdotal. Les  dames  elles-mêmes  chevauchaient  seules 
ou  en  croupe  derrière  l'écuyer  sur  de  riches  haquenées. 
Quelques  châteaux  avaient  pourtant  leurs  litières  ou 
leurs  chariots,  durs_,  mais  élégamment  ornés,  qui 
montraient  avec  orgueil  leurs  cuirs  et  leurs  vernis,  leur 
caisse  enluminée,  leurs  «  pailes  d'or  et  d'argent  ».  Le 
Roman  de  la  Rose  parle  de  ces  chars  «  à  quatre  roes 
(roues)  d'or  et  de  pierres  estelées  (étoilées)  *  ».  Les  vieux 
manuscrits  représentent  quelques-uns  de  ces  chars,  qui, 
malgé  leurs  ornements,  ressemblent  trop  à  des  tom- 
bereaux. Les  chars  fastueux  à  peine  au  début  devaient 
précéder  les  voitures  commodes  ;  les  inventions  de  l'utile, 
ici  comme  ailleurs,  restaient  le  secret  de  l'avenir.  Pour 
assister  aux  nouveaux  progrès  du  luxe,  c'est  dans  les 
villes  qu'il  faut  aller  en  demander  le  spectacle. 

*  V.  le  pocrae  de  Guillaume  le  Brclon.  CoUecl.  des  llisloricns  de  France 
p.  552. 
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CHAPITRE  VIII 

L'ÉPOQUE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE  ET  DE  SAINT  LOUIS 


DEVELOPPEMEINT  DU  LUXE  PRIVE  ET  PUBLIC  EN  FRMCB 
AU  TREIZIÈME  SIÈCLE 

L'autoi'ilé  royale  acquiert  au  treizième  siècle  une 
force  prépondérante,  en  même  temps  que  la  patrie  fran- 
çaise s'accroît  jusqu'à  devenir  avec  une  surprenante  ra- 
pidité un  vaste  et  grand  royaume,  le  premier  royaume 
du  monde. 

Le  nom  même  de  Philippe-Auguste  est  un  signe  des 
temps  nouveaux*;  il  inaugure  avec  un  éclat  solennel 
l'ère  des  royautés  protectrices  des  arts,  et  le  vainqueur 
de  Bouvines  apparaît  comme  un  Auguste  du  moyen  âge, 
qui  a  son  Virgile  dans  Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de 
-  la  Phiiippide,  et  qui  lui  aussi  bâtit  ou  du  moins  renou- 
velle sa  capitale.  Paris  est  enclos,  assaini,  embelli,  grâce 

1 

*  U  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  ce  nom,  si  bien  approprié  au  roi  et 
au  règne,  vient  simplement  de  la  circonstance  fortuite  qui  a  fait  nailre  ce 
prince  au  mois  d'août. 
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à  l'initiative  du  souverain.  «  Le  bon  roi  se  mit  à  une  des 
fenestres  de  laquelle  il  s'appuyoit  aucunes  fois  pour  re- 
garder la  Seine  couler. . .  Si  advint  que  charrette  vint  à 
mouvoir  si  bien  la  boue  et  l'ordure,  que  le  roi  sentit 
cette  pueur  si  corrompue,  et  s'entourna  de  cette  fenestre 
en  grande  abomination  de  cœur.  Lors  fit  mander  li  pré- 
vôt et  bourgeois  de  Paris,  et  li  commanda  que  toutes  les 
rues  fussent  pavées,  bien  et  soigneusement  de  grès  gros 
et  fort\  » 

Environner  de  murs  le  cimetière  des  Innocents,  établir 
une  police  mieux  faite;  encourager  le  petit  commerce 
qui  approvisionnait  la  ville,  favoriser  la  propreté  et 
l'hygiène  par  les  fontaines  et  les  aqueducs,  c'était  un 
grand  perfectionnement  où  l'agréable  se  mêlait  à  l'utile, 
comme  pour  ces  bains  qu'on  multipliait  et  que  l'on  criait 
dans  les  rues,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  petit  poëme  des 
crieries  de  Paris  '  : 

«  Seigneurs,  voulez-vous  baigner? 

«  Entrez  donc  sans  délai er. 

«  Les  bains  sont  chauds  sans  mentir!...  » 

Le  Louvre  est  commencé.  Luxe  sévère  !  le  séjour  bril- 
lant des  rois  de  France  est  aussi  une  forteresse  et  sert  de 
prison.  Notre-Dame  de  Paris  s'élève  et  mettra  deux  cents 
ans  à  s'achever. — Grand  moment  que  celui-là  où  l'homme 
partout  s'alfirme,  dans  la  philosophie,  dans  la  loi,  dans 
l'industrie,  où  la  sainteté  même  appartient  à  un  laïque, 
à  un  roi,  et  cesse  d'être  presque  un  privilège  d'Église, 

*  Gesta  Philippi  Augusti,  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XVII,  p.  16. 

*  Composé  au  treizième  siècle  par  Guillaume  de  Villeneuve  (Barbazao, 
t.  II,  p.  270). 
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OÙ  l'art  reste  religieux,  mais  marque  aussi  davantage 
.sou  caractère  séculier.  Sa  grandeur  dans  cette  belle  époijuc 
est  de  sacrilier  le  luxe  au  beau.  Qui  serait  tenté  de  consi- 
dérer la  Sainte-Chapelle,  comme  un  monument  de  luxe? 
Mais ,  sans  proférer  un  tel  blasphème ,  comment  ne 
pas  reconnaître  qu'elle  a  son  ornementation  daiis  de 
charmantes  mosaïques,  dans  des  décorations  picturales 
pleines  de  grâce,  dans  ses  vitraux  peints,  non  plus  par- 
faits que  ceux  du  temps  de  Suger,  mais  plus  larges  de 
dessin,  plus  magnifiques  de  couleur,  et  dont  les  médail- 
lons variés  simulent  de  grandes  tapisseries'? 

Les  arts  et  le  luxe  utile  lui-même  profitent,  sous  saint 
Louis,  de  l'abolition  des  guerres  privées,  de  la  police  des 
routes,  de  l'unité  de  la  monnaie  royale,  enfin  des  règle- 
ments rédigés  par  le  prévôt  Etienne  Boileau.  Parmi  ces 
métiers  qui  existaient  dans  Paris  et  qui  furent  groupés 
en  grandes  corporations,  le  luxe  a  sa  place  importante. 
Les  orfèvres,  dès  le  treizième  siècle,  forment  une  corpo- 
ration puissante.  Le  commerce  de  luxe  a  ses  rues.  Dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  Quincampoix  notamment 
s'étalent  les  objets  recherchés.  Ce  nom  lui-même 
semble  attester  la  fréquence  des  achats  et  l'usage  perpé^ 
tuel  des  balances.  —  Qui  qu'en  poit,  qu'est-ce  que  cela 
pèse,  telle  est  la  question  qu'on  répète  à  chaque  instant. 
—  Contestable  ou  non,  cette  étymologio  n'a  rien  d'in- 


*  V.  Documents  paléographiques  relatifs  à  l'histoire  des  beaux-cirls 
pendant  le  moyen  ûcje,  par  M.  Aimé  Clumipollion-Figeac,  p.  503.  —  Le 
Dictionnaire  du  Mobilier  cl  celui  de  i Architecture,  par  M.  Viollet-lc-Duc. 
—  Vllistoire  de  saint  Louis  et  de  son  temps,  par  M.  Wallon,  celle  de 
M,  Faurc,  etc. 


L'ÉPOQUE  DE  PHILIPPE- AUGUSTE  ET  DE  SAINT  LOUIS.  10'. 

vraisemblable.  C'est  là,  et  dans  quelques  autres  rues, 
qu'on  vend  alors  le  siglalon  et  le  cendal,  les  fraises  à 
col  boutonnées  d'or,  les  tressons  ou  tressoirs  pour  l;i 
coiffure,  les  riches  orfrois,  etc.  Un  mercier  dans  un 
fribliau  énumère  ses  diverses  marchandises  ;  on  voit  que 
le  luxe  y  a  sa  part  : 

J'ai  les  mignottes  ceinturières, 
J'ai  beaux  ganz  à  demoiselètes, 
J'ai  ganz  foirez,  doubles  et  sangles, 
J"ai  de  bonnes  boucles  à  cenglcs; 
J'ai  chainètes  de  fer  bêles; 
J'ai  bonnes  cordes  à  vièles; 
J'ai  les  guinples  ensafranécs, 
J'ai  aigiiil'.es  encharnelécs  ; 
J  ai  escrins  à  mcllre  joiax. 
J'ai  borsos  de  cuir  à  noiax  '. 

Le  luxe  des  vêtements  dans  la  classe  riche  s'élait  mani- 
festé vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Vers  1184,  le  prieur 
de  Yigeois  opposait  les  costumes  de  ce  temps  à  ceux  qui 
avaient  cours  de  1106  à  1137,  «  quand  hauts  seigneurs, 
comme  Eustorge,  évêque  de  Limoges,  et  le  vicomte  de 
Camborn,  portaient  des  peaux  de  renard  et  de  bélier, 
dont  les  petites  gens  aujourd  hui  ne  voudraient  pas  ». 
Pour  ces  «  petites  gens  »,  pourvus  de  quelque  aisance, 
Ja  laine  était  fabriquée  déjà  en  grande  partie  en  Flandre, 
en  Picardie,  en  Champagne,  en  Languedoc.  Pour  eux 
encore  on  fabriquait  l'étoffe  faite  de  coton  et  de  fil, 
nommée  futaine,  et  une  sorte  de  mousseline  du  nom 
de  mollequin  qui  servait  à  faire  des  guimpes  de  femmes. 
La  soie  élait  d'un  usage  plus  fréquent.  On  la   tissait 

*  Le  dit  d'un  mercier,  cite  par  Depping,  inlrol.  au  Piègl.  des  met. 
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dans  plus  d'un  château,  sous  les  yeux  el  pour  les  besoins 
du  seigneur.  La  corporation  des  fourreurs  prenait  une 
grande  extension.  Ceux  qui  ne  pouvaient  payer  les 
fourrures  d'Arménie  et  de  Sibérie  se, rabattaient  sur  les 
peaux  de  renard,  de  chat,  de  lièvre,  d'agneau,  dont  les 
pauvres  eux-mêmes  avaient  leur  part  dans  les  distributions 
de  vêtements.  On  goûtait  les  couleurs  vives  et  brillantes 
comme  le  rouge.  L'émaillerie,en  se  perfectionnant,  abais- 
sait déjà  le  prix  des  bijoux.  On  commençait  à  se  couvrir 
d'orfèvrerie,  à  rechercher  les  fermoirs  ou  broches  de 
grandes  dimensions,  les  boucles,  les  bagues,  les  plaques 
de  ceinture.  Le  vêtement  affectait  de  reproduire  par  les 
dessins  des  broderies  les  emblèmes  héraldiques.  Les 
cottes  brodées  seront  la  cause  de  dépenses  folles  sous  le 
règne  suivant,  et  on  verra  Philippe  le  Hardi  se  vanter 
que  telles  pièces  brodées  de  son  blason  lui  eussent  coûté 
800  livres  parisis,  plus  de  50  000  francs  d'aujourd'hui. 
Joinville  ose  l'en  reprendre,  et  lui  dire  avec  une  coura- 
geuse franchise  «  qu'il  aurait  mieux  fait  d'employer  cet 
argent  en  aumônes,  et  de  faire  faire  ces  pièces  d'habille- 
ment en  bon  taffetas  battu  à  ses  armes,  ainsi  que  son 
père  avait  fait.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le  nom  de  Joinville  se 
rencontre  dans  ces  controverses  que  le  luxe  des  vête- 
ments soulevait  dès  lors.  Lui-même  y  paraît  comme  ac- 
cusé et  comme  accusateur.  Robert  Sorbon  osa  reprocher 
au  bon  sire,  devant  le  monarque  et  plus  de  trois  cents 
chevaliers,  d'être  «  mieux  vêtu  que  le  roi  ».  —  «  Maître 
Piobert,  répond  Joinville,  je  ne  suis  mie  à  l>làmer,  sauf 
l'honneur  du  roi  et  de  vous;  car  l'habit  que  je  porte. 
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tel  que  le  voyez,  m'ont  laissé  mes  père  et  mère,  et  ne 
l'ai  point  fait  faire  de  mon  autorité.  Mais  au  contraire 
est  de  vous,  dont  vous  êtes  bien  fort  à  blâmer  et  re- 
prendre; car  vous,  qui  êtes  fils  de  vilain  et  de  vilaine, 
avez  laissé  l'habit  de  vos  père  et  mère,  et  vous  êtes  vêtu 
de  plus  fin  camelin  que  le  roi  n'est.  »  Et  lors  je  prins  le 
pan  de  son  surcol  et  de  celui  du  roi,  que  je  joignis  l'un 
près  de  l'autre,  et  lui  dis  :  «  Or  regardez  si  j'ai  du  vair.  » 
Quelle  vivante  peinture  sous  une  forme  familière  du 
changement  opéré  dans  les  mœurs  !  On  se  reproche 
mutuellement  son  luxe.  Le  vilain  en  fait  un  grief  contre 
le  noble  qui  se  défend,  et  convainc  le  «  fils  de  vilain  et 
de  vilaine  »  de  vouloir  être  «  mieux  vêtu  que  le  roi 
lui-même  ».  Mais  quoi!  Guillaume  le  Breton  signalait 
déjà  sur  le  ton  du  plus  vif  enthousiasme  ce  progrès 
de  la  parure,  à  propos  des  réjouissances  que  faisait 
éclater  la  victoire  de  Bouvines  :  «  Les  villes,  les  châ- 
teaux, la  campagne,  fêlent  à  Fenvi  un  succès  auquel  toute 
la  nation  est  intéressée.  Chevaliers,  bourgeois,  vilains, 
sortent  de  chez  eux  resplendissants  de  pourpre.  On 
n'aperçoit  que  satin,  drap  écarlate  et  fin  linon.  Le  paysan, 
—  enivré  de  se  voir  dans  la  tenue  d'un  empereur,  —  se 
juge  l'égal  de  toutes  les  puissances.  Il  lui  suffit  de  s'être 
procuré  un  habit  qui  n'est  pas  celui  de  sa  position  pour 
qu'il  s'imagine  que  son  être  est  transformé.  »  Même  lan- 
gage tenu,  à  l'occasion  du  tableau  que  présentait  Paris  au 
sacre  de  Louis  VIII,  par  Nicolas  de  Bray  :  «  C'est  un  plaisir 
de  voir  les  broderies  d'or  et  les  habits  de  soie  vermeille 
élinceler  sur  les  places,  dans  les  rues,  dans  les  carre- 
fours. Les  serviteurs  et  les  servantes  s'abandonnent  à 
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la  joie  (l'clrc  chargés  d'oripeaux,  el  oublient  leur  état  de 
domeslicilc  en  voyant  les  splendides  étoffes  qu'ils  étalent 
sur  eux.  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'habits  dignes  de  figu- 
rer à  pareille  fête  s'en  sont  procuré  de  louage  *.  » 

C'est  ce  luxe  des  vêlements  que,  par  sa  loi  somptuaire, 
Louis  YIII  s'éîait  proposé  d'atteindre,  non  pas  seulement 
pour  le  combattre  en  lui-même,  mais  pour  l'empêcher 
de  se  mésallier.  La  loi  de  1229  défend  aux  comtes  et  aux 
barons  de  donner  plus  de  deux  robes  aux  chevaliers  et 
aux  autres  personnes  de  leur  suite.  (Il  s'agit  ici  de  robes 
qu'on  livrait  à  certaines  époques  de  l'année,  d'où  le  mot 
livrées.)  La  même  loi  enjoignait  aux  fils  des  comtes,  des 
barons  et  des  chevaliers  bannerets,  de  ne  point  porter  de 
robe  dont  l'étoffe  coûtât  moins  de  seize  sous  l'aune;  elle 
permettait  aux  comtes  et  barons  d'en  donner  à  leurs 
compagnons  d'une  étoffe  qui  coulât  au  delà  de  dix-huit 
sous  l'aune.  Les  écuyers  domestiques  ne  pouvaient  porter 
d'étoffe  qui  coûtât  plus  de  six  ou  sept  sous  l'aune.  On 
voulait  que  le  luxe  des  vêtements  restât  un  privilège  de 
haute  noblesse,  et  se  contînt  même  au  sein  de  cette 
classe  dans  certaines  limites. 

La  beauté  grave,  la  noblesse  majestueuse  du  costume 
de  ce  temps,  l'absolvent  aux  yeux  de  l'art.  Le  long  habil- 
lement des  nobles  dames  mérite  à  cet  égard  le  même 
éloge,  quoique  blâmé  par  les  prédicateurs.  Pourtant  les 
excès  de  la  mode  ont  leur  place ^  La  châtelaine,  qui 
porte  un  chaperon  de  velours  et  un  riche  voile,  montre 

•  Voir,  pour  la  critique  des  abus  de  (oilelte  d;ms  le  clergé,  les  Apostro- 
phes du  moine  Hélinand  {Histoire  Idlévairc  de  France,  t.  XVIH,  p.  96). 

•  V.  Historiens  de  France  (inôfacc),  ce  qu'en  dit  un  évoque  de  Téroucnne. 
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son  luxe  par  le  changement  môme.  Coiffée  plus  simple- 
ment le  jour,  elle  réserve  pour  le  soir  le  chapel  d'or  et 
le  bandeau  de  métal  à  pierres  précieuses.  Les  cheveux 
ne  gardent  pas  toujours  leur  couleur  naturelle,  et  les 
poètes,  qui  n'aiment  à  chanter  que  les  blondes,  contri- 
buent à  la  mode  de  teindre  les  cheveux  de  cette  cou- 
leur, ou  de  suppléer  aux  cheveux  naturels  par  des  che- 
velures postiches.  Sous  les  successeurs  de  saint  Louis, 
on  voit  apparaître  les  diamants,  boutons  d'argent,  d'or 
ou  de  perles,  grands  fermaux  incrustés  de  pierreries. 
La  toilette  d'Urraque,  princesse  de  Constantinople,  dans 
Parthénopcx  de  Blois,  donne  l'idée  de  bien  des  recher- 
ches :  «  Robe  de  sainet  vermeil  à  demi-lacée,  laissant 
voir  la  blancheur  de  la  chemise,  beau  mantel  de  samit 
frais,  fourré  à  petits  points  rouges  et  blancs  d'hermine 
et  de  zibeline,  relevé  de  saphirs'.  » 

Les  servantes  et  demoiselles  de  compagnie  se  piquent- 
elles  moins  d'élégance?  Nullement,  et  les  galants  trou- 
badours leur  donnent  comme  aux  dames  de  sages  con- 
seils sur  la  toilette.  Le  troubadour  Alexandre  des  Escas 
engage  la  demoiselle  qui  l'interroge  à  se  lever  toujours 
de  bonne  heure;  lorsque  sa  maîtresse  l'appellera,  il  faut 
qu'elle  la  trouve  chaussée,  habillée  et  ajustée  propre- 
ment. Avant  de  se  lacer,  il  faut  qu'elle  se  lave  avec  soin 
les  mains,  les  bras  et  le  visage,  qu'elle  n'ait  pas  les 
ongles  trop  longs  et  malpropres  ;  qu'elle  entretienne  la 
nettclé  de  sa  tôle,  etc.  ;  ce  qui  est  visible,  voilà  ce  qui 
doit  être  le  ])1lis  soigné.  , 

»  V.  Pctrtliénopex  de  Blois,  XLIX,  trad.  de  Robert.  —V.  le  Chalkmenl 
des  Dames,  }iar  Robert  d'Artois  [Histoire  littéraire  de  France,  XIX). 
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Mais  ce  n'était  là  que  le  goût  de  parure  naturel  au  sexe; 
malheureusement  le  vice  avait  aussi  son  luxe  sous  saint 
Louis,  et  les  plus  viles  courtisanes  en  faisaient  un  im- 
pudent étalage.  Vainement  déjà  Louis  YIII  leur  avait  in- 
terdit de  portei'  collet  renversé,  queue  traînante,  ceinture 
dorée.  Le  Chûtelet  lui-même  usait  d'indulgence  envers 
les  «  ribaudes  ».  Souvent  il  leur  faisait  rendre  les  robes 
parées,  les  bijoux,  les  «  affiquets  »,  que  les  sergents 
avaient  saisis  le  plus  souvent  pour  se  les  faire  racheter. 

Nous  avons  vu  le  progrès  des  étoffes  utiles,  mais  com- 
bien le  luxe  précède  ici  encore  ce  que  nous  regardons 
comme  le  nécessaire  !  Les  plus  nobles  dames  et  les  plus 
adonnées  à  la  parure  ne  portaient  pas  de  chemise  pen- 
dant la  nuit,  ou  n'en  avaient  qu'exceptionnellement  et 
pour  accomplir  un  vœu.  La  vieille  Gondrée  s'étonne 
lorsqu'elle  s'aperçoit  qu'Euriant,  sa  maîtresse,  gardait 
une  chemise  la  nuit.  Le  roi  Marc  est  ravi,  quand  il  trouve 
IseultetTristanldormant  près  l'un  de  l'autre,  de  voir  que: 
«  An  sa  pure  chemise  est  à  suens  cors  remès*  ».  Mais  le 
premier  vêtement  que  le  malin  la  dame,  en  se  levant, 
demandait  à  sa  camériste,  était  la  chemise  blanche  plissée 
ou  à  fréseau.  De  la  môme  armoire  elle  tirait  aussi  les 
camises,  espèce  de  tunique  montante  à  liséré  d'or  et  à 
plis  qui  se  mettait  sur  la  robe. 

Si  nous  rappelons  ces  détails,  c'est  qu'eux  seuls  peu- 
vent faire  connaître  les  usages  qui  se  rapportent  au  luxe 
à  chaque  époque,  établir  les  différences  d'un  temps  à  un 
autre;  c'est  aussi  que  la  plupart  se  rattachent  à  des  faits 

'  V.  Roman  de  la  Violette,  31.  —  V.  Legi-and,  Fabliaux,  I,  249  etc. 
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plus  esseni  iels,  à  des  symptômes  plus  généraux.  Comment 
ne  pas  remarquer  déjà  comme  un  signe  de  temps  nou- 
veaux cette  mobilité  dans  les  situations  et  dans  les  for- 
tunes, qui  a  toujours  été  un  puissant  appel  au  développe- 
ment du  luxe?  On  cite  dès  lors  des  parvenus  de  l'industrie 
et  du  négoce.  Le  chef  d'une  famille  de  commerçants, 
Jean  Poinlane,  commençait  sa  carrière  dans  la  der- 
nière indigence.  «  Il  courait  les  rues,  dit  Pierre  de  Li- 
moges, en  colportant  de  la  viande  dans  un  grand  plat 

Devenu  plus  tard  un  des  plus  riches  personnages  de  la 
capitale,  il  fit  enchâsser  ce  vieux  plat  dans  une  monture 
d'or  et  d'argent  en  souvenir  de  sa  pauvreté  première  ; 
il  le  gardait  comme  une  relique  et  se  le  faisait  présenter 
les  jours  de  bonne  fête  \  »  Le  fils  du  même  bourgeois, 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Paris,  devint  un  docteur 
célèbre  dans  l'Université.  Que  d'autres  exemples  du 
même  genre  on  pourrait  citer  encore!  Une  autre  re- 
marque à  faire,  c'est  que,  si  de  telles  richesses  étaient 
bien  souvent  le  produit  légitime  du  commerce  de  terre 
ou  de  mer,  il  est  vrai  aussi  que,  comme  le  noble  pour 
s'enrichir  avait  la  force  et  le  pouvoir,  le  bourgeois  avait 
l'usure.  Comme  toujours,  ces  biens  mal  acquis  pous- 
saient aux  frivolités  et  aux  goiits  fastueux.  Mais  ce  qui 
domine  malgré  tout,  c'est  le  progrès. 

Nous  jugerions  mal  en  effet  cette  société  française  du 
treizième  siècle,  en  n'y  voyant  que  le  luxe  m.alsain 
d'un  certain  nombre  de  seigneurs  et  de  riches  bourgeois 
des  villes.  Un  bien-être  plus  solide  gagnait  en  même  temps 

*  Y.  Lecoy  de  la  Marche,  Chaire  chrél'ennc  au  moyen  âge. 
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dans  les  campagnes.  Celte  période  fut  pour  elles  la  plu^ 
heureuse  peut-cire  du  moyen  âge,  malgré  ses  immenses 
misères.  On  peut  établir  la  durée  de  ces  temps  relati- 
vement meilleurs  depuis  le  douzième  siècle  jusque  vers 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle'.  Le  mobilier, 
le  linge,  la  nourriture,  attestent  un  progrès  sensible  dans 
la  condition  des  classes  rurales,  qui  restent  d'ailleurs 
livrées  aux  assauts  des  famines  et  aux  dangers  qu'entraîne 
le  manque  de  sécurité.  Dans  les  villes  on  rencontre  à  la 
fois  le  luxe,  certains  commencement  de  bicn-èlre  et  une 
affreuse  misère.  Lix  truanderie  en  est  la  forme  la  plus 
hideuse,  elle  en  est  l'organisation  constituée  avec  grades 
et  hiérarchie.  En  face  de  ces  somptueux  costumes,  de 
ces  châteaux  mieux  ornés,  de  ces  richesses  naissantes  de 
l'industrie,  la  France  comptait  plus  de  2000  léproseries, 
qui  ne  suffisaient  pas  au  traitement  de  ces  maladies 
nées  de  la  plus  imparfaite  hygiène  et  de  la  plus  sordide 
saleté.  Voilà  les  extrêmes.  Le  progrès  général  se  déve- 
loppe entre  les  deux. 


II 

ACCnOISSEMENT  DU  LUXE  l'.OYAL 

Tandis  que  le  niveau  commun  s'élevait  de  la  sorte,  la 
royauté  augmenlait  ses  richesses  et  son  éclat  de  repré- 
sentation. Vous  verrez,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  nulle  pro- 

'  V.  II.  Doniol,  Hisloire  des  classes  rurales,  2'  juirlio,  ch.  II.  —  Dn- 
re«te,  Uhtoire  des  classes  agricoles  en  France,  ch.  VI  el  VII. 
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portion  entre  les  trésors  formés  par  les  rois  des  siècles 
précédents  et  celui  qu'un  Philippe-Auguste  amasse  en 
vue  des  besoins  publics  et  privés.  Lorsque  l'on  quintuple 
le  franc  de  son  temps,  comme  il  faut  le  faire  au  moins 
pour  avoir  la  valeur  équivalente  en  notre  monnaie,  ces 
réserves  équivalent  au  chiffre  de  45  635  000  francs  chez 
un  prince  dont  le  revenu  ne  paraît  pas  avoir  dépassé 
un  demi-million.  Ses  legs  témoignent  et  de  sa  richesse 
et  de  la  possession  de  nombreux  objets  de  luxe.  Il  lègue 
aux  abbés  et  prélats,  qu'il  choisit  pour  exécuteurs  testa- 
mentaires, l'équivalent  de  1  550  000  francs,  une  quan- 
tité d'argent  égale  à  8  500  000  francs  au  roi  titulaire 
de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  et  aux  deux  Ordres 
du  Temple  et  de  l'Hôpital,  à  charge  d'entretenir  trois 
cents  chevaliers  de  plus  pendant  trois  campagnes  contre 
les  Sarrasins;  il  laisse  enfin  toutes  ses  couronnes  d'or, 
joyaux,  croix,  pierres  précieuses,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  puis  des  sommes  considérables  à  sa  famille,  à  ses 
serviteurs,  sans  oublier  les  pauvres  et  les  malades'.  Tous 
ces  dons  faits,  il  reste  encore  pour  son  fils  Louis  Vlll 
d'immenses  richesses,  source  d'un  nouveau  faste. 

La  magnificence  et  la  pompe  des  cérémonies  et  des 
fêles,  un  train  de  maison  qui  fait  pressentir  la  monarchie 
[ticinc  de  splendeur  des  siècles  suivants,  font  cortège, 
aussitôt  après  Philippe-Auguste,  dont  la  cour  garde  une 
certaine  simplicité,  à  cette  royauté  environnée  d'une 
force  morale  et  d'un  prestige  qu'aucun  trône  n'égalait 
en  Europe. 

«.  V.  II.  Marlin,  Uhtoire  de  France,  t.  IV,  liv.  XXIII. 
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C'est  à  ce  litre  que  nous  devons  dire  quelques  mois 
du  sacre  comme  d'une  cérémonie  pleine  de  majesté  et 
d'éclat,  qui  tient  intimement  à  l'histoire  de  l'ancienne 
royauté,  et  oiî  l'union  du  trône  et  de  l'autel  est  exprimée 
par  de  frappants  symboles.  Les  insignes  qui  doivent  servir 
à  la  décoration  de  la  personne  royale,  emblèmes  de  sa 
puissance  elle-même,  soit  militaire,  soit  civile,  comme 
l'épée,  le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  bottines,  la 
dalmatique  et  le  manteau,  sont  déposés  sur  l'autel,  et 
c'est  de  la  main  du  prêtre  que  le  roi  les  tiendra.  Il  prête 
le  serment,  la  main  posée  sur  le  saint  Evangile  ;  l'ar- 
chevêque lui  ceint  l'épée,  qu'il  place  sur  l'autel,  où  le 
roi  ira  la  reprendre  quelques  instants  après;  c'est  la 
même  main  qui  fait  l'onction  sainte  au  monarque 
agenouillé,  qui  lui  met  l'anneau  au  doigt,  et  qui  lui 
pose  la  couronne  sur  la  tête'.  J^e  cortège  des  barons, 
la  magnificence  des  costumes  des  prêtres  et  des  seigneurs, 
l'appareil  religieux  et  guerrier,  les  villes  déployant  des 
pompes  plus  profanes  au  milieu  des  réjouissances  po- 
pulaires, donnent  à  ces  splendeurs  de  l'inauguration 
des  nouveaux  rois  une  importance  extraordinaire. 

Nous  sommes  frappé  de  raccroissement  de  ces  pompes 
du  couronnement,  à  partir  du  règne  de  saint  Louis.  Rien 
ne  le  prouve  mieux  que  les  chiffres.  La  couronne  de 
Louis  IX,  en  12!27,  coûte  4555  livres  14  sous  tournois. 
Les  frais  de  son  sacre,  payés  par  lui-même,  sur  les  re- 
venus de  l'archevêché  de  Reims,  qu'il  avait  en  régale, 
montent  à  5053  livres  14  sous,   selon  Du  Cange.  Au 

*  V.  Godefroy,  Cérémonial  français,  t.  I,  p.  517. 
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mariage  du  même  monarque,  on  dépense  2526  livres, 
y  compris  112  livres  «  pour  les  musiciens  »  ;  on  y  voit 
figurer  deux  cuillers  d'or,  et  une  coupe,  de  la  valeur 
de  62  livres,  laquelle  échut  au  boutillier.  Enfin,  le  cou- 
ronnement de  Philippe  le  Hardi  coûte  12  931  livres 
8  sous  2  deniers  tournois;  celui  de  Louis  le  Hutin, 
20  723  livres  15  sous  2  deniers;  celui  de  Philippe  le 
Bel,  24  500  livres ^  Ainsi  la  progression  est  constante. 
Une  augmentation  si  frappante  semble  exactement  me- 
surer l'importance  croissante  du  pouvoir  royal  auquel 
il  semble  que  le  luxe  nobiliaire  vienne  lui-même  rendre 
hommage.  Le  couronnement  de  Marie  de  Brabant,  que 
le  roi  Philippe  le  Hardi  épouse  en  secondes  noces,  montre 
une  magnificence  inouïe  de  costumes.  Tous  les  seigneurs 
assistent  à  la  cérémonie  en  habits  et  en  manteaux  de 
pourpre;  les  dames  vêtues  de  robes  tissues  d'or,  avec 
des  colliers  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  «  Toutes 
leurs  personnes,  dit  la  chronique  de  Nangis,  étaient  parées 
comme  un  temple.  »  D'autres  cérémonies  offrent  le  plus 
splendide  coup  d'œil.  Le  luxe  royal  au  temps  de  saint 
Louis  se  déploie  dans  les  solennités  appelées  cours  plé- 

'  V.  la  Disscrlatioii  de  M.  de  Wailly  sui"  les  recettes  et  les  dépenses  de 
saint  Louis.  M.  de  Wailly  convertit  ces  chiffres  et  d'autres  pour  la  même 
époque  on  monnaie  actuelle.  La  valeur  intrinsèque  de  la  livre  tournois,  au 
temps  de  saint  Louis,  étant  de  17  fr.  97,  ou  en  d'autres  termes  la  livre  ex- 
primant la  quantité  d'argent  fin  que  contiennent  17  fr,  97,  et  la  puissance  de 
l'argent,  au  milieu  du  treizième  siècle,  étant  estimée  cinq  fois  supérieure 
à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  :  Le  sacre  de 
saint  Lduis  coûte  389  520  francs  au  taux  actuel  de  l'argent.  Celui  de  Phi- 
lippe 111  coûte  la  somme  énorme  de  1  159  003  francs;  le  mariage  de  saint 
Louis  et  le  couronnement  de  la  reine  226  961  francs  ;  la  dot  des  filles  de 
Louis  b'JS  500  francs  ;  le  trousseau  de  la  princesse  Isabelle  474  765francs  . 
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nières,qui  i'cuiiisscnllesseigneursvenusj)ours'yacquitter 
envers  le  monarque  des  services  auxquels  ils  éLuienL  tenus 
personnellement.  Joinville  montre  saint  Louis  assis  à 
une  table  dans  toute  la  pompe  royale,  pendant  que  le 
roi  de  Navarre  mangeait  à  une  autre.  Le  roi  était  «  paré  et 
aourné  de  drap  d'or,  en  cotte  et  en  mantel,  avec  cein- 
ture, fermail  et  chappel  d'or  fin  ».  Derrière  étaient  les 
hons  barons,  messire  ïlymbert  de  Beaujeu,  connétable  de 
France,  Enguerrand  de  Goucy  et  Arcbambaud  de  Bour- 
bon, avec  nombre  de  chevaliers  en  cotte  et  drap  de  soie, 
et  quantité  d'huissiers,  d'armes  et  de  salle,  appartenant 
au  comte  de  Poitiers  portant  ses  armes.  «  Et  j'ai  ouy  dire 
à  plusieurs  de  la  compagnie  que  jamais  ils  n'avoient 
vu  tant  de  surcotz  ne  d'autres  garniments  de  drap  d'or 
à  une  feste,  comme  il  y  avoit  à  celle-là.  »  —  «  La  reine 
Blanche  dînait  dans  une  autre  partie  du  cloître,  servie 
par  le  comte  de  Boulogne,  qui  fut  depuis  roi  de  Portugal. 
Plus  loin  on  avait  établi  les  cuisines,  les  bouteilleries, 
les  panneteries  et  d'autres  services.  Pendant  le  festin, 
les  hérauts  d'armes  versaient  sur  le  peuple  des  hanaps 
remplis  de  monnaie,  en  criant  :  Largesse!  largesse!  Puis 
les  princes  distribuaient  les  joyaux  qu'ils  avaient 
portés.  » 

Le  train  de  vie  ordinaire  du  roi  de  France  accuse  les 
mômes  progrès  de  la  représentation.  Notons  d'ailleurs 
que  la  royauté  en  a  toute  la  charge,  en  ce  temps  où 
l'impôt  est  encore  si  loin  d'avoir  reçu  ses  principaux  dé- 
veloppements. L'entretien  de  rostel  du  roi,  c'est-à-dire  la 
dépense  })ersonnelle  du  souverain,  celle  de  sa  maison  et 
de  sa  famille,  sont  encore  à  peu  près  à  celte  époque 
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la  seule  charge  de  la  couronne.  Une  ordonnance  de 
saint  Louis,  en  1261,  est  le  plus  ancien  des  documents 
qui  règlent  l'hôtel  du  roi;  elle  en  donne  l'organisation 
complète.  C'est  une  date  dans  l'histoire  du  luxe  royal  en 
France.  Cherchons-y  les  départements  qui  divisaient 
l'hôtel,  et  que  plus  tard  on  appellera  les  six  offices  et  les 
six  métiers  de  Vostel  du  roi\ 

Ce  qui  appartient  au  luxe  d'abord,  quant  au  person- 
nel, va  nous  montrer  d'une  manière  saisissante  déjà  les 
éléments  essentiels  de  cette  maison  royale,  embryon  des 
organisations  énormes  qui  formeront  la  maison  du  roi 
sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV. 

La  chambre  a  quatre  chambellans  dont  un  de  créa- 
tion récente,  avec  des  valets  de  chambre  en  nombre  in- 
déterminé ;  quelques  serviteurs,  désignés  par  leurs  noms 
et  par  leurs  fonctions,  tels  que  Pierre  de  la  Brosse,  chi- 
rurgien et  valet  de  chambre  ;  Des  Guettes,  barbier. 

La  pannetcrie  comprend  un  maître  pannetier,  puis 
d'autres  pannetiers,  parmi  lesquels  celui  du  four;  le 
clerc  de  la  panneterie  ;  des  sommeliers  des  nappes  ;  qua- 
tre porte-chapes  ;  Voiiblier,  pour  faire  les  oublies  (sorte 
de  pâtisserie  légère  très  en  usage  au  moyen  âge)  ;  la 
lavandière  des  nappes  et  le  charretier  de  la  panneterie. 

Véchansonnerie  se  compose  d'un  maître  échanson  et 
d'échansons  ordinaires,  de  deux  clercs  de  l'échansonne- 
rie,  du  madrenicr,  de  quatre  sommeliers,  cinq  baril- 
liers,  quatre  boutiers,  du  charretier  des  boues,  du  po- 
tier pour  le  service  des  pots,  de  deux  porteurs  d'eau 

*  Nous  cmiruntons  ces  détails  au  savant  ouvrage  de  M.  Vuilry  :  Études 
SUT  le  régime  financier  de  la  France   avant  1789,  2*  élude,  ch.  VU. 
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pour  le  camérier,  parce  que,  dans  tous  les  offices  de 
riiôtcl,  on  distinguait  le  service  du  roi,  qu'on  appelait 
la  bouche,  du  service  des  gens  de  l'hôtel  ou  du  camérier. 

La  cuisine  paraît  être  le  plus  important  des  six  dé- 
partements ;  elle  occupe  trois  queux,  désignés  par  le 
nom  de  ceux  qui  sont  en  fonction,  d'autres  queux,  sans 
indication  de  leurs  noms  et  de  leur  nombre,  et  des  aides 
de  cuisine;  quatorze  hasteurs  ou  rôtisseurs,  treize  pages 
de  cuisine,  quatre  souffleurs  ;  le  garde-manger  {custos  ci- 
borum),  deux  huissiers,  deux  charrettes  de  cuisine,  la 
charrette  du  dîner;  deux  saussiers;  un  officier  chargé  des 
écuelles  ;  enfin,  suivant  le  texte  de  Clérambault ',  l'au- 
mônier, dont  la  mention  dans  ce  déparlement  s'explique 
par  l'usage  alors  suivi  de  donner  aux  pauvres  la  desserte 
des  tables.  On  trouve  encore  dans  le  service  de  la  cui- 
sine lin  clerc,  un  poulailler,  le  furonneur  pour  avoir 
soin  des  furets,  le  poulailler  du  commun,  le  pâtissier, 
le  pécheur,  l'oiseleur,  et  môme  dix  petits  hémeriaux. 

La  fruiterie  n'exige  qu'un  fruileur  et  la  charrette  du 
fruit. 


^  M.  Vuitry  ajoute  celte  remarque  en  noie  :  «  On  pourrait,  à  la  rigueur, 
faire  remonler  plus  haut  rétablissement  de  l'hôlel  du  roi,  en  s'a[ipuyant 
sur  un  document  de  l'i51  que  Clérambault  a  également  conservé  et  qui  est 
intitulé  :  «  Paili;i  miiilum,  clericorum,  altiorumque  gentium  liospitii  do- 
K  uiiiii  régis  Ludovici,  ad  teiiniuum  Penlecoslcs  1251.  »  On  comiile,  dans, 
celle  pièce,  coninic  fai.<ant  partie  de  riiôlel,  43  chevaliers  et  27  clercs, 
tous  des  plus  grands  noms  de  l'époque.  Viennent  ensuite  19  sommeliers, 
H  écuyers,  2  maréchaux,  17  valets  de  chevaux,  i2  archers,  4  veneurs  et 
leurs  5  valets,  2  oiseleurs,  2  fureteurs,  6  sommeliers  de  pannelerie, 
16  chcvaucheurs,  (î  sommeliers  de  l'échansonnerie,  4  fruitiers,  7  huissiers, 
(j  valets  de  chiens,  24  arbalétriers  et  21  gens  d'armes.  »  —  On  voit  assez 
la  [.art  que  les  besoins  de  luxe  occupent  dans  ce  personnel. 
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Vécurie  a  des  écuyers  et  des  maréchaux  dont  le  nom- 
bre n'est  pas  fixé,  et  elle  comprend  l'office  de  la  four- 
rière avec  ses  cinq  valets,  un  sergent  de  l'eau  et  des 
aides. 

Toutes  les  personnes  qui  faisaient  partie  de  l'hôtel  du 
roi  recevaient,  les  unes  des  gages  et  des  livraisons,  les 
autres  seulement  des  gages,  d'autres  enfin,  des  livrai- 
sons seulement  en  vivres,  luminaire,  foin  ou  maréchal- 
lerie  pour  les  chevaux,  etc.  L'ordonnance  de  1261  fixe 
les  gages  les  plus  élevés  à  6  sous  par  jour  (109  livres 
10  sous  pour  l'année),  et  les  plus  bas  à  3  deniers  par 
jour  (4  livres  11  sous  5  deniers  pour  l'année). 

Les  dépenses  matérielles  l'emportent  sur  celles  du 
personnel  dans  ces  frais  d'entretien  de  l'hôtel  du  roi.  On 
le  voit  par  les  constatations  qu'a  faites  M.  deWailly  dans 
sa  Dissertation  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  saint 
Louis,  d'après  les  tablettes  de  cire  conservées  au  Trésor 
(les  chartes.  On  y  trouve  notamment  les  harnais  et  les 
chevaux,  les  robes  et  les  fourrures  du  roi,  les  robes  et 
les  manteaux  qu'il  était  dans  l'habitude  de  donner  à 
certaines  personnes.  Les  distributions  aux  pauvres,  les 
pitances  figurent  d'ailleurs  aussi  pour  une  part  impor- 
tante dans  ce  budget  des  dépenses  du  saint  roi,  qui  re- 
poussait la  pompe  pour  lui-même,  ou  ne  l'admettait  que 
comme  un  devoir,  peut-être  comme  un  ennui  et  comme 
une  épreuve  de  la  royauté. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ici,  c'est  le  développe- 
ment de  ces  grands  offices  de  la  couronne  qui  ajoutèrent 
tant  au  lustre  de  la  royauté,  et  qui  ennoblirent  des  litres 
de  domesticité  attachés  le  plus  souvent  à  des  services  tout 
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matériels.  Il  faut  se  faire  une  idée  des  mœurs  féodales 
pour  comprendre  qu'une  haute  dignité  se  soit  attachée  à 
ces  litres  de  pannetier,  d'échansonnier,  etc.  Servir  était 
alors  était  une  fonction  et  un  privilège.  Certains  barons 
avaient  héréditairement  ce  droit  personnel  de  servir  le 
roi;  ils  étaient  payés  par  l'honneur  ou  par  des  redevances 
en  nature  ;  d'autres  devaient  l'exercice  de  leurs  fonctions 
à  des  privilèges  inhérents  aux  terres  qu'ils  possédaient. 
Le  grand  sénéchal,  qui  remplit  la  plus  haute  fonction 
militaire  jusqu'au  treizième  siècle,  malgré  son  titre  qui 
semble  énoncer  des  fonctions  purement  civiles,  était  dé- 
signé en  latin  sous  le  règne  même  de  Philippe-Auguste 
par  le  mot  de  dapifer,  celui  qui  porte  les  mets.  Aux 
repas  de  cérémonie,  il  était  le  premier  qui  reçût  le  plat, 
qu'il  faisait  passer  par  les  mains  du  comte  ou  maire 
(major)  au  roi  et  à  la  reine.  Il  demandait  l'eau  aux 
chambellans  pour  laver  les  mains  du  roi,  etc.  Il  avait  la 
haute  main  en  tout  temps  sur  la  table  royale,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'exercer  un  commandement  supérieur 
dans  l'armée.  Le  sénéchal  ordinaire  du  roi,  de  moindre 
rang,  servait  le  prince  à  table,  portant  une  baguette 
blanche  à  la  main  et  sur  la  tête  une  couronne  de  roses*. 
Le  connétable,  qui  succède  sous  Philippe-Auguste  aux 
attributions  du  grand  sénéchal,  n'avait  été  d'abord  que 
l'intendant  de  l'écurie  du  roi,  cornes  stabuli;  il  y  eut  des 
connétables  tranchants  à  la  table  du  monarque,  qui 
étaient  en  même  temps  chefs  de  compagnies  militaires; 
cette  dignité  devait  devenir  la  première  de  l'État,  illus- 

'  V.  Ducange,  Glossuire,  Senescallus. 
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trée  par  le  nom  de  Montmorency.  Saint  Louis  créa  le 
titre  de  maître  d'hôtel  pour  Arnould  de  AVissemale,  qui 
(ut  alors  chargé  du  service  de  la  table.  On  sait  d'ailleurs 
comment  ces  divers  grands  officiers  finirent  par  inféoder 
des  corps  de  métier  entiers,  comment  les  boulangers  dé- 
pendirent du  pannetier,  les  ouvriers  pour  les  meubles 
et  les  vêtements  du  chambrier,  etc.*.  Chacun  de  ces 
hauts  fonctionnaires,  qui  faisaient  partie  du  luxe  royal, 
déploya  le  sien  aussi,  eut  un  grand  train  de  maison  : 
le  faste  royal  commençait  déjà  à  avoir  des  satellites. 
Le  premier  de  tous  fut  cette  grande  féoilalité  princière 
qui  au  siècle  suivant  reproduira  tous  les  traits  du  luxe 
monarchique. 

*  V.  Deiauiarre,  Traite  de  la  police,  t.  I,  p.  148. 


CHAPITRE  IX 

COUP  D'ŒIL  SUR  LES  NATIONS  ÉTRANGÈRES  DU  ONZIÈME 

AU  QUATORZIÈME  SIÈCLE 

ANGLETERRE,  ALLEMAGNE;  ITALIE  ET  FLORENCE 


I 

L'ANGLETERRE  ET  L'ALLEMAGNE 

Nous  jetterons  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  peuples 
du  Nord  les  plus  avancés  alors,  en  insistant  davantage 
sur  l'Italie  et  Florence.  L'Italie,  en  effet,  Florence  sur- 
tout, à  la  même  époque,  ne  se  bornent  pas  à  déployer 
un  luxe  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  contrées 
septentrionales  qu'elles  regardent  comme  des  pays 
barbares  :  elles  influent  par  leurs  arts  et  leurs  produits 
raffinés  sur  les  nations  européennes,  restées  en  commu- 
nication fréquente  avec  ces  brillants  foyers  de  civilisa- 
tion. Un  tel  tableau  n'en  serait  pas  moins  trop  incom- 
plet, s'il  omettait  des  peuples  appelés  à  tenir  une  place 
aussi  importante  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  dans 
le  mouvement  de  la  civilisation  européenne. 

L'observation  a  d'autant  plus  de  portée  pour  l'Angle- 
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terre  que  le  onzième  siècle  marque  dans  son  état  social 
une  révolution  qui  se  poursuivit  dans  les  siècles  suivants. 
L'influence  exercée  notamment  sur  le  luxe  par  la  con- 
quête normande  fut  véritablement  décisive.  Nulle  cour 
n'approchait  de  celle  des  ducs  de  Normandie  ;  aucune 
n'élalait  de  plus  superbes  costumes  et  de  plus  riches 
ornements.  Hàlons-nous  d'ajouter  que  ce  luxe  lui-même 
était  à  beaucoup  d'égards  le  signe  de  progrès  plus  sé- 
rieux. Les  conquérants  apportèrent  avec  eux  des  idées 
plus  avancées  en  législation,  des  arts  plus  complets,  une 
force  d'organisation  qui  se  substituait  à  l'anarchie,  enfin 
un  esprit  nouveau  qui  peut  s'appeler  déjà  à  bien  des 
égards  un  esprit  de  civilisation.  L'Angleterre  y  gagna 
d'avoir  un  gouvernement  plus  fort  et  plus  concentré  ^ 
et  la  royauté  développa  son  éclat  en  même  temps  que  sa 
puissance.  On  vil  aussi  se  constituer  une  riche  aristo- 
cratie et  une  église  opulente.  La  spoliation  mit  aux 
mains  des  vainqueurs  les  éléments  du  luxe.  Les  chefs  se 
partagèrent  terres  et  trésors.  Les  simples  vassaux  reçu- 
rent de  l'argent,  des  maisons,  des  meubles,  etc. 

Guillaume  le  Conquérant  apportait  avec  lui  dans  le 
pays  saxon  l'architeclure  d'un  caractère  original  qui  était 
usité  dans  le  duché  de  Normandie.  L'église  de  Cantor- 
béry  rebâtie,  décorée  avec  magnificence,  date  de  son 
règne,  et  reçoit  de  nouveaux  embellissements  sous  celui 
de  ses  deux  fils.  York,  Lincoln,  Rochester,  Durham, 
Bristol,  et  d'autres  villes,  voient,  en  moins  d'un  siècle, 
s'élever  leurs  magnifiques  cathédrales,  tellement  que  les 

•  V.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  II,  liv.  IV,  th.  ii,  cl  l;i  plupart  des 
historiens  qui  ont  iipprécié  les  résultais  généraux  de  la  conquête 
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Iiistorieiis  de  l'arl  arcliitoclural  fonl  remarquer  qu'au- 
jourd'liiii,  sur  vingt-deux  calliédrales  qui  subsistent  eu 
Angleterre,  il  y  en  a  quinze  qui  conservent  encore  des 
parties  considérables  de  leur  construction  normande. 
Les  Saxons  avaient  bâti  d'après  les  traditions  dégénérées 
et  altérées  laissées  dans  l'île  par  les  Romains.  Leurs 
constructions  étaient  grossières.  Les  Normands  eurent 
donc  tout  à  faire,  et  durent  expédier  jusqu'aux  pierres  d^ 
taille  françaises.  Ils  introduisirent  une  part  de  luxe  déco- 
ratif dans  ces  grandes  œuvres.  Constatons-la  sans  l'exa- 
gérer ;  elle  y  est  réglée  non-seulement  par  l'austé- 
rité du  christianisme,  mais  par  le  génie  de  la  race. 
C'est  un  fait  que  les  monuments  religieux  étaient  moins 
ornementés  en  Normandie  même  que  dans  le  Midi  :  les 
chapiteaux  et  les  parties  décorées  étaient  elles-mêmes 
moins  riches'.  En  Angleterre,  la  simplicité,  plus  grande 
encore,  exclut  le  plus  souvent  les  feuilles  élégantes  et 
variées,  les  figures  d'hommes  et  d'animaux;  les  orne- 
ments inanimés  régnent  presque  seuls  et  se  montrent 
en  petit  nombre.  Au  treizième  siècle,  le  style  ogival,  en 
succédant  à  ce  style  normand,  reste  fidèle  à  cette  chas- 
teté d'ornementation.  L'absence  de  vie,  faute  de  repré- 
sentations animées  et  humaines,  centriste  même  dans  ces 
monuments  si  imposants,  comme  dans  l'admirable  cathé- 
drale de  Salisbury  ;  et,  lorsqu'au  quatorzième  siècle  l'or- 
nementation deviendra  plus  luxueuse,  les  vitraux  peints  se 
feront  encore  presque  toujours  regretter  dans  ces  églises. 
,     C'est   dans   les    habitudes   matérielles   que  le   luxe 

*  V.  Vilel,  L'art  du  vwijcii  âije  en  Anijlckrre  {Élude  sur  l'art,  t.  11). 
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normand  devait  surtout  pénétrer.  Celait  un  vieux  défaut 
des  Normands  que  ces  goûts  de  somptuosité  et  de  relâ- 
chement constatés  par  Orderic  Vital  dans  sa  chronique. 
II  accuse  Robert  Courte-Heuse,  duc  de  Normandie,  de 
scandaleuse  mémoire,  d'avoir  introduit  ei  France  les 
modes  extravagantes'.  «  C'est  lui,  dit-il,  qui  souffrit  le 
premier  que  les  jeunes  gens  dont  il  faisait  sa  compa- 
gnie affectassent  la  mise  des  femmes  ;  il  approuva  que 
des  chevaliers  parussent  devant  lui  la  nuque  chargée 
de  frisures ,  et  le  corps  enveloppé  de  vêtements  qui 
balayaient  le  carreau.  »  En  général ,  ces  chefs  nor- 
mands sont  représentés  enclins  à  toutes  les  vanités.  Ils 
sont  beaux  parleurs,  pleins  d'ailleurs  de  spirituel  en- 
train dans  leurs  repns.  Ils  se  vantent  d'aimer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  recherché  et  de  plus  cher,  et  un  de  leurs 
princes  va  jusqu'à  refuser  un  vêtement  fort  beau,  dit  la 
chronique,  mais  qui  ne  lui  paraissait  pas  coûter  assez 
cher.  On  voit  s'établir,  dès  Henri  I",  les  «  bottines  à 
pointes  recourbées  »  et  les  souliers  «  en  queue  de  scor- 
pion ».  Les  manteaux  et  les  tuniques  sont  bordés  de 
fourrures  du  plus  grand  prix,  Un  évêque  de  Lincoln  fait 
hommage  à  ce  roi  d'un  manteau  de  fourrure  noire  ta- 
chetée de  blanc,  qui  revenait  à  cent  livres  sterling. 
Les  longs  cheveux  et  les  vêlements  flottants  sont  signalés 
dans  les  prédications  comme  des  abus  de  ce  temps,  et  le 
même  Henri  I"  livre  sa  longue  barbe  aux  ciseaux  de 
l'évêque  de  Seez,  qui  venait  de  prêclier  contre  cet  usage, 


'  Liv.  X  et  XI.  On  y  trouve  d'autres  indications  sur  les  coutumes,  les 
modes. 
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et  qui  se  chargea  lui-même  devant  toute  l'assistance  de 
faire  tomber  du  menton  royal  l'ornement  incriminé. 

Bien  que  nous  ayons  reconnu  l'existence  d'un  luxe 
saxoji  à  l'époque  de  la  conquête,  nous  n'hésitons  donc 
pas  à  affirmer  que  les  raffinements  d'une  civilisation 
plus  avancée  sont  une  importation  des  conquérants  nor- 
mands. Facilement  le  custume  achèverait  d'en  donner 
la  preuve  par  de  nombreux  accessoires  ou  ornements 
inconnus  avant  eux,  par  une  quantité  de  modes  qui  ne 
se  concilient  qu'avec  la  richesse,  comme  ces  manchettes, 
lesquelles  pendirent  du  poignet  jusqu'aux  talons,  les 
bordures  dentelées  qui  décorèrent  le  surcot,  les  rubans 
qui  ornèrent  les  longues  nattes  des  cheveux;  tels  furent 
aussi  les  vêtements  de  soie,  le  fin  linge  qui  venait  de 
la  Flandre,  et,  dans  un  autre  genre,  les  splendides  ser- 
vices d'or  et  d'argent,  les  raffinements  de  la  cuisine, 
qui  portèrent  même  les  conquérants  à  prélever  sur  les 
terres  comme  redevance  des  oiseaux  recherchés  pour 
les  tables.  Aussi  avide  et  plus  gourmet  que  le  Saxon, 
le  Normand  rechercha  le  paon,  la  grue,  mets  alors 
estimés,  la  hure  de  sanglier,  le  pain  d'une  qualité  ex- 
quise, le  panis  piperatus,  espèce  de  gâteau  épicé,  com- 
posé de  fine  fleur  de  froment,  le  simnal  et  le  wasted 
caki'j  gâteau  qu'on  voit  souvent  paraître  sur  les  tables 
aristocratiques,  les  vins  épicés,rhypocras,  le  pigment,  le 
morat,  le  méat.  Ce  sont  aussi  les  Normands  qui  introdui- 
sent la  chasse  au  faucon,  la  plupart  des  jeux  dispen- 
dieux, la  passion  des  beaux  chevaux.  Les  courses  sont,  dès 
le  douzième  siècle,  le  divertissement  favori  de  l'aristo- 
cratie anglaise.  Les  jockeijs  apparaissent  déjà  sveltcs, 
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rapides,  brillainineiit  costumes.  Les  barons  aiment  avec 
frénésie  les  combats  de  taureaux.  D'autres  témoignages 
de  leurs  goûts  somptueux  se  montrent  dans  l'embellis- 
sement des  villes.  Londres  prend,  dès  le  douzième  siècle, 
l'aspect  d'une  capitale.  Le  confortable,  goût  inhérent 
à  la  race,  s'y  joint  même  dans  une  mesure  plus  consi- 
dérable qu'ailleurs.  On  trouve  des  aqueducs,  des  égouts, 
des  habitations  en  grand  nombre,  pourvus  des  choses 
essentielles,  et,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  des  tavernes, 
dans  lesquelles  affluent  le  gibier,  le  poisson,  tous  les 
comestibles. 

Les  développements  de  luxe  utile  ou  dangereux  suivront 
leurs  progrès  aux  siècles  suivants  d'une  manière  assez 
semblable  à  ce  qui  se  produit  en  France.  Cette  ana- 
logie est  même  frappante  à  une  époque  où  il  semble  que 
les  relations  moins  rapides  et  moins  fréquentes  devaient 
davantage  isoler  les  nations  dans  leurs  habitudes.  Mais  les 
cours,  encore  plus  que  les  peuples,  étaient  en  commu- 
nication perpétuelle,  et  comme  ce  sont  les  cours  surtout 
qui  font  le  luxe  et  les  modes,  une  certaine  uniformité 
ne  tarde  pas  à  s'établir.  Elle  laisse  place  sans  doute 
à  quelques  diversités  originales,  mais  secondaires,  et 
presque  toujours,  à  des  intervalles  qui  se  suivent  de  près, 
le  spectaclcprésente  les  mêmes  traits  essentiels.  La  longue 
période  des  Plantagenets  en  est  la  preuve  éclatante.  Au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  les  deux  nations  aux 
prises  ne  cessent  de  s'imiter  l'une  l'autre  pour  les  mo- 
des, d'autant  plus  que  le  roi  d'Angleterre  élève  aussi  la 
prétention  d'être  le  vrai  roi  de  France.  Comment  ne  pas 
marquer  pouilanlquelquesparticularitiis  intéressantes  qui 
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regardent  l'Angleterre?  On  est  déjà  frappé  du  progrès  de 
ses  manufactures,  qui  contribuent  à  alimenter  le  luxe 
aristocratique.  Edouard  III  fait  appel  aux  tisserands  et  à 
des  artisans  étrangers  de  presque  toute  sorte  et  les  en- 
courage par  des  privilèges.  Il  prohibe  quantité  de  pro- 
duits de  luxe  comme  de  denrées  nécessaires,  laines, 
tapisseries,  soieries.  L'orfèvrerie  et  la  joaillerie,  si  re- 
cherchées en  France,  ne  le  sont  pas  moins  vivement 
en  Angleterre.  De  superbes  tables  d'or,  estimées  à 
250  000  francs  de  notre  monnaie,  sont  offertes  au  roi 
Richard  II  et  à  la  reine  Anne,  lors  de  leur  entrée  triom- 
phale à  Londres,  etc. 

On  observe  encore  la  même  marche  qu'en  France  dans 
l'art  de  dorer  les  métaux,  de  les  incruster,  de  tailler, 
monter,  enchâsser  les  pierres  précieuses.  L'horlogerie 
présente  des  perfectionnements  particuliers  dès  la  fin  du 
treizième  siècle,  et  la  première  horloge  sonnant  les 
heures  fut  placée  dans  l'ancien  clocher  de  la  tour  de  la 
ville  de  Westminster;  une  autre,  placée  en  1292  dans 
le  clocher  de  Cantorbéry,  coûta  environ  400  livres  ster- 
ling. L'usage  des  montres  se  réjiand  un  peu  {dus  lard 
dans  la  populalion  aisée. 

Au  treizième  siècle,  le  riche  et  célèbre  monastère  de 
Saint-Alban  conservait  encore  son  école  d'orfèvrerie.  Le 
trésor  de  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres,  dont  on  pos- 
sède un  inventaire  dressé  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
contenait  un  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  fort 
remarquahles.  Sans  doute  on  ne  trouve  pas  dans  l'or- 
fèvrerie anglaise  un  nom  comme  celui  de  saint  Eloi,  une 
influence  comme  celle  de  Suger  :  mais  les  œuvres  sont 
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nombreuses  et  brillantes.  On  conserve  à  la  tour  de  Lon- 
dres une  ampoule  qui  date  du  douzième  siècle.  Plusieurs 
abbayes  anglaises  possédaient  à  cette  époque  de  très-riches 
trésors.  La  s^eiile  église  de  Wolsingham,  dans  le  comté 
de  Norfolk,  en  avait  un  qui  n'est  pas  évalué  à  moins  de 
six  millions  de  notre  monnaie.  L'abbaye  de  Saint-Alban, 
par  une  autre  similitude  avec  la  France,  comptait  des 
orfèvres  parmi  ses  moines,  et  il  paraît  avéré  que  l'un 
d'eux,  nommé  Anketill,  laissa  de  nombreux  élèves.  Les 
artistes  irlandais  montraient  une  originalité  particu- 
lière dans  la  construction  des  châsses  :  la  tradition  cel- 
tique et  l'art  nouveau  se  combinaient  heureusement  sous 
leurs  mains  pour  former  des  œuvres  d'une  grande 
richesse  et  d'un  fin  travail,  avec  des  ornements  niellés*. 

Il  ne  serait  pas  difficile  non  plus  de  constater  plus 
d'une  fâcheuse  ressemblance  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  les  rois  de  France  dans  la  manière  dont  ils  faisaient 
argent  de  leurs  bijoux.  Edouard  III  hypothéquait  à  des 
marchands  ses  joyaux  et  sa  couronne  même  ;  Henri  V,  au 
siècle  suivant,  engageait  au  maire  et  à  la  commune  de 
Londres  son  grand  collier,  appelé  \e  Persan. 

L'Angleterre  continuera  à  offrir  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge  une  orfèvrerie  digne  d'une  haute  estime.  De 
très-beaux  produits  anglais  se  rencontrent  dans  les  trésors 
de  nos  rois.  Cet  art  se  développe  encore  plus  tard  sous  des 
formes  modifiées  par  la  Renaissance,  et  le  plus  grand  centre 
de  l'orfèvrerie  anglaise,  Norwick,  produira  des  artistes 
éminents,  tel  que  Pierre  Pelerson,  célèbre  au  temps  d'Éli- 

*  F.  do  Lasleyiie,  Histoire  de  Vorfévrerie  :  Angleterre.  —  Vilct,  loc.  cit. 
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sabelli.  La  Réforme  fera  perdre  de  son  éclat  à  ce  luxe  dé- 
coratif, qui  déserte  les  églises  en  partie  avec  les  autres  arts, 
mais  l'accroissement  de  l'industrie  et  du  commerce  favo- 
risera l'orfèvrerie  profane  dans  des  proportions  étendues. 

Malgré  des  mœurs  plus  rudes,  l'Allemagne  a  aussi  sa 
part  de  luxe  dans  cette  période  qui  commence  au  on- 
zième siècle.  Pour  elle  autant  que  pour  la  France,  Cliar- 
lemagne  avait  été  le  grand  promoteur  des  monuments 
religieux.  Malgré  quelques  bizarreries  de  goût,  les 
églises  de  Mayence  et  d'IIildeslieim  ne  furent  pas  moins 
remarquables  par  leurs  richesses  que  les  nôtres,  et  l'on 
put  voir  dans  la  première  de  ces  églises  pendant  des 
siècles  un  crucifix  colossal  en  or  massif,  dont  l'inlérieur 
était  rempli  de  reliques  montées  de  pierres  fines.  Com- 
bien d'autres  témoignages  d'un  luxe  religieux  décoratif 
très-avancé,  comme  les  portes  de  bronze  de  plusieurs 
cathédrales,  les  sculptures  en  ivoire  et  sur  bois!  Au 
douzième  siècle,  la  sculpture  sur  pierre  orne  les  portails, 
les  murs  du  chœur,  les  chaires,  les  monuments  funèbres. 
Les  miniatures  des  manuscrits  sont  recouverts  de  pierres 
précieuses  ou  de  sculptures  en  ivoire,  et  l'on  trouve  aussi 
des  spécimens  de  tapis  brodés  et  lissés. 

Le  luxe  en  Allemagne  se  développe  avec  les  accroisse- 
ments du  pouvoir  monarchique  et  toutes  les  circonstances 
générales  qui  ont  pour  effet  de  favoriser  la  richesse.  Sous 
lesOttons',  il  est  secondé  par  les  importations  des  Latins 
et  le  voisinage dcsFrancks.  «  Pour  honorer  les  reliquesde 

'  V.  ZcUer,  Fondation  de  l  Empire  germanique, c\\.  XIII.  rauteur  cite  tui- 
les arts  Ditlimar,  t.  II,  ch.  iv. —  V.  aussi  sur  la  société  germanique  J.  Schew 
trad.  par  Tissot  ;  sur  rorfévrerii",  F.  do  Laslcyrie,  loc.  cit.  :  Allemagne. 
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saint  Maurice,  venues  de  Ratisbonne,  et  de  saint  Inno- 
cent, empruntées  à  la  Bourgogne,  Otton  le  Grand  fait 
apporter  de  loin  les  colonnes  de  marbre,  l'or  et  l'argent, 
et  décore  ainsi,  aux  bords  de  l'Elbe,  à  Mersebourg,  au 
milieu  des  marais,  l'église  qu'il  avait  promise  pour  la 
victoire  remportée  sur  les  Hongrois.  Le  frère  d'Otton, 
l'archevêque  Bruno,  élève,  à  Cologne,  l'église  de  Sainl- 
Panlaléon.  L'influence  de  l'Italienne  Adélaïde  et  des 
rapports  entretenus  bientôt  par  Otton,  devenu  empereur, 
avec  la  cour  de  Constantinople,  sont  sensibles  dans  ces 
progrès  d'un  art  que  la  terre  allemande  ne  connaissait 
point,  même  à  Quediinbourg,  à  Meissein  et  àMendeben, 
pays,  il  y  a  quelque  temps  encore,  tout  sauvage'.  »  La 
magnificence  personnelle  d'Otton  le  Grand  semble  d'ail- 
leurs vouloir  rappeler  celle  de  Charlemagne. 

Les  raffinements  de  la  vie  commencèrent  sous  cette 
tlynastie  à  se  répandre  avec  la  sécurité  relative  et  avec  les 
importations  du  commerce.  On  vit  reparaître  les  mar- 
(  iiandises  du  Levant,  Icsépices,  les  étoffes  de  soie.  On 
!  a  briqua  à  Ratisbonne  des  étoffes  de  coton  et  de  laine 
rouges,  et  la  reine  Mathilde,  selon  les  expressions  de 
Dithmar",  avait  appris  d'une  abbesse  à  travailler  de  ses 
mains,  en  même  temps  qu'à  lire  les  livres  sacrés,  «  6a- 
<ias  lectiones  et  maniium  operationes  ». 

Les  découvertes  des  mines  d'or  et  d'argent  du  lîarlz, 
jointes  à  celles  que  l'Allemagne  possédait,  vinrent  enfin 
développer  le  luxe  en  bien  et  en  mal.  On  en  signale  les 
progrès  à  la  fin  des  Ottons,  mais  ces  germes  d'un  luxe  né 

•  Zeller,  loc.  cit.,  p.  558. 

*  Idem,  ibid.,  p.  5G3. 
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principalement  de  l'opulence  et  de  la  puissance  de  l'Église 
devenue  féodale  et  politique  se  développent  surtout  sous 
la  dynastie  suivante,  celle  des  Holienslaufen  (1 1 54-1254), 
avec  une  civilisation  plus  brillante.  Quelle  place,  même 
sous  ce  rapport,  occupe  alors  en  Allemagne  et  dans  le 
monde  un  Frédéric  Barberousse!  Quel  amour  pour  les 
arts!  Quelle  protection  étendue  sur  les  sciences!  Quels 
privilèges  accordés  à  ceux  qui  fréquentent  les  écoles! 
Combien  enfin  les  expéditions  des  Hohenslaufen  en 
Italie  ne  doivent-elles  pas  contribuer  à  mettre  l'Alle- 
magne en  barmonie  avec  les  arts  et  le  luxe  du  Midi! 

Au  reste  vous  retrouverez  ces  rf^ssemblances  que  nous 
avons  signalées  :  ce  sont,  saufquelques  nuances,  les  mêmes 
meubles,  bahuts  ornementés,  fauteuils  sculptés,  lits  sur- 
montés de  dais  à  rideau  ;  c'est  un  développement  sem- 
blable des  belles  orfèvreries  religieuses  et  profanes.  Los 
hanaps  forment  au  moyen  âge  une  partie  notable  du  luxe 
de  ce  mobilier  germanique.  On  buvait  beaucoup  partout, 
mais  nulle  part  autant  qu'en  Allemagne.  Ces  hana{)s  des 
chevaliers  contiennent  de  trois  à  quatre  litres,  et  les  ma- 
noirs riches  ont  en  outre  une  quantité  de  coupes  d'or,  d'ar- 
gent, de  cristal,  arlistement  travaillées.  C'est  encore, 
comme  chez  nous,  la  vie  aristocratique  avec  ses  chasses,  ses 
belles  armures,  ses  jeux  de  dés,  ses  festins.  Les  seigneurs 
recherchent  les  vins,  non-seulement  du  Rhin  et  d'Alsace, 
mais  de  préférence  ceux  de  France ,  d'Italie,  surtout  de 
Grèce.  Les  femmes  ne  dédaignaient  pas  ces  boissons  rares 
et  chères  d'un  goût  relevé,  non  plus  que  les  modes  souvent 
empruntées  aux  pays  voisins.  Il  arrive  plus  d'une  fois  à 
nos  voisins  d'invoquer  l'histoire  pour  reprocher  aux  Fran- 
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çais  leur  légèreté  ou  leur  corruption.  On  est  donc  en 
droit  de  reclierclier  s'ils  valent  mieux  que  nous  dans  ces 
siècles  du  moyen  âge.  Il  est  parfaitement  certain  que  les 
hommes  et  les  femmes  portent  des  couleurs  voyantes  et 
bigarrées,  qui  font  de  ces  costumes  une  chose  Irès-bouf- 
fonne.  Les  vêtements  mi-partie  atteignent  en  Allemagne 
au  comble  du  mauvais  goût  et  de  la  prétention.  On  voit 
des  hommes  bariolés  avoir  une  manche  bleue  et  une 
autre  verte ,  une  partie  du  haut-de-chausses  jaune  et 
l'autre  rouge.  La  galanterie  ne  fait  pas  non  plus  défaut 
à  ces  costumes  allégoriques  :  les  couleurs  ont,  un  langage; 
le  vert  exprime  une  tendresse  naissante;  le  blanc,  l'espoir 
d'être  accueilli  favorablement,  etc.  Cette  signification 
symbolique  de  la  parure  est  une  des  curiosités  sentimen- 
tales des  mœurs  germaniques.  Au  reste,  ce  sont  les  mêmes 
surcharges  de  joaillerie,  et  pour  les  femmes  les  mêmes 
nudités,  les  mêmes  abus,  les  mêmes  ridicules  :  si  cela 
n'est  pas  pire  que  chez  nous,  c'est  certainement  moins 
élégant.  Tout  le  confirme,  les  développements  utiles  du 
luxe  sont  les  mômes  en  Allemagne  que  chez  nous,  après 
les  croisades  :  mais  comment  nier  que  les  mêmes  vices 
donnent  lieu  aux  mêmes  reproches  de  luxe  et  de 
corruption  que  chez  les  autres  nations  ?  Arrivons  à 
l'Italie. 


CI.  as 
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II 


L'ITALIE;  SON  ROLE  DANS  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE; 
LE  LUXE  A  FLORENCE 

Excudent  alii  spirantia  mol  lins  sera...:  Tu  regere 
imperio  populos...  mémento.  Les  termes  de  roracle  doi- 
vent être  renversés.  L'Italie  ne  peut  plus  parler  de  domi- 
nation. Devenue  la  proie  de  l'étranger,  déchue  de  toute 
influence  dans  le  conseil  des  nations,  sans  force  maté- 
rielle, elle  n'a  plus  qu'une  force  morale,  immense,  il 
•est  vrai,  la  première  du  monde  au  moyen  âge,  celle  de 
la  papauté.  Mais  ce  sceptre  des  arts,  que  Virgile  décer- 
nait à  d'autres,  il  lui  appartient  désormais  sans  con- 
teste... Les  marbres  s'animent  sous  ses  mains  [vivos 
ducit  de  marmore  vullus)  ;  l'airain  respire  (spirantia 
xra)  par  la  vertu  de  ce  génie  assoupli,  transformé.  La 
peinture  lui  doit  ses  brillantes  origines  et  bientôt  ses 
premiers  chefs-d'œuvre.  L'Italie  du  moyen  âge  a  l'élé- 
gance de  la  vie  privée;  elle  a  tout  l'éclat  des  fêtes  ;  elle 
tient  le  plus  haut  rang  par  le  nombre  et  la  beauté  de 
ses  monuments.  Par  les  lettres,  par  les  sciences,  par 
l'induslrio  même,  elle  marche  à  l'avant-garde.  Elle  ré- 
pand sur  le  monde  européen  les  produits  de  l'Orient. 
Ses  communes  sont  des  républiques  importantes  par  la 
vie  politique  et  le  commerce  maritime.  Ses  palais  eux- 
mêmes  sont  des  musées.  Sa  corruption  raffinée  ne  fait 
pas  malheureusement  moins  école  que  ses  arts.  Elle 
livre  contre  leur  or  aux  aristocraties  voluptueuses  ses 
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parfums  les  plus  enivraiils,  elle  prête  à  la  politique  sans 
scrupule  des  cours  ses  poisons  les  plus  subtils,  comme 
elle  leur  prêtera  plus  tard  ses  sopliismes  les  plus  dépra- 
vés. Sa  poésie  offre  le  même  mélange  de  grandeur  morale 
et  de  raffinement  sensuel  :  ici  Dante,  là  Boccace  ou 
Arioste. 

Que  ritalie  garde  et  accroisse  le  dépôt  du  luxe  pro- 
fane avec  ses  républiques  commerçantes,  Venise,  Gènes, 
Pise  et,  on  va' le  voir,  Florence,  de  même  qu'elle  déve- 
loppe avec  Rome  les  monuments  et  les  arts  religieux, 
qui  pourrait  s'en  étonner?  Outre  la  beauté  du  climat, 
qui  rend  la  vie  plus  facile ,  plus  portée  aussi  aux 
plaisirs  élégants,  elle  jouit  d'avantages  sociaux  que 
n'avaient  pas  les  autres  contrées;  elle  a  le  privilège  d'une 
meilleure  administration  dans  ses  villes,  d'une  liberté 
plus  grande,  d'une  législation  plus  éclairée,  d'un  système 
économique  plus  favorable  au  progrès  de  la  richesse. 
La  liberté  du  travail,  moins  gênée  qu'ailleurs,  même 
quand  elle  subit  d'excessives  entraves,  se  manifeste  quel- 
quefois avec  toute  sa  vigueur  dans  les  libres  corporations 
de  la  laine  et  de  la  soie,  à  Florence  ou  à  Milan.  Nulle 
part  le  commerce  maritime  ne  dispose  de  plus  de  ports 
de  quelque  étendue,  de  plus  vastes  entrepôts,  et  si,  comme 
dans  le  reste  de  l'Europe,  la  richesse  naît  aussi  de  pri- 
vilèges excessifs  et  peu  justifiés,  elle  est  pourtant  distri- 
buée avec  plus  d'équité,  et  l'aisance,  mieux  répartie, 
est  aussi  plus  générale.  Les  mœurs  privées  sont  moins 
fiU'ouches,  malgré  les  perfidies  et  les  crimes  de  la  poli- 
tique, les  lumières  sont  plus  communes.  Le  luxe,  ne 
de  l'industrie,  n'exclut  pas  enfin  le  plus  remarquable 
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développement  de  ragricullure,  placée  sous  le  régime 
du  mélayagc,  régime  arriéré  aujourd'hui,  mais  émi- 
nemment favorable  dans  l'absence  de  capitaux  suffi- 
sants. Pour  le  paysan  italien  S  point  de  glèbe  asservis- 
sante;  une  liberté  qui,  grâce  au  partage  du  revenu 
agricole,  ne  dépendait  pas  absolument  d'un  salaire.  Le 
luxe  est  dans  une  certaine  mesure  préservé  des  trop  grands 
excès  par  celte  prépondérance  de  la  richesse  foncière. 
L'art  agricole  multiplie  dans  les  terres  à  blé  les  indus- 
trieux assolements  et  les  iirigations  fécondes.  Jl  crée  en 
môme  temps  les  travaux  qui  empêchent  les  eaux  d'en- 
traîner les  terrains  montueux  où  croissent  les  vignes  et 
les  oliviers.  Nuliepart  on  ne  trouve  de  villages  etdebourgs 
plus  nombreux,  plus  peuplés,  plus  remplis  d'habitations 
solides,  commodes,  élégantes  même,  ni  des  villes  où  l'ac- 
tivité humaine  se  déploie  sous  plus  de  formes.  Donnez 
même  à  ces  élégances  le  nom  de  luxe,  par  comparaison 
à  des  habitudes  ailleurs  plus  grossières  ;  mais  avouez 
que  ce  luxe,  quel  qu'il  soit,  s'allie  du  moins  ici  à  d'in- 
telligents et  de  laborieux  efforts  dans  la  classe  même  des 
riches. 

Florence  résume,  en  Italie,  avec  un  éclat  particulier, 
le  luxe  civil  et  profane  de  cette  longue  période  du  moyen 
ôge.  Elle  est  en  partie  le  berceau  de  notre  luxe  et  de 
nos  arts.  Centre  brillant  comme  Athènes,  exigu  par  l'es- 
pace, sans  égal  par  le  rayonnement  \ 

Ce  que  fut  Florence  depuis  l'époque  où  j'ai  mené 
cette  peinture  du   luxe,  nous  allons  le  voir  en  poursui- 

*  V.  sur  ce  régime  économique  et  ses  effets  VHistoire  des  Républiques 
ilaliennes,  par  S.  de  Sismondi,  t.  II. 
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?ant  ce  tableau  jusqu'au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle;  nous  ne  craindrons  même  pas  d'anticiper  sur  la 
France,  car  la  France  emprunte  alors  à  l'Italie  bien 
plus  qu'elle  n'est  en  état  de  lui  rendre. 

C'est  bien  une  xVthènes,  en  effet,  que  cette  Florence, 
à  laquelle  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  représenter  la 
civilisation  !  C'est  à  Florence  que  la  poésie  naît  avec  le 
Dante,  les  beaux-arts  avec  Micliel-Ânge,  la  politique  avec 
Machiavel,  les  sciences  avec  Calilée.  Florence  est  en  tout 
la  première  en  date  ! 

Avant  d'arriver  à  l'indépendance^  Florence  devait 
passer  sous  le  joug  de  la  domination  étrangère.  Mais 
l'éclat  matériel  n'abandonne  jamais  cette  ville  dans  les 
temps  calamiteux.  Môme  la  domination  allemande  se 
montre  jalouse  de  se  parer  des  couleurs  et  comme  de  la 
livrée  de  la  civilisation  italienne.  Faste  parfois  grossier, 
orgueil  de  conquérants  qui  se  jettent  sur  les  jouisssances 
et  sur  les  insignes  éclatants  du  pouvoir,  mais  qu'accom- 
pagne pourtant  un  certain  développement  d'art  et  d'in- 
dustrie !  Ne  le  voit-on  pas  sous  ces  margraves  de  Toscane 
du  dixième  et  du  onzième  siècle,  fastueux  et  cupides,  qui 
tuent  pour  avoir  des  trésors?  Ces  nouveautés  étrangères, 
convoitées  ou  savourées,  les  exaltent,  les  enfièvrent,  les 
rendent  cruels  :  «  Un  Allemand  devenu  Italien,  avait-on 
coutume  de  dire,  est  un  diable  incarné.  »  Sous  tel  de  ces 
règnes,  les  femmes  en  furent  réduites  à  cacher  leurs 

*  Nous  renvoy(  ns,  pour  bien  des  détails  comme  pour  l'appréciation  sur 
l'ensemble  de  l'histoire  de  celte  république,  à  YHisloire  de  Florence  de 
M.  Pcricns.  Des  recherches  neuves  et  intéressantes  recommandent  cet  im- 
portant ouvinge  où  nous  puisons  de  précieuses  indications 
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bijoux  :  c'est  ce  qu'on  vit  sous  un  Hugues  de  Provence 
(920).  Parfois  pourtant  ces  beaux  pays  trouvent  quelque 
compensation  de  ces  actes  tyranniques.  Les  empereurs 
agrandissent  le  territoire  de  Florence.  Ils  embellissent 
de  monuments  cette  ville  qu'aiment  à  visiter  les  Olton, 
mêlant  à  ces  créations  les  excès  d'un  luxe  ruineux.  Dans 
la  première  moitié  du  onzième  siècle,  on  verra  un 
margrave,  Boniface,  dans  sa  petite  cour  de  Lucques,  se 
livrer  à  de  ridicules  extravagances.  Nous  lisons,  par 
exemple,  que  les  chevaux  du  margrave  étaient  ferrés 
d'argent  avec  des  clous  mal  rivés,  afin  que  les  fers,  res- 
tant sur  la  route,  marquassent  les  lieux  qu'il  avait  tra- 
versés. Dans  ses  festins  aflluent  les  mimes  et  les  jon- 
gleurs, et  non-seulement  on  ne  mange  que  dans  la  vais- 
selle d'argent,  mais  les  seaux  avec  lesquels  on  tirait  le 
vin  sont  du  même  métal  précieux.  Ce  personnage  qui 
vise  à  l'effet  envoie  à  l'empereur  je  ne  sais  quel  présent 
dans  un  cliar  d'argent  traîné  par  deux  bœufs.  Stupides 
caprices  de  magnificence  par  lesquels  croyaient  se  grandir 
ces  petits  despotes  ! 

Pour  les  industries  de  luxe  comme  pour  les  arts,  com- 
ment ne  pas  rendre  hommage  à  l'initiative  de  la  cité 
florentine  au  moyen  âge?  Des  corporations  puissantes 
surent  donner  à  des  produits  comme  la  laine  et  la  soie 
un  caractère  d'élégance  et  de  variété.  Avec  quelle  admi- 
rable habileté,  avec  quelle  invincible  persévérance  les 
Florentins,  par  la  création  du  crédit,  grâce  à  l'art  des 
changeurs,  réussirent  à  ajouter  à  la  puissance  du  com- 
merce maritime!  Toute  une  noblesse  allait  sortir  de  ces 
grandes  corporations,  qu'on  voit  employer  souvent,  au 
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quatorzième  siècle,  plus  de  trente  mille  artisans  et  ou- 
vriers. L'importance  politique  devait  naître  pour  leurs 
chefs  de  leur  influence  sur  une  si  nombreuse  clientèle  et 
de  l'accumulation  des  richesses.  Leur  concurrence  tint 
bientôt  en  échec  l'Ordre  religieux  des  Umiliati,  voué  dès 
longtemps  au  commerce  de  la  laine.  Florence  l'emporta 
par  ses  brocart?  d'or  imités  de  l'Orient  sur  ses  nombreuses 
rivales  italiennes.  Elle  y  joignit  l'industrie  des  velours 
qui  trouva  un  important  débouché  à  Montpellier,  à  Lyon, 
à  Avignon.  Ainsi  la  France  subit  de  nouveau  l'influence 
de  ces  belles  importations  italiennes,  dont  elle  avait 
connu  l'engouement  dès  le  temps  de  Charlemagne. 

La  question  du  luxe  prend  à  Florence  dès  la  fin  du 
treizième  siècle  un  caractère  politique.  Un  de  ses  maux 
était  le  désaccord  entre  les  arts.  Attaqués  par  la  noblesse, 
les  arts  majeurs  étaient  jalousés  en  bas  et  mal  secondés 
par  les  arts  mineurs.  Entre  ces  aînés  et  ces  cadets  d'une 
même  famille,  il  n'y  avait  pas  seulement  inégalité  de 
richesse  :  leurs  vues,  leurs  intérêts,  étaient  différents, 
même  opposés.  Les  uns  auraient  sacrifié  leur  dernier 
florin  pour  prendre  LivourneouPorto-Pisano.  Ils  faisaient 
la  guerre  au  luxe  privé,  afin  d'avoir  plus  d'argent  pour 
les  entreprises  militaires.  Ils  tenaient  par-dessus  tout  à 
l'alliance  des  Lucquois.  Ils  ne  voulaient  pas  que  Gênes, 
Venise  et  les  Lombards,  prissent  trop  d'avantages'.  Les 
autres  arts,  indifférents  aux  entreprises,  aux  négociations 
lointaines  du  trafic  et  de  la  politique,  souhaitaient  le 
luxe  pour  en  vivre,  et  les  fêtes  pour  s'en  divertir.  Ces 

*  Perrens,  Histoire  de  Florence,  t.  II,  ch.  m,  et  t.  III,  passim. 
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palais,  ces  villes,  ces  églises  monumentales,  c'était  leur 
argent  qui  les  conslruisail  et  les  ornait.  La  guerre  sus- 
pendant tètes  et  travaux,  ils  avaient  la  guerre  en  haine. 
Ils  trouvaient  un  puissant  appui  auprès  des  femmes 
amies  du  luxe,  constamment  prêtes  par  tous  les  arti- 
fices à  éluder  les  lois  tyranniques  qui  prétendaient  régler 
et  réduire  outre  mesure  leurs  ajustements.  Un  jour  ou 
l'autre,  les  grands  devaient  tirer  profit  de  ces  rancunes, 
de  ces  jalousies,  de  ces  haines  entre  les  différents  corps, 
mais  l'heure  n'en  était  pas  venue  encore.  Tout  favo- 
risait alors  l'irrésistible  progrès  de  l'esprit  démocrati- 
que. Les  associations  étaient  libres  et  fortes.  En  s'enri- 
chissant,  le  plus  humble  Florentin  pouvait  passer  d'un 
art  mineur  à  un  art  majeur,  et  s'ouvrir  accès  à  la  vie 
publique,  aux  plus  hautes  fonctions. 

Assurément  ce  n'est  pas  là  un  spectacle  sans  grandeur  : 
la  richesse,  la  noblesse  même,  naissant  du  travail,  voilà 
ce  que  montre  la  république  florentine  !  L'histoire  de  la 
bourgeoise  n'est  encore  aclievce  ni  en  France,  ni  en  An- 
gleterre, ni  en  Allemagne.  Dans  ces  divers  pays,  la  bour- 
geoisie cherche  à  se  constituer  ou  à  se  développer;  elle  y 
a  plus  d'avenir  encore  que  de  passé,  et  sa  destinée  sera 
soumise  encore  à  bien  des  vicissitudes;  dans  la  république 
de  Florence,  la  bourgeoisie  est  en  possession  de  toute  son 
importance;  elle  va  jusqu'à  se  donner  des  airs  de  no- 
blesse dès  les  treizième  et  quatorzième  siècle.  Le  bour- 
geois gentilhomme,  ce  type  de  la  vanité  qui  tend  à  se  dé- 
classer, se  reconnaissait  à  certains  signes  :  au  mépris  pour 
l'agriculture  et  les  laboureurs,  à  l'envie  pour  les  nobles 
de  race,  et  en  même  temps  à  l'imitation  de  leurs  usages  et 
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(leleurlraindevie;  si  les  pères  restaient  plus  simples,  les 
fils  se  distinguaient  par  leur  luxe;  ils  se  piquaient  de 
porter  une  double  robe,  l'une  de  drap,  l'autre  de  four- 
rure; ils  se  paraient  et  se  parfumaient  comme  la  noblesse. 
Ajoutez  que  ces  enrichis,  une  fois  alliés  à  des  filles  de 
noble  maison,  pouvaient  eux-mêmes  .arriver  à  se  faire 
nommer  chevaliers,  dignité  conférée  avec  un  cérémonial 
très-pompeux.  Alors  le  bourgeois-gentilhomme  devenait 
gentilhomme  pour  tout  de  bon,  et  avec  le  temps  celte 
noblesse  transmise  de  père  en  fils  en  valait  une  autre. 

Florence  nous  apparaît  sous  deux  aspec(s  quant  au 
luxe  :  elle  montre  une  fois  de  plus  comment  ce  genre 
d'excès  ruine  la  liberté  dans  les  démocraties  ;  elle  déve- 
loppe, nous  le  verrons,  les  arts  les  plus  brillants. 

Comment  ne  pas  remarquer  qu'avec  la  corruption 
privée  la  corruption  politique  s'accroît?  j'appelle  cor- 
ruption politique,  non  pas  seulement  celle  qui  vient  des 
gouvernements,  mais  celle  qui  vient  des  peuples;  j'ap- 
pelle corruption  l'indifférence  nu  bien  et  au  mal,  la 
préférence  donnée  aux  jouissances  égoïstes  sur  les  devoirs 
publics,  et,  même  dans  les  luttes  qui  se  couvrent  du 
nom  de  la  politique,  le  souci  mal  déguisé  des  intérêts 
privés.  Dans  ces  dissensions  civiles  entre  les  riches  et 
les  pauvres  à  Florence,  qui  fera  la  part  des  pensées 
élevées,  patriotiques,  qu'on  y  retrouve  cerlainement,  et 
de  la  cupidité  chez  les  uns,  de  l'envie  chez  les  autres? 

En  réalité,  tant  que  les  vices  restèrent  enfermés  dans 
une  certaine  mesure,  la  liberté  vécut;  quand  toutes  les 
bornes  furent  dépassées,  elle  périt,  moins  de  mort  vio- 
lente que  par  un  affaiblissement  successif. 
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Ces  vices  eux-mêmes  se  résument  en  deux  désirs  im- 
modérés :  appétit  des  jouissances  matérielles,  désir  de 
briller. 

Vers  le  treizième  siècle,  Florence  paraît  avoir  donné 
à  ces  penchants,  qui  se  font  partout  et  toujours  leur 
part,  une  place  plus  grande  que  dans  la  plupart  des 
États  arrivés  à  la  même  période  de  leur  développe- 
ment. 

Si  les  passions  politiques  agitent  cette  ville  si  orageuse 
dans  tout  le  cours  de  son  existence,  il  y  a  peu  de  place 
dans  la  vie  privée  pour  les  passions  où  l'imagination 
et  le  cœur  jouent  leur  rôle.  Non,  ce  que  l'historien  mo- 
raliste y  signale,  c'est  bien  plutôt  le  laisser-aller  à  des 
mœurs  faciles.  Très-intolérante  en  matière  de  dogmes, 
trop  aisément  portée  à  faire  subir  à  tout  ce  qui  semble 
suspect  d'hérésie  les  plus  odieuses  persécutions,  la  vieille 
Florence  est  en  morale  d'une  tolérance  pleine  d'indul- 
gence. Elle  connaît  peu  ce  qu'on  nomme  scrupules  et 
remords,  elle  sait  appliquer  à  ces  luxueux  raffinements 
les  facilités  accommodantes  des  doctrines  relâchées. 

Nobles  Florentines,  comment  pourrions-nous  ne  vous 
voir  que  dans  le  demi-jour  idéal  qui  enveloppe  les  Béa- 
trix?...  Ce  que  l'histoire  vous  reproche,  c'est,  sauf  de 
nobles  exceptions,  d'avoir  été  trop  éprises  de  la  toilette 
et  de  la  galanterie,  sans  instruction,  sans  distinction 
d'âme  et  d'esprit,  fréquemment  éprises  du  moins  délicat 
des  luxes,  celui  de  la  table.  Le  Florentin  jaloux  ne  se 
soucie  guère  de  trouver  chez  sa  compagne  les  dons  de 
l'esprit  et  la  noblesse  des  sentiments.  Il  la  voit  sans 
déplaisir  passer  de  longues  heures  à  se  plâtrer,  à  se 
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teindre,  si  bien  qu'on  ne  vit  plus,  disent  certains  chro- 
niqueurs, pendant  un  long  temps,  une  seule  brune  à 
Florence  ! 

Et  ces  Florentins  eux-mêmes,  si  l'on  exceple  une  fine 
élite,  ne  forment-ils  pas  bien  au  moral  \epopolo  grasso? 
Ils  sont  à  la  fois  gourmands  et  économes  ;  on  rencontre 
pourtant  chez  eux  de  folles  dépenses,  surtout  chez  les 
jeunes  gens,  épris  de  toilette  non  moins  que  les  femmes, 
et  qui  se  ruinent  en  chevaux,  en  chiens,  en  sociétés  de 
plaisir,  en  orgies,  en  cadeaux  galants. 

La  loi  prétend  régler  le  luxe  dans  cette  république. 
Elle  règle  les  cérémonies  nuptiales,  les  présents  de  noces 
trop  brillants  et  trop  dispendieux  ;  en  même  temps  elle 
tolère  dans  la  cérémonie  religieuse  les  plus  riches  orne- 
ments, l'or,  les  perles,  les  broderies.  Au  banquet  de  noces, 
nui  moyen  terme  n'est  laissé  entre  le  parti-pris  de  désobéir 
à  la  loi  ou  la  nécessité  de  se  contenter  d'un  régime  sé- 
vère à  l'excès  pour  un  jour  de  fête.  On  ne  devait  servir  que 
trois  plats  de  viande.  L'hôLe  qui  offrait  à  ses  convives  du 
veau,  viande  réputée  de  choix,  ne  devait  pas  offrir  d'au- 
tre viande.  S'agissait-il  d'éluder  les  règlements  sur  la 
parure,  les  plus  sottes  prenaient  de  l'esprit  pour  em- 
barrasser les  gens  de  loi.  Un  censeur  romarquait-il  à 
leur  capuche  des  rubans  découpés  malgré  la  formelle 
défense  du  statut:  —  C'est  une  guirlande,  répondaient- 
elles.  —  S'il  les  réprimandait  d'avoir  trop  de  boutons  à 
leurs  vêtements,  elles  soutenaient  que  c'étaient  de  faux: 
boutons,  des  moitiés  de  boulons,  n'ayant  ni  queue  ni 
boutonnière!  —  Un  prieur  disait  :  «  Nous  avons  à  lutter 
contre  des  murailles!  »  Un  autre  s'écriait  :  «Nous  ferions 
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mieux  de  porter  notre  attention  sur  des  choses  de  plus 
d'importance.'»  C'était  dans  toute  l'Europe  que  les  légis- 
lateurs auraient  dû  faire  la  môme  réflexion! 

L'excuse  des  législateurs  florentins  était  dans  l'esprit  de 
la  constitution.  Longtemps  aristocratique,  elle  voulait  que 
la  diversité  des  conditions  parût  dans  le  costume  même. 
En  inclinant  vers  la  démocratie,  elle  devait  vouloir  ré- 
duire ces  distinctions.  Le  désir  de  paraître  fit  recourir 
au  clinquant.  On  n'abusait  pas  moins,  à  Florence,  dès  le 
quatorzième  siècle,  du  faux  que  du  vrai  dans  les  orne- 
ments :  le  verre  simulait  les  perles  chez  les  plus  pauvres; 
quant  aux  femmes  riches,  si  on  leur  interdisait  une 
parure,  elles  en  inventaient  une  autre  plus  chère  encore. 
On  se  rejeta  sur  l'impôt  sompluaire;  pour  porter  le  faux 
comme  le  vrai,  métaux  ou  pierreries,  on  dut  payer 
50  livres  par  an.  La  contagion  avait  gagné  jusqu'aux 
paysannes.  Toutes  les  Florentines  prodiguent  à  l'envi 
la  soie,  le  velours,  les  fourrures,  les  anneaux  et  les 
colliers  de  perles,  les  pierres  précieuses.  La  ceinture 
pesait  parfois  plusieurs  livres  d'argent  ou  d'or. 


III 

LE  LUXE  PUBLIC  —  ARTS  PÈCORÂTIFS  —  LES  FÊTES  —  CORRUPTION 
DU  LUXE  ET  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

C'est  au  douzième  siècle  que  se  place  à  Florence  la 
véritable  renaissance  des  arts  au  moyen  âge  avant  celle 

•  V.  Sacchetli,  nov.  49,  t.  I,  el  nov,  137,  t.  II.  Cité  par  Perrens,  ibid., 
t.  III,  ch.  II. 
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du  seizième  siècle.  Laissons  aux  historiens  de  l'art  le  soin 
de  montrer  comment  l'ogive  et  le  style  français  péné- 
trèrent en  Toscane  par  Naples  et  par  la  Lombardie,  et 
vinrent  s'allier  au  goût  nouveau,  formé  de  réminiscences 
de  l'antique,  qui  commençait  à  se  déclarer.  Ce  goût  re- 
gardait à  la  fois  vers  le  Panthéon  païen  de  Rome  et  vers 
le  chef-d'œuvre  chrétien  du  Bas-Empire,  cette  Sainte- 
Sophie  dont  la  coupole  de  Saint- Vital  à  Ravenne  et  celle 
de  Saint-Marc  à  Venise  nous  rendent  quelques  aspects. 
Les  noms  de  Nicolas  de  Pise,  d'Arnolfo  de  Cambio,  bril- 
lent parmi  d'autres  au  treizième  siècle.  Nicolas  de  Pise 
ouvre  l'ère  de  l'ornementation  sculpturale  à  Pise,  à 
Sienne,  à  Florence,  etc.,  par  l'imitation  des  bas-reliefs 
grecs  ^  L'art  mystique  sort  de  la  période  du  laid,  s'af- 
franchit de  la  sécheresse  byzantine  et  de  la  froide  imita- 
tion de  l'art  romain.  Le  rôle  d'initiateur  de  Pise  dans  la 
sculpture,  Florence  le  prend  dans  la  peinture.  La  pein- 
ture byzantine,  qui  ornait  des  vierges  rachitiques  et  des 
christs  cadavéreux,  est  enfin  battue  en  brèche.  Cet  art 
avait  eu  pourtant  son  mérite  décoratif  dans  quelques 
œuvres,  et  surtout  dans  la  mosaïque,  qui  avait  tout  en- 
vahi, les  parois  des  chambres  basses,  les  lambris,  les 
voûtes,  les  plafonds,  par  ses  représentations  originales 
ou  ses  tableaux  copiés.  Cimabue,  en  modifiant  les  tra- 
ditions byzantines,  en  regardant  davantage  le  modèle 
vivant,  en  décorant  de  vastes  œuvres  les  églises,  notam- 
ment à  Florence,  prépare  Giotto,  qui  va  beaucoup  plus 
loin  et  qui,  comme  on  l'a  dit,  «  sans  déserter  les  hautes 

'  V.  Rio,  l'Ali  chrcUen,  t.  I. 
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sphères,  sait  intéresser  la  pensée  religieuse  au  fait  hu- 
main, à  la  vie'  ».  Les  compositions,  symboliques  ou 
légendaires,  qu'il  fixe  sur  les  murailles  nues  des  églises, 
composent  une  grande  ornementation  religieuse,  qui 
contient  tout  un  enseignement  chrétien  avec  ses  vives 
représentations  de  l'amour  divin,  des  peines  de  l'en- 
fer, etc.  Cette  influence  se  fait  sentir  sur  d'autres  arls 
décoratifs,  sur  la  statuaire,  l'orfèvrerie,  sur  les  palais 
comme  sur  les  églises  et  les  couvents.  Les  citoyens  riches 
voulurent  des  fresques  dans  leurs  maisons  à  partir  du 
quatorzième  siècle.  Mais  l'Etat  fit  les  grandes  commandes 
pour  des  monuments,  heureusement  préservés  de  la  des- 
ruction  plus  rapide  (pii  atteint  les  demeures  privées. 

C'est  l'Etat  qui  préside  à  cette  autre  partie  du  luxe 
public,  à  ces  grandes  fêtes  où  l'autorité  aime  h  s'entourer 
d'un  pompeux  appareil,  où  le  rouge  et  l'écarlate  écla- 
tent dans  les  costumes,  soit  aux  réceptions  offertes  aux 
princes  et  aux  ambassadeurs,  soit  dans  d'autres  occa- 
sions; car  dans  cette  population  joyeuse  tout  est  prétexte 
à  divertissements.  Fête  quand  l'armée  part  ou  revient, 
fête  quand  l'assemblée  ou  le  parlement  se  réunit,  fête 
à  l'arrivée  ou  au  départ  d'un  personnage  étranger,  etc.  ! 
C'est  fête  générale,  le  1"  mai,  en  l'honneur  du  prin- 
temps !  Tables  dressées  sur  les  places  publiques,  instru- 
ments et  danses,  arbres  ornés  de  banderoles  dorées, 
processions  de  jeunes  gens  qui  suivent  le  plus  beau 
d'entre  eux  qui  représente  l'Amour,  que  manque-t-il  à 
cette   joyeuse    solennité?    L'hiver   a   aussi    ses    fêles, 

*  Y.  U.  de  Labvtdc,  Études  sur  les  bcaux-arls,  p.  9. 
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comme  celle  des  Rois  mages,  célébrée  avec  une  splen- 
deur inouïe,  comme  la  Rafana,  où  les  Florentins  s'amu- 
sent de  chiffons  et  de  poupées.  Toutes  les  solennités  reli- 
gieuses deviennent  des  fêtes  publiques  dans  les  rues.  Ces 
bannières,  ces  tambours  et  ces  clairons,  ces  lueurs  des 
torches  de  cire  le  soir,  dans  les  promenades  aux  flam- 
beaux, comme  tout  cela  est  profane  et  montre  bien  qu'on 
cherche  à  s'amuser  beaucoup  plus  qu'à  s'édifier  !  INulle 
fête  n'égale  celle  de  la  Saint-Jean.  Que  de  riches  ten- 
tures !  que  de  draps  brochés  d'or  !  quel  éclat  de  couleurs  ! 
Quel  splendide  vélum  d'azur  sur  la  grande  place  San 
Giovanni!  Quelles  représentations  enfin,  quelles  brillantes 
«  cDmpagnies  de  l'Amour  »  vêtues  de  robes  blanches  ! 
Que  de  jongleurs  et  de  bouffons  de  la  «  commune  »  ! 
Telle  de  ces  fêtes  ne  dura  pas  moins  de  deux  mois. 

On  se  borne  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  solennités,  qui 
eurent  tant  d'importance  dans  la  vie  sociale  ;  on  aime  à 
s'arrêter  sur  le  rapport  qu'elles  offrent  avec  une  démo- 
cratie riche.  Ces  marchands  remplissent  avec  éclat  le 
devoir  de  l'hospitalité.  Ils  savent  que  l'argent  qu'on  y 
dépense  est  placé  à  gros  intérêt  \  Témoin  les  fêtes  (1292) 
en  l'honneur  de  Charles  d'Anjou  et  du  comte  d'Alençon, 
frère  du  roi  de  France,  et  tant  d'autres  fêtes  splendides! 
«  A  voir  tant  de  magnificences,  écrit  un  historien  %  qui 
eût  pu  croire  que  les  Florentins  étaient  accoutumés  à 
une  vie  modeste  ?  On  eût  dit  que  depuis  longtemps  ils 
fréquentaient  le  palais  des  rois.  Quelques-uns  craignaient 
d'y  trouver  un  symptôme  de  mollesse,  mais  un  argeiil 

»  Perrons,  ibid.,  t.  llf,  p.  259. 

*  Ainmiralo,  t.  1,  liv.  III,  cilc  par  Porrens  ;  t.  II,  p.  262. 


208  UNE  RENAISSANCE  AU  JIOYEN  AGE. 

dépense  en  fêtes  publiques  n'était  propre  qu'à  accroître 
la  gloire  de  Florence  et  à  détruire  l'àpre  renom  de  la 
parcimonie  florentine.  »  Ainsi,  jusqu'en  ces  brillants 
plaisirs  se  cachait  un  calcul  intelligent,  calcul  qu'on 
retrouve  dans  les  encouragements  aux  arts.  Dans  cette 
civilisation  florentine,  comment  ne  pas  être  particu- 
lièrement frappé  de  l'union  de  la  richesse  et  des  arts, 
des  encouragements  que  celle-là  donne  à  ceux-ci,  tan- 
tôt par  les  mains  de  l'autorité,  tantôt  par  celle  d'opu- 
lents personnages,  comme  la  famille  des  Rossi  au  trei- 
zième siècle?  Cette  libéralité  laisse  faire  les  artistes,  elle 
ne  prélend  pas  leur  imposer  les  volontés  de  l'ignorance 
ou  du  parti-pris;  c'est  un  des  litres  que  peut  faire  valoir 
devant  l'avenir  cette  république  commerçante  :  elle 
fit  preuve  d'intelligence  et  de  noblesse  en  disant  au  génie 
et  au  talent  de  voler  de  leurs  propres  ailes;  elle  leur 
donna  en  récompense  de  leurs  efforts  les  moyens  de  vivre 
avec  aisance  et  elle  leur  prodigua  la  gloire.  C'est  ce  qui 
fait  qu'on  pardonne  beaucoup  à  Florence.  Elle  a  beau- 
coup péché,  mais  elle  a  beaucoup  aimé  l'art,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  après  la  vertu*. 

Machiavel  ne  fait  naître  les  excès  immoraux  du  luxe 
privé  à  Florence  qu'au  quinzième  siècle,  Galeas  Sforza, 
ce  lyran  de  Milan,  qui  corrompit  sa  propre  ville,  qui 
introduisit  le  faste  à  la  cour  et  la  licence  dans  la  vie 
privée,  aurait  été  la  principale  cause  du  même  fléau 
pour  Florence  par  une  visite  qu'il  y  flt.  11  éblouit  les 
Florentins  avec  ses  haquenées,  ses  chevaux  caparaçonnés 

•  iS'ous  reviendrons  sur  ce  qui  regarde  les  arts  décoratifs  à  Florence  en 
pai  lanl  du  seizième  siècle. 
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d'or,  ses  hommes  d'armes  et  ses  estafiers  couverts  d'ar- 
gent et  de  soie.  On  le  vit  traîner  avec  lui  cinq  cents 
couples  de  chiens  de  chasse  et  un  nombre  infini  de 
faucons.  Ce  fut  une  frénésie  de  danses  et  de  plaisirs. 
«  La  cité,  dit  Machiavel,  commença  dès  lors  à  se  rem- 
plir de  courtisanes,  et  les  jeunes  gens,  plus  libres  qu'à 
l'ordinaire,  apprirent  à  prodiguer  l'argent  en  vêtements, 
en  festins,  en  plaisirs  de  toute  espèce,  à  consumer  leur 
temps  et  leurs  biens  au  milieu  des  jeux  et  des  femmes, 
à  chercher  à  briller  par  leur  atours  et  leur  langage 
recherché.  » 

L'illustre  Florentin  n'exagère- t-il  pas  la  portée  de  cette 
visite  de  Sforza?  On  a  vu  que  le  mal  existait  déjà.  Mais, 
pour  qu'un  tel  témoin  marque  cette  époque,  il  faut  que 
ce  mal  y  ait  pris  de  grands  accroissements,  ce  qu'atteste, 
au  surplus,  une  nouvelle  loi  somptuaire  contre  le  faste 
des  vêtements,  des  festins  et  aussi  des  funérailles. 

Le  quatorzième  siècle,  telle  est  la  vraie  date  de  l'intro- 
duction de  certaines  habitudes  de  luxe  extrême  et  de 
corruption  à  Florence.  Ces  germes,  le  siècle  suivant  ne 
fera  que  les  développer.  Bien  que  le  treizième  siècle  ait 
eu  ses  écarts  en  ce  genre,  placer  à  cette  date  le  mal 
dont  nous  parlons  serait  anticiper.  J'appliquerai  donc  à 
Florence  ce  qu'un  érudit  italien*  a  fort  bien  dit  dans 
un  parallèle  qu'il  établit  entre  le  treizième  siècle  et  le 
quatorzième.  «  Le  treizième  siècle  eut  les  vices  et  les 
vertus  des  peuples  encore  barbares;  le  quatorzième  nous 
offre  la  corruption  des  nations  civilisées.  Les  coups  et 

*  V.  L.  Cibrario,  Histoire  de  V économie  politique  au  moijeii  âge,  1.  I. 
liv.  II,  cil.  IV. 

m.  14 
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blessures,  les  meurtres,  les  violences  privées,  les  soulève- 
ments contre  les  seigneurs  oppresseurs,  les  vices,  en  un 
mot,  et  les  crimes  qui  proviennent  de  la  violence  et  de  la 
barbarie,  étaient  peut-être  plus  fréquents  au  treizième 
siècle;  mais  nous  trouvons  aussi  la  foi  dans  le  mariage, 
la  foi  dans  les  contrats,  des  monnaies  de  bon  aloi,  des 
babits  simples,  une  nourriture  frugale  et,  dans  lescbarges 
publiques,  d'autant  plus  de  probité  que  le  peuple  était 
moins  tolérant.  Le  quatorzième  siècle,  au  contraire, 
nous  apparaît  avec  ses  pompes  et  ses  mollesses  orientales, 
un  abus  presque  aussi  grand  de  la  force  avec  moins  de 
loyauté;  aucun  respect  pour  la  foi  conjugale,  les  unions 
illégitimes  fréquentes,  aucune  pudeur  chez  les  pères 
pour  en  reconnaître  les  fruits,  aucune  honte  chez  les 
fils  à  s'appeler  bâtards,  bien  que,  dans  la  langue  polie 
des  Italiens,  ils  s'appelassent  fils  de  l'amour.  » 

Le  même  écrivain  ajoute  que  deux  princes,  «  ou  plutôt 
deux  scélérats,  tyrans  de  Lombardie,  Bernabo  et  Jean 
Galeas  Visconti,  dit  comte  de  Virtu,  et  Pierre  le  Cruel, 
le  roi  féroce  de  l'Espagne,  furent  les  premiers  à  vouloir 
honorer  la  qualité  de  concubine  et  à  élever  celle-ci  au 
rang  de  l'épouse.  Domina,  maîtresse  de  Bernabo,  Nisota, 
de  Jean  Galeas,  et  dona  Maria  Padilla,  avaient  une  espèce 
de  cour,  des  musiciens  et  des  ménestrels  à  leur  service, 
et  les  deux  premières  envoyaient  aux  princes  voisins  des 
chiens,  des  chevaux,  des  casques,  et  recevaient  d'eux 
d'autres  présents  en  échange'.  »  Que  d'aliments  au  mau- 
vais luxe! 

*  V.  L.  Cibraiio,  îoc.  cit.,  t.  I",  liv.  II,  cli.  iv. 
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Florence  ne  justifie  que  trop  l'exactitude  de  cette  pein- 
ture. Au  quatorzième  siècle,  les  mœurs  florentines  se 
corrompent,  malgré  tout  ce  qui  subsiste  dans  cette  répu- 
blique, comme  dans  toutes  les  villes  de  ce  temps  en 
Italie,  de  moralité  pure  et  de  piété  véritable,  et  les  excès 
de  parure  confirment  de  plus  en  pins  les  plaintes  pathé- 
tiques exprimées  au  quinzième  chant  du  Paradis, 
dans  la  Diiine  Comédie,  où  Cacciaguida,  trisaïeul  de 
Dante,  se  répand  en  récriminations  contre  le  luxe  et 
coquetterie  des  femmes  florentines,  et,  parlant  du  temps 
jadis,  s'écrie  amèrement  : 

Elles  n'aviiient  alors  ni  collier  ni  parures. 
Poinl  de  femme  atlifée  en  de  riches  ceinlures 
Attirant  les  regards  bien  plus  que  sa  beauté  ! 


Une  fille  en  naissant  n'effrayait  point  son  père, 
Car  l'hymen  arrivait  en  son  temps  ordinaire; 
Hors  de  toute  raison  la  dot  ne  croissait  pas. 

En  ce  temps-là  j'ai  vu  lierti  B.dlincione 

S'en  aller  ceint  de  cuir,  bouclé  d'or,  et  sa  donne 

Revenir  du  miroir  sans  vermillon  menl3ur  '  ! 

Qu'on  ne  s'élonne  pas,  au  reste,  que  longtemps  Flo- 
rence, tout  en  fabriquant  les  clioses  de  luxe,  ait  vécu  sim- 
plement. C'est  la  destinée  fréquente  de  ces  cités  marchan- 
des. Plus  ou  moins  longtemps  elles  exportent  des  objets 
dont  elles  jouissent  peu  pour  leur  compte,  satisftiites  de 
rapporter  en  échange  des  objets  d'utilité  première.  Les 
Florentins,  au  douzième  siècle,  avaient  vendu  aux  autres 
nations  les  riches  tissus  et  s'étaient  contentés  de  vêle- 

•  Dante,  Purcjcdoive ;  traduction  de  Louis  Ratisbonne. 
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ments  modestes.  Mais  l'état  des  mœurs  s'était  altéré  et  le 
goût  des  jouissances  amollissantes  répandu.  On  le  vit 
dans  la  fameuse  peste  de  1348,  décrite  en  traits  admira- 
bles de  vérité  par  un  poète,  qui  est  lui-même  l'image  de 
ces  nouveaux  temps.  Contemporain  de  Pétrarque,  quoique 
plus  jeune,  Boccace  n'a  rien  de  sa  délicatesse  idéale,  de 
même  que,  venu  après  Dante,  il  offre  la  contre-partie  de 
sa  mystique  élévation.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  ter- 
rible peste  est  conforme  à  ceux  de  Yillani  et  des  histo- 
rirns  contemporains.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
celte  description,  si  poétiquement  brutale,  pour  voir  que 
l'horrible  fléau,  qui  enleva  trois  personnes  sur  cinq  ^, 
révélait  le  véritable  état  moral,  en  mettant  en  lumière  les 
instincts  vicieux,  même  ceux  du  luxe.  Les  excès  sont  les 
mêmes  dans  d'autres  régions  où  le  môme  mal  exerce  ses 
ravages;  on  en  remarque  le  débordement,  notamment 
à  Turin.  Partout  on  profite  de  cet  affreux  moment  pour 
s'entre-égorger;  à  Florence  éclatent,  avec  un  redouble- 
ment de  rage,  au  lendemain  de  la  peste,  les  luttes  san- 
glantes du  peuple  gras  et  du  peuple  maigre;  à  Rome 
règne  une  anarchie  violente;  même  spectacle  en  Lom- 
bardie;  partout  aussi  des  emportements  de  plaisirs  et 
des  folies  luxueuses  de  repas  et  d'habits,  invraisemblables, 
semble-t-il,  se  montrent  au  milieu  de  scènes  de  terreur 
et  peut-être  à  la  veille  môme  de  la  mort.  Le  pape  Clé- 
ment VI  essaye  de  relever  les  âmes  en  publiant  un  jubilé. 
Plusieurs  centaines  de  milliers  de  pèlerins  (Villani  dit 
douze  cent  mille)  accourent  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 

*  Boccace,  prologue  du  Dècnméron. 
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rope  OÙ  la  peste  sévissait  encore.  Mais  ce  zèle  pieux 
ne  put  lui-même  couper  court  au  déborde  ment  du  luxe 
et  des  vices,  qui  chez  beaucoup  était  systématique.  «  Ils 
assuraient,  dit  Boccace,  que  la  meilleure  médecine  c'é- 
tait de  boire,  d'aller  chantant  et  de  se  moquer  de  tout.  » 
Celui  une  fureur  d'amusements  et  d'ajustements  somp- 
tueux et  bizarres.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  servantes  qui  ne 
s'empressent  de  se  parer  des  précieux  vêtements  de  leurs 
maîtresses  que  la  mort  avait  emportées.  Les  sei- 
gneurs étalent,  avec  une  incroyable  profusion,  des  brode- 
ries et  des  pierres  précieuses  et  de  superbes  fourrures.  On 
ne  rencontre  que  pourpoints  p  arsemés  d'étoiles  d'or,  que 
tuniques  de  velours  couvertes  d  e  mille  pièces  d'or  battu, 
que  justaucorps,  simarres,  riches  houppelandes,  ani- 
chins,  Italiennes,  cloches,  bergamasques  de  fin  drap  d'or 
et  de  soie,  avec  des  broderies  représentant  des  lions 
et  des  mâtins ,  des  ruches  et  des  abeilles,  des  aigles 
et  divers  oiseaux ,  des  rivières  avec  des  poissons  et 
des  animaux  aquatiques.  D'autre  fois,  on  y  voit  re- 
présentés des  dames  et  des  chevaliers,  des  fleurs  de 
lys,  des  fleurs  de  genêt  et  de  bourrache,  des  feuilles 
de  chêne.  Ces  vêtements  ont  des  «  taillades  »  et  des 
découpures  de  satin  vermeil  ou  noir,  des  «  orfèvre- 
ries branlantes,  »  des  clochettes  et  des  franges  d'or 
et  d'argent.  Les  dames  nobles  portent,  brodés  sur  leurs 
habits,  les  blasons  de  leur  famille  et  de  celle  de  leur 
mari.  On  emprunte  à  l'Orient  les  «  sarrasines  »  et  les 
«  esclavines  ».  Amédée  VI,  dans  son  voyage  aux  pays 
orientaux,  se  procure  des  vêtements  tarlares,  et  aux  fêtes 
qui  se  donnent  dans  les  immenses  salles  de  ses  châteaux, 
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les  costumes  mauresques  brillent  par  leur  magnificence 
étrange'. 

Les  chaussures  et  les  chapeaux  présentent  les  mêmes 
traits  bizarres  qu'on  peut  constater  en  France.  C'est  vers 
ce  moment  qu'on  voit  s'établir  dans  le  Piémont,  dont 
l'exemple  est  suivi  à  Florence  et  ailleurs,  les  fameux 
souliers  à  la  poulaine.  Leurs  longues  pointes  recourbées 
s'étendent  jusqu'à  deux  pieds  de  long  pour  les  nobles,  et 
leur  pointe  doit  être  rattachée  au  genou  par  une  chaîne. 
Les  chapeaux,  moins  ridicules,  sont  encore  plus  riches. 
Un  chapeau  acheté  par  Amédée  VI,  ce  même  prince  qui 
devait  succomber  à  la  peste  devant  Naples,  coûta  mille 
ducats  d'or  (20  666  fr.),  et  fut  donné  au  roi  de  France. 
Ce  prince,  par  ses  folies  de  parures,  scandaleuses  en 
des  temps  si  calamiteux,  ne  fit  que  renchérir  sur  les 
exemples  paternels.  AmédéV  portait  cinq  boutons  d'am- 
bre garnis  d'argent,  sur  lesquels  étaient  enchâssés  trois 
rubis  et  deux  émeraudes  ;  il  portait  au  cou  trois  petites 
boules  d'ambre  dans  lesquelles  étaient  enchâssés  autant 
ae  rubis  et  d'émeraudes  ;  aux  doigts  il  avait  des  an- 
neaux avec  diamants  et  saphirs;  l'un  de  ces  anneaux 
supportait  ce  qu'on  appelait  la  pierre  de  chapon^  qui  de- 
vait être  un  bczoar,  auquel  on  attribuait  à  cette  époque 
des  propriétés  miraculeuses ^  On  ajoute  même  que  l'an- 
neau avec  la  pierre  comaex,  qu'on  lui  donna  six  ans 
après  à  Avignon,  était  aussi  une  espèce  d'amulette.  Le 
même  prince  portait  parfois  des  socques  d'argent.  Sa 
seconde  femme,  Marie  de  Brabant,  devait  imiter  ces 

»  V.  L.  Cilnano,  t.  II,  liv.  III,  ch.  v. 
-  i(l.,  ibul. 
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folies.  On  vient  de  voir  qu'elles  furent  surpassées  encore 
par  Amédée  VI,  qui  se  montre  littéralement  couvert 
d'ornements  d'or,  de  saphirs  et  de  perles.  C'est  une 
rivalité  de  faste  insensé,  au  milieu  des  désastres  pu- 
blics, entre  le  Piémont  et  la  Toscane.  Quand  les  deuils 
sont  d'hier,  quand  le  mal  n'a  pas  cessé  de  frapper  à  la 
porte,  les  riches  bourgeoises  portent  des  couronnes  d'or 
fin,  avec  perles  et  pierres  précieuses,  d'une  valeur  de 
60  à  100  florins;  elles  se  parent  d'une  tresse  appelée 
terzuola,  qui  se  compose  de  trois  rangs  de  perles  de 
cent  chacun,  dont  la  valeur  était  de  100  à  125  florins*  I 
De  tels  faits,  indice  d'un  trouble  profond  dans  l'âme 
humaine,  sont  accompagnés  des  désordres  de  mœurs  les 
plus  honteux.  Tout  venait  de  la  même  origine,  la  réac- 
tion des  sens  poussée  jusqu'au  délire,  dans  l'absence  de 
tout  principe  et  de  toute  énergie  morale. 

La  démocratie,  qui  l'avait  emporté  d'une  manière 
définitive  vers  l'an  1500,  n'avait  remédié  ni  au  luxe  ni 
aux  mœurs;  il  semble  que  les  révolutions  aient  aggravé 
le  mal,  au  contraire.  On  ne  songe  qu'à  s'opprimer  les 
uns  les  autres  et  à  se  jeter  dans  un  surcroît  de  jouis- 
sances. Tout  prend  à  Florence  un  caractère  d'excès  dans 
la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  On  en  rencontre 
un  exemple  des  plus  étranges  dans  la  manière  dont  la 
démocratie  florentine,  lorsqu'elle  l'eut  emporté  avec  les 
Guelfes,  traita  le  popolo  grasso  et  ses  chefs.  Elle  déclara 
la  noblesse  incapable  de  toutes  fonctions  publiques,  à 
moins  que  le  noble  ne  se  fît  peuple  I  On  conféra  aux  nobles 

'  Mussi,  Chronique  de  Plaisance.  —  Murabori,  XVI. 
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la  popularité,  la  rolurc,  comme  partout  ailleurs  on 
conférait  la  noblesse.  Le  titre  de  grand  fut  un  signe  de 
mépris,  quelquefois  même  devenant  l'objet  d'un  châti- 
ment légal.  On  lit  dans  les  statuts  de  cette  république 
que  l'on  était  fait  grand  pro  homicidio,  pro  furto,  pro 
incestu.  La  violence  dans  les  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  est  porlée  à  un  degré  inouï  par  les  luîtes 
intestines  dans  le  cœur  des  hommes.  On  punit  le  luxe 
par  des  impôts  somptuaires  et  sur  le  revenu,  et  en  même 
temps,  plus  ce  même  luxe  se  montre  excessif  et  prodigue, 
plus  il  devient  un  moyen  de  capter  le  peuple  ! 

Tout  ce  qui  suit  la  grande  révolution  démocratique  de 
Florence  semble  pourtant  contraire  au  luxe,  à  la  richesse, 
à  la  noblesse.  La  bourgeoisie  dut  faire  des  concessions  au 
petit  peuple,  quelquefois  son  ennemi,  mais  qui  avait  été 
si  souvent  son  allié  contre  la  noblesse;  elle  s'annexa  pour 
ainsi  dire  les  corporations  ouvrières.  Les  plus  nobles 
citoyens,  pour  conserver  quelques  droits  civils,  deman- 
dèrent en  grâce  d'être  inscrits  dans  Vart  des  lainiers  et 
dans  celui  des  cardeurs.  Eh  bien,  toutes  ces  mesures 
et  d'autres  profitèrent  précisément  à  l'influence  de  la  ri- 
chesse, qui  devient  aisément  maîtresse  des  démocraties, 
à  la  condition  de  se  mettre  toujours  du  côté  du  parti 
populaire.  Assurément  l'organisation  sociale  était  favo- 
rable au  travail  par  l'importance  de  l'industrie  et  de  ses 
représentants  :  mais  comment  nier  qu'elle  ne  le  fût  ex- 
trêmement à  l'ostentation  et  aux  dépenses,  par  les- 
quelles l'influence  s'acquiert,  quand  toute  autre  supé- 
riorité s'efface? 

Bien  loin  d'être  contraire  au  déploiement  du  luxe,  la 
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démocratie  florentine,  en  dépit  de  tous  les  impôts  pro- 
gressifs et  somptuaires  qu'il  lui  plut  d'imaginer,  y 
poussa  donc  par  une  force  irrésistible.  Le  môme  éclat,  qui 
exposait  le  riche  à  l'envie,  fut  aussi  ce  qui  le  mit  en  vue. 
Le  riche  en  profila  pour  s'emparer  par  d'habiles  dépenses 
de  la  faveur  des  masses,  et  ne  recula  pas  devant  les 
plus  grandes  profusions  privées  et  publiques  pour  les 
gagner.  Florence  en  allait  faire  Texpérienee  au  siècle 
suivant;  ce  seront  les  plus  opulents  et  les  plus  brillants 
de  ses  citoyens,  et  à  la  fois  les  plus  experts  dans  l'art 
d'éblouir  le  peuple  et  de  le  satisfaire,  qui  deviendront 
les  dominateurs  de  cette  démocratie  asservie  et  charmée. 


LIVRE  III 

LE  LUXE  DEPUIS   LE   QUATORZIÈME 
JUSQU'AU   SEIZIÈME  SIÈCLE 

DANS    SES   RAPPORTS    AVEC    l'ÉTAT    SOCIAL    ET    POLITIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

PROGRÈS  DANS  LA  CONDITION  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
PARIS,  CENTRE  DU  LUXE 

L'accroissement  de  la  richesse,  après  les  misères  sans 
nombre  de  l'invasion  étrangère  et  des  guerres  civiles  qui 
s'y  mêlent,  la  décadence  morale,  malgré  des  réveils  de  pa- 
triotisme et  d'honneur,  tel  es!  le  double  trait  indéniable 
qui  marque  presque  partout  le  quatorzième  et  le  quin- 
zièmesiècle.  On  verra  combien  fut  énorme  la  place  occupée 
par  le  mauvais  luxe,  combien  étendues  et  profondes  en 
furent  les  conséquences  désastreuses  sur  l'état  social  et 
politique,  Mais  comment  méconnaître,  à  côté  des  abus, 
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lesprogrèsimmenses  accomplis  par  la  civilisation,  durant 
le  quinzième  siècle  parliculièremenl?  On  est  en  pré- 
sence des  résultats  les  plus  éclatants.  Quelle  période  jieut 
mettre  à  son  compte  tant  de  conquêtes  de  premier  ordre, 
la  découverte  d'un  nouveau  monde,  des  inventions  d'une 
importance  décisive,  comme  l'imprimerie?..  La  môme 
époque  brille,  en  Italie,  de  tout  l'éclat  des  arts  et  des  let- 
tres. Elle  prépare  cette  renaissance  du  seizième  siècle, 
qui  renouvellera  tous  les  domaines  de  l'esprit  humain,  et 
qui  se  rattache  par  une  chaîne  d'or  à  l'antiquité.  Quoique 
moins  fécond,  le  quatorzième  siècle  a  aussi  ses  grandeurs 
devant  la  civilisation.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que 
dans  toute  sa  première  moitié,  le  progrès  social  frappe  par 
plus  d'un  aspect  saisissant.  On  verra  quel  développement  y 
reçoivent  les  arts  de  luxe.  Le  travail  utile  y  a  aussi  une 
grande  place,  à  la  fois  moins  asservi  et  plus  fécond,  et  l'a- 
griculture offre  souvent  dans  nos  vieilles  provinces  un 
état  relativement  satisfaisant.  Les  populations  rurales  pré- 
sentent des  preuves  réelles  de  bien-être.  Nos  paysans,  si  on 
les  compare  à  ceux  des  siècles  précédents,  ne  sont  plus  re- 
connaissables.  Les  plus  simples  cultivateurs  ont  du  linge 
de  table  ou  de  corps;  l'usage  de  la  chemise  est  fréquent 
dans  les  campagnes.  Les  tristes  périodes,  traversées  parla 
France  d'abord  dans  les  guerres  anglaises,  puis  dans  les 
guerres  de  religion,  enfin  à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV, 
ont  trop  fait  étendre  à  tous  les  temps  l'idée  d'une 
misère  générale  peu  conforme  aux  réalités.  Le 
paysan  abruti,  dénué  de  tout,  qu'a  peint  La  Bruyère, 
représente  l'habitant  de  quelques  parties  de  la  France 
épuisées  par  la  famine  et  des  guerres  prolongées  ;   telle 


220  LES  DERMEUS  SIECLES  DU  MOYEN  AGE. 

n'est  pas  l'image  vraie  du  paysan  au  treizième,  au  qua- 
torzième et  aussi  au  quinzième  siècle,  dès  que  la  guerre 
de  Cent  ans  a  cessé  d'exercer  ses  épouvantables  ravages. 
Le  détail  de  la  condition  des  masses  rurales  le  démontre. 
Le  vêtement  est  bon  et  solide,  en  laine,  souvent  en  drap 
bien  fabriqué  :  l'alimentation  est  saine,  assez  variée, 
suffisante,  quand  la  disette  ne  vient  pas  à  sévir;  le  sa- 
laire subvient  habituellement  aux  nécessités  de  la  vie*. 
On  trouve  des  ornements  de  luxe  chez  les  cultivateurs 
aisés,  l'usage  des  gants  dans  les  fêtes  de  village.  Les 
femmes  des  cultivateurs  ont  en  leur  possession  des  objets 
de  parure  souvent  précieux.  Encore  une  fois,  l'histoire 
économique  de  ces  temps,  aujourd'hui  mieux  connue  par 
de  savantes  recherches,  se  dérobe  à  la  fois  aux  apologies 
trop  complaisantes  et  aux  tableaux  uniformément  som- 
bres qui  ne  distinguent  pas  entre  les  époques,  et  qui 
confondent  sous  ces  dénominations  vagues  et  banales  de 
ténèbres  et  misères  du  moyen  âge  des  moments  extrê- 
mement différents  de  la  vie  des  peuples. 

Non  pas  certes  que  lout,  môme  dans  les  meilleures 
périodes,  soit  propre  à  donner  l'idée  du  bien-être.  Les 
habitations  rurales  sont  d'une  apparence  assez  misérable, 
bien  qu'en  Bretagne  et  dans  l'Anjou  l'ardoise  domine  déjà  ; 
elles  sont  mal  bâties  et  mal  éclairées.  A  Paris  même,  à 
cette  époque,  le  3Iesnagier  constate  que  les  riches  bour- 

*  Sur  ces  objets  de  consommation  usuelle,  comme  le  linge  et  tout  ce 
qui  constitue  le  bien-être  relatif  des  classes  rurales,  particulièrement  en 
Normandie  et  en  Bretagne,  voir  notamment  les  Mémoires  de  M.  Léopold 
Delisle  pour  la  première  de  ces  provinces,  et  pour  la  seconde  le  livre  de 
M.  Siméon  Luce,  également  fait  sur  les  sources,  Y  Histoire  de  Bertrand 
du  Guesclin  et  de  son  époque. 
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geois  employaient  la  toile  cirée  et  le  parchemin  au  lieu 
de  vitres.  Mais  le  mobilier,  la  vaisselle,  nous  donnent  de 
véritables  surprises.  Le  paysan  a  en  abondance  le  verre  et 
l'étain  ;  Targenterie  entre  dans  son  usage  pour  une  part 
notable,  comme  l'attestent  les  inventaires  et  des  actes  de 
diverse  sorte.  On  trouve  chez  lui,  en  grand  nombre,  les 
gobelets,  les  cuillers,  etc. 

La  malpropreté  est  très-fréquente  dans  les  mêmes  siè- 
cles, et  engendre  d'horribles  maladies  :  mais  est-elle  aussi 
générale  qu'on  le  croit  communément?  Faut-il  en  juger 
seulement  par  les  cloaques  et  les  immondices  des  grandes 
villes  populeuses,  et  par  la  saleté  des  pauvres  qui  for- 
ment comme  une  classe  à  part?  On  a  fait  un  bon  mol 
quand  on  a  dit  que  le  genre  humain,  dans  nos  contrées 
du  moins,  ne  s'était  pas  lavé  pendant  près  de  mille  ans. 
Les  bains  ne  manquent  pas  au  quatorzième  siècle. 
Nulle  ville,  même  médiocre,  nulle  maison  bourgeoise 
un  peu  aisée,  qui  n'eût  alors  ses  étuves,  ses  «  cuves  à 
baigner  ». 

Que  d'ailleurs  ces  progrès  soient  sujets,  pour  les  cam- 
pagnes surtout,  à  de  terribles  interruptions,  qui  pour- 
rait le  nier  ?  Quelles  disettes  et  quelles  famines  même  ! 
Quelles  épouvantables  dévastations  laissées  par  les 
guerres  !  Et  pourtant,  malgré  la  misère  qui  suivit  les 
invasions  anglaises,  comme  les  populations  reprennent 
au  quinzième  siècle  leur  cours  ascendant  !  La  terre  se 
divise  et  enrichit  ses  nouveaux  maîtres.  Le  bail  à  ferme 
se  répand.  C'est  une  révolution  qui  se  fait  sans  bruit- 
C'est  i'avénement  d'une  bourgeoisie  rurale,  plus  avide 
de  luxe  qu'on  ne  croit.  La  fermière  se  plaît  à  étaler 
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de  beaux  atours,  de  riches  étoffes,  des  objets  de  toilette 
en  or^ 

Les  villes  attestent  au  plus  haut  degré  ce  progrès  du 
luxe,  qui  trouve  là  son  plus  actif  stimulant  dans  la 
réunion  de  tous  les  arts  et  dans  le  vif  mouvement  de  la 
vie  sociale.  La  capitale  surtout,  séjour  habituel  des  rois 
et  des  plus  grands  seigneurs,  résidence  de  ce  que  la  haute 
bourgeoisie  renferme  de  plus  opulent,  présente  un  aspect 
qui  laisse  déjà  loin  les  siècles  précédents.  Détournons 
un  instant  les  yeux  des  misères  qui  souillent  certains 
quartiers.  C'est  un  trait  particulier  de  Paris,  aussi  bien 
que  de  la  royauté  de  ce  temps-là,  qu'à  travers  les  plus 
terribles  épreuves  sa  place  et  son  rôle  ne  cessent  guère 
de  s'accroître.  Outre  tant  de  solennités  magnifiques 
et  populaires,  Paris  offre  un  luxe  moins  superficiel  et 
moins  éphémère.  Il  biille  dans  le  monde  par  ses  monu- 
ments comme  par  ses  écoles.  Il  est  le  théâtre  déjà  d'un 
mouvement  intellectuel  sans  égal.  Il  est  enfin  un  sujet 
de  curiosité  et  d'enthousiasme  pour  les  étrangers,  qui 
en  parlent  comme  d'une  ville  à  part,  de  la  ville  par 
excellence,  de  celle  qui  appartient  à  toutes  les  nations, 
de  la  seule  où  l'on  vive  véritablement  !  «  Etre  à  Paris, 
écrit  à  un  de  ses  amis  dans  la  langue  scolastique  à  la 
mode,  Jean  de  Jandun,  connu  par  son  commentaire 
d'Aristote,  c'est  être  dans  le   sens  absolu,  simpUciter ; 

1  On  ci-oirail  à  torl  que  ces  tableaux  plus  favorables  aux  progrès  accom- 
plis à  celte  époque  sont  tracés  par  des  écrivains  qui  se  complaisent  à  van- 
ter les  mériks  du  passé  en  vue  de  dénigrer  notre  temps.  Les  faits  que 
nous  rappelons  et  les  jugements  que  nous  en  portons  sont  conformes  à  ceux 
de  la  savante  Histoire  des  classes  rurales  en  France,  très -empreinte  de 
l'esprit  moderne,  par  M.  II.  Doniol.  Nous  avons  cité  d'autres  témoignages. 
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être  ailleurs,  c'est  être  accidentellement,  semndum  quid 
(1523).  Paris,  —  Jean  de  Jandun  laisse  échapper  le 
grand  mot,  —  c'est  «  la  patrie  commune  *  »  ! 

Aucune  des  raisons  qui  pouvaient  justifier  une  telle 
admiration  n'est  omise  par  ce  témoin  qui  se  fâche  rien 
qu'à  l'idée  qu'on  puisse  disputer  à  Paris  le  premier 
rang.  Il  nie  qu'il  y  ait  une  seule  ville  qui  possède 
autant  de  belles  églises,  et  qu'aucune  cathédrale  offre 
une  majesté  plus  «  terrible  »  et  soit  supérieure  à  Notre- 
Dame  par  l'ensemble  et  les  parties.  Jean  de  Jandun  loue 
surtout  cette  Sainte-Chapelle  «  qui  semble  se  cacher  par 
modestie  derrière  les  murs  de  la  demeure  royale.  Combien 
elle  est  remarquable  par  la  perfection  de  sa  construction, 
par  le  choix  des  couleurs  dont  elle  brille,  par  les  images 
qui  s*y  détachent  sur  un  fond  d'or,  par  la  transparence 
et  l'éclat  de  ses  vitraux,  par  les  parements  de  ses  autels, 
par  ses  châsses  resplendissantes  de  pierres  précieuses!  » 
«  En  y  entrant,  continue  ce  panégyriste  plein  de  chaleur, 
on  se  croit  ravi  au  ciel  et  introduit  dans  une  des  plus 
belles  chambres  du  paradis  !  » 

Voyons-le,  ce  témoin  ému  des  grandeurs  de  notre 
Paris  du  quatorzième  siècle,  jeter  un  coup  d'œil  sur 
tout  ce  qui  mérite  l'attention  dans  ses  édifices,  dans 
son  luxe  public,  dans  le  commerce  qui  sert  à  satisfaire 
aux  besoins  du  luxe  privé,  et  célébrer  ce  palais,  où  s'a- 
brite la  majesté  royale,  ce  palais  qui  pourrait  contenir 
tout  un  peuple  !  »  Là,  dans  une  vaste  salle,  sont  les  statues 
des  rois  de  France,  si  vraies  dans  leur  expression  qu'on 

*  Hist   lut.  de  la  France  au  Wi"  siècle,  t.  II,  1"=  partie. 
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les  croirait  vivantes  ;  là  aussi  est  celte  immense  table 
de  marbre,  où  les  convives  sont  tournés  vers  l'Orient, 
et  dont  la  surface  polie  est  illuminée  par  les  rayons  du 
soleil  couchant,  à  travers  les  vitraux  des  fenêtres  oppo- 
sées. » 

Il  est  visible  qu'au  quatorzième  siècle  le  nombre 
des  maisons  ayant  caractère  d'édifices  s'est  beau- 
coup accru.  Notre  philosophe  scolastique  s'extasie 
devant  cette  quantité  d'hôtels  qui  logent  des  ducs,  des 
chevaliers,  des  barons,  des  prélat?,  des  riches  bourgeois. 
«  Ils  sont  si  grands  et  si  nombreux,  s'écrie-t-il,  que, 
réunis  à  part  des  autres  maisons,  ils  pourraient  former 
une  très-grande  ville.  »  Ainsi  le  plus  noble  faste  s'étend 
désormais  aux  édifices  civils,  marque  évidente  d'une 
civilisation  qui  veut  avoir  aussi  son  architecture,  ses 
grandeurs  monumentales,  appropriées  aux  besoins  de 
la  vie  et  aux  élégances  de  la  richesse  et  des  arts.  La  bour- 
geoisie élevée,  qui  doit  à  l'industrie  et  au  commerce, 
quelquefois  à  d'importantes  fonctions,  sa  haute  situa- 
tion, entre  alors  dans  le  grand  luxe.  Elle  se  rapproche 
de  la  noblesse  par  le  faste.  Le  goût  de  celte  bourgeoisie 
opulente  du  quatorzième  siècle  reste  encore  pur  et  dis- 
tingué :  rien  là  qui  sente  le  parvenu;  nul  faux  brillant; 
rien  de  mesquin.  Ce  goût  général  se  soutient  partout. 
Le  mobilier  garde  ces  caractères  au  quinzième  siècle 
même,  tandis  que  le  noble  costume  du  quatorzième 
siècle  s'altérera  et  tombera  dans  d'extravagantes  bizar- 
reries. 

C'est  montrer  un  des  aspects  de  celte  civilisation  maté- 
rielle, un  des  témoignages  de  la  grandeur  accrue  du  tiers 
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état,  que  d'indiquer  ce  qu'étaient  ces  magnifiques  hôtels 
tant  bourgeois  que  nobiliaires  du  quatorzième  siècle*.  Ces 
hôtels,  ils  portent  des  noms  historiques,  ils  désignent 
au  peuple  la  nouvelle  puissance  de  l'argent.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  nommerons  Etienne  Barbet,  prévôt  de 
Paris  sous  Philippe  le  Bel,  le  premier  des  financiers  qui 
profitèrent  du  système  fiscal  inauguré  par  la  royauté, 
et  en  portèrent  aux  yeux  du  peuple  la  responsabilité. 
Le  bel  hôtel  de  la  rue  «  Barbette  »  fut  pillé  dans  l'é- 
meute de  1306.  Ainsi,  l'émeute  populaire  se  portait 
vers  les  monuments  qui  attestaient  le  luxe  bourgeois! 
L'hôtel  Barbette  passa  ensuite  aux  Montaigu,et  devint  la 
résidence  d'Isabeau  de  Bavière.  L'hôtel  d'Enguerrand  de 
Marigny  rappelait  la  richesse  des  hauts  fonctionnaires. 
Les  Parisiens  du  quatorzième  siècle  admiraient  la  beauté 
des  jardins  de  l'hôtel  des  Tournelles,  appartenant  aux 
d'Orgemont,  et  surtout  le  labyrinthe,  qu'on  nommait  le 
dédale,  Dedalus.  Chacune  de  ces  demeures  vraiment 
princières  avait  son  caractère  propre.  L'hôtel  de  Charles 
de  Savûisi,  chambellan  et  favori  de  Charles  Vf,  frappait 
surtout  par  sa  grandeur,  la  beauté  des  matériaux  et  les 
peintures.  Les  quatre  hôtels  de  Jean  de  Montaigu  étaient 
remarquables  par  leur  magnificence  architecturale  et  la 
richesse  du  mobilier  :  son  luxe  devait  contribuer  à  attirer 
sur  lui  aussi  une  fin  terrible  !  Le  luxe,  nous  le  montrons 
plus  loin,  fut  un  danger  pour  les  riches,  et  tel  fut  si- 
gnalé par  son  hôtel  comme  les  Romains  du  temps  de 
Sylla  l'étaient  par  leurs  maisons  de  campagne, 

•  V.  Discours  sur  l'élat  des  bcaux-aits  au  qualorziome  siècle  {Histoire 
litléraire  de  la  France,  par  E.  Renan,  t.  V). 

iii  15 
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Quel  nom  en  dit  plus  que  celui  de  Jacques  Cœur? 
L'opulent,  le  puissant  argentier  du  roi  Charles  VII  sera 
rancêlre  des  sommités  de  la  finance  en  notre  siècle.  Il 
traite  les  plus  grandes  affaires  avec  les  rois  de  France  et 
avec  les  gouvernements  étrangers  :  personnification  d'ail- 
leurs du  luxe  solide  autant  que  brillant  qui  convient 
à  la  vraie  richesse  :  on  le  voit  encore  par  cet  hôtel  élevé 
à  Bourges,  si  sévère  au  dehors,  si  orné  et  magnifique  au 
dedans. 

Ces  intérieurs  des  hôtels  dans  toute  la  France  révèlent, 
nous  y  insistons  parce  qu'il  y  a  là  le  signe  d'un  progrès 
général  qui  ne  s'étend  pas  qu'à  Paris,  autant  de  noblesse 
dans  l'ornementation  que  de  somptuosité  !  Parcourez  les 
inventaires  de  ces  riches  demeures  :  celui,  en  1502,  des 
meubles  de  l'hôtel  de  Piaoul  de  Clermont;  en  1503, 
■celui  du  château  de  Miron  (Douches-du-Rhône)  ;  l'état 
du  mobilier  de  l'archevêque  de  Reims  en  1521  ;  celui 
du  comte  de  Flandre  de  l'année  1522,  et  qui  se  rap- 
porte au  château  de  Courtroy,  etc.  Partout  les  éléments 
d'art  et  d'ornementation  abondent.  Mais  on  doit  recon- 
naître que  tous  se  trouvent  réunis,  à  Paris,  dans  les 
hôtels  princiers,  et  même  dans  tel  hôtel  bourgeois 
comme  celui  d'une  riche  marchande,  dont  la  célèbre 
Christine  de  Pisan  a  décrit  l'intérieur  avec  une  abon- 
dance de  détails  aussi  exacts  que  curieux.  Chez  celte 
riche  marchande,  récemment  accouchée,  «  à  qui  elle 
va  faire  visite  »,  Christine  de  Pisan  relève  avec  admi- 
ration toutes  les  parties  de  ce  splendide  mobilier, 
les  tapisseries  de  Chypre  rehaussées  d'or,  les  tissus  de 
soie  et  d'argent,  les  divers  tapis  somptueux,  les  riches 
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bijoux,  etc.  Voyez  les  mêmes  détails  curieux,  instructifs, 
dans  Guillebert  deMetz,  qui  s'étend  longuement  sur  les 
magnificences  de  l'hôtel  de  maître  Jacques  Duchié  «  en  la 
rue  des  Prouvelles  ».  —  «  La  porte  de  l'hôtel  est  entaillée 
de  art  merveilleux;  en  la  court  estoient  paons  et  divers 
oyseaux  à  plaisance.  La  première  salle  est  embellie  de 
divers  tableaux  et  escriptures  d'enseignemens,  attachiés 
et  pendus  aux  parois.  Une  autre  salle  remplie  de  toutes 
manières  d'instrumens,  harpes,  orgues,  vielles,  guiternes, 
psalterions  et  autres,  des  quelz  le  dit  maistre  Jaques  savoit 
jouer  de  tous.  Une  autre  salle  estoit  garnie  de  jeux  d'es- 
chez,  de  tables,  et  d'autres  diverses  manières  de  jeux, 
à  grand  nombre.  Item  une  belle  chapelle,  où  il  avoit  des 
pulpitres  à  mettre  livre  dessus,  de  merveilleux  art,  les 
quels  on  faisoit  venir  à  divers  sièges  loing  et  près,  à 
destre  et  à  senestre.  »  Guillebert  de  Metz  décrit  «  l'es- 
tude  où  les  parois  estoient  couverts  de  pieres  précieuses 
et  d'espices  de  souefve  oudeur;  une  chambre  ou  estoient 
fourrures  de  plusieurs  manières  ;  plusieurs  autres  riche- 
ment adoubez  de  lits,  de  tables  engigneusement  en- 
tailliées,  et  parés  de  riches  draps  et  tapis  à  orfrais  ».  — 
«  En  une  autre  chambre  haulte  estoient  grant  nombre 
d'arbalestes,  dont  les  aucuns  estoient  pains  à  belle  figure. 
Là  estoient  estendars,  banieres,  pennons,  arcs  à  en- 
gin, etc.  »  Rien  ne  manque  à  cet  état  descriptif  du  luxe 
dans  cette  période  brillante  du  moyen  âge.  Notre  vieil 
auteur  admire  aussi  beaucoup  les  fenêtres  de  l'hôtel, 
notamment  une  «c  faite  de  merveilleuse  artifice,  par 
laquelle  on  meltoit  hors  une  teste  de  plate  de  fer  creuse, 
par  my  laquele  on  regardoit  et  parloit  à  cculx  de  de- 
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hors,  se  besoing  estoil,  sans  doubler  le  trait.  Item  par 
dessus  tout  l'ostel  estoit  une  chambre  carrée,  ou  estoient 
fenestres  de  tous  costés  pour  regarder  par  dessus  la 
ville.  » 

Que  dire  des  ascenseurs  dont  on  faisait  usage  pour 
monter  les  vivres?  «  Quand  on  y  mengeoit,  on  montoit 
vins  et  viandes  à  une  polie,  pour  ce  que  trop  hault  eust 
esté  à  porter.  »  —  Enfin,  comme  complément  de  luxe 
décoratif,  «  par  dessus  les  pignoiles  de  l'ostel  estoient 
belles  images  dorées  ». 

Comment  ne  pas  ajouter  que  le  maître  était  digne 
d'une  si  belle  demeure  et  que  le  service  intérieur  était  à 
l'avenant  de  ces  magnificences?  «  Cestui  maistre  Jaques 
Duchié  estoit  bel  homme,  de  honncste  habit  et  moult 
notable  ;  si  tenoit  serviteurs  bien  moriginés  et  instruis, 
d'avenant  contenance,  entre  lesquclx  estoit  l'un  maistre 
charpentier,  qui  continuelment  ouvroit  à  l'ostel.  Grant 
foison  de  riches  bourgois  avoit  et  d'officiers  que  on 
appeloit  petis  royetaux  de  grandeur  \  » 

La  tenture  et  l'ameublement  au  quatorzième  et  surtout 
au  quinzième  siècle  s'enrichissent  d'ornementations  nou- 
velles comme  le  cuir  décoré  par  gaufrages  ou  estampage, 
qui  devint  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  décoration 
intérieure.  On  s'en  servit  principalement  pour  remplacer 
les  tapisseries  pendant  la  saison  chaude  :  «  Cuirs  à  estandre 
es  chambres,  en  temps  d'esté  »  disent  les  inventaires  du 
duc  de  Bourgogne.  En  1416,  Isabeau  de  Bavière  envoyait 
chercher  six  tapis  de  cuirs  servans  par  terre.  A  cette 

*  Guillebert  de  Melz,  Descript.,  p.  G7,  G8.  11  décrit  d'autres  grands 
hôtels  de  première  importance. 
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même  date  le  duc  de  Berri  possédait  un  grand  cuir 
rouge,  armorié  à  plusieurs  écussons  de  gueules,  à  trois 
bandes  d'argent  entourant  l'écu  de  Gastille;  c'était  un 
de  cescordouans  d'Espagne,  particulièrement  estimés,  et 
qui  ont  longtemps  donné  leur  nom  aux  tentures  de  cuir, 
dites  de  Cordouans.  N'était-ce  pas  un  beau  luxe  que  ces 
cuirs  de  tentures  peints  de  motifs  répétés,  rehaussés  de 
gravures  au  fer  chaud,  dont  les  colorations  étaient  des 
plus  brillantes,  et  les  fonds  le  plus  souvent  d'argent 
ou  d'or  (apparence  qui  s'obtenait  au  moyen  d'un  vernis 
coloré  passé  sur  l'argent),  dont  les  arabesques  et  orne- 
ments tranchaient  en  tons  vifs  sur  ce  dessous  brillant  : 
ce  genre  d'or  devait  se  développer  beaucoup  encore  au 
siècle  présent,  et  figurer  parmi  les  riches  décorations  des 
appartements  de  Catherine  de  Médicis. 

Le  luxe  de  la  très-haute  aristocratie  atteint  à  la  même 
époque  à  une  richesse,  à  une  variété  qui  dépasse  encore 
ces  splendeurs  par  une  accumulation  extraordinaire 
d'objets  précieux. 

Toute  une  féodalité  princière  ruisselle  de  pierreries, 
entasse  les  bijoux  et  orfèvreries  dans  d'incomparables 
trésors,  comme  celui  de  Charles  V.  Ce  luxe  est  porté  au 
comble  de  l'élégance  et  de  l'excès  avec  les  ducs  d'Anjou, 
d'Orléans,  de  Berri,  avec  la  puissante  maison  de  Bour- 
gogne, qui  déploie  un  faste  supérieur  à  celui  des  plus 
grandes  monarchies. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  l'esprit  féodal  reprend 
force  sous  les  Valois  à  la  faveur  des  guerres;  il  pro- 
voque de  funestes  créations  d'apanages,  et  fonde  au 
profit  des  branches  diverses  de  la  famille  royale,  une 
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féodalité  nouvelle,  aussi  embarrassante,  a-t-on  dit,  pour 
Charles  YI  et  Louis  XI,  que  la  première  l'avait  été  pour 
Philippe  le  Bel. 

Mais  avant  que  ce  grand  fait  ne  se  soit  accompli,  le 
luxe  des  princes  et  des  ducs  prend  un  caractère  et  des 
proportions  véritablement  inouïs. 

On  peut  douter,  par  exemple,  qu'il  y  ait  rien  dans  le 
monde  du  moyen  âge  qui  dépasse  ce  qu'indiquent  de  ri- 
chesse, de  luxe,  d'art,  la  notice  des  émaux,  bijouxet  objets 
divers,  exposés  dans  les  galeries  du  musée  du  Louvre, 
par  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  et  l'inventaire  même  de 
l'argenterie  du  duc  d'Anjou  (1560-1568). 

Cet  inventaire  de  la  vaisselle  du  duc  Louis  d'Anjou, 
outre  le  nombre,  la  nature  et  la  valeur  des  objets,  offre 
la  plus  frappante  démonstration  de  l'alliance  de  l'art  et 
de  l'industrie  au  moyen  âge,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons dans  une  étude  d'ensemble  et  plus  complète. 

Sur  les  plus  vulgaires  ustensiles,  sur  les  salières,  les 
pots,  les  hanaps,  on  voit  des  ciselures  et  des  compositions 
en  bas-reliefs.  Beaucoup  de  ces  objets  sont  ornés  de 
groupes  de  figures  ou  d'animaux,  décorés  de  nielles  ou 
émaillés.  Rien  qui  ne  soit  art  dans  une  telle  fabrication. 
Une  libre  variété,  une  remarquable  fantaisie  individuelle 
brillent  dans  ces  spécimens  de  luxe  décoratif.  On  y 
trouve  extrêmement  peu  de  types  établis  pour  ainsi  dire 
une  fois  pour  toutes  et  reproduits  d'une  manière  uni- 
forme, ou  même  diversifiés  d'une  façon  seulement  acces- 
soire et  secondaire.  Point  de  genre,  mais  pour  ainsi  dire 
des  individus.  Chaque  objet  constitue  comme  une  pro- 
duction isolée  de  l'artiste  infatigable  et  fécond,  qui  re- 
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commence  toujours  au  lieu  de  se  copier  lui-môme  et  à 
plus  forte  raison  de  copier  autrui  ^ 

Voyez  les  magnifiques,  et  à  dire  le  vrai,  peu  commodes 
gobelets  d'argent  du  duc  d'Anjou,  sans  pied,  portés  par 
trois  lions  et  ornés  d'autres  animaux  qui  ne  contribuent 
pas  à  en  alléger  le  poids.  Ces  gobelets  ne  sont  pas  faits  sur 
un  patron  uniforme.  Chaque  convive  a  sa  coupe,  couverte 
de  reliefs  et  d'émaux.  Les  unes  sont  moins  riches  que  les 
autres,  mais  toutes  sont  dignes  de  figurer  dans  un  musée. 

Tel  ornement  jette  en  outre  un  trait  de  lumière  sur 
les  mœurs.  Regardez  tels  de  ces  objets,  par  exemple  cette 
salière  si  artistement  ornementée  ;  quel  est  cet  acces- 
soire, qu'on  appelait  alors  kmguiers  ou  épreuves? .. .  La 
crainte  du  poison  s'y  décèle.  Elle  avait  amené  les  princes 
à  obliger  leurs  maîtres  d'hôtel  à  faire  épreuve  de  tous 
les  plats.  Mais  quoi?  Le  maître  d'hôtel  ne  risquait-il  pas 
d'être  trompé  le  premier  et  inutilement  sacrifié  ?  On 
croit  pouvoir  conjurer  de  telle  autre  manière  la  menace 
du  poison...  Une  coupe  fabriquée  avec  les  cornes  du 
rhinocéros,  dites  de  licornes,  ou  l'ongle  de  griffons, 
était  censée  en  dénoter  la  présence.  L'autre  moyen  de 
s'en  préserver  était  la  langue  de  serpents  mise  en  con- 
tact avec  ces  substances  vénéneuses;  une  contraction 
soudaine  en  avertissait  :  de  là  l'usage  d'en  garnir  les 
salières,  qui  sont  alors  de  grandes  pièces  d'orfèvrerie. 

Ainsi  tels  accessoires  du  luxe  servent  aussi  à  peindre 


*  C'est  ce  qui  ressort  très-bien  de  Tinvenlaire  des  joyaux  de  Louis,. 
duc  d'Anjou,  publié  par  M.  le  comte  L.  de  Laborde,  et  des  observations 
qu'il  y  a  jointes.  —  Voir  aussi  sur  ce  sujet  .Vérimée,  Mélainjes  historiques 
et  liiléiaires. 
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une  époque.  Mœurs  et  croyances  s'y  reflètent  par  ces  traits 
particuliers,  qui  se  trahissent  à  leur  insu  dans  des  témoi- 
gnages irrécusables.  L'absence  de  certains  objets  n'y  sert 
pas  moins  que  la  présence  de  certains  autres.  Par  un  de 
ces  contrastes  que  j'ai  signalés  déjà,  au  milieu  de  ce 
somptueux  service  des  tables,  on  n'avait  pas  l'idée,  même 
à  Paris,  même  à  la  cour,  de  se  servir  de  fourchettes. 
Les  plus  fastueux  seigneurs  mangeaient  avec  leurs  doigts 
comme  les  héros  d'Homère,  ou  comme  on  le  fait  encore 
en  Orient*. 

Revenons  à  Paris,  dont  aussi  bien  nous  nous  sommes 
peu  écarté  en  parlant  de  ces  magnificences  princières. 
Voyons  maintenant  comment  le  luxe  en  général  y  avait 
ses  moyens  d'approvisionnement,  non  pas  seulement 
dans  des  boutiques,  mais  dans  une  grande  halle,  dite 


*  La  première  mention  qu'on  rencontre  de  cet  ustensile,  passé  aujour- 
d'hui dans  la  catégorie  des  choses  de  première  nécessité,  se  trouve  dans 
un  inventaire  d'Edouard  I"  d'Angleterre  à  la  date  de  1297,  et  encore  ce 
monarque  ne  possédait-il  qu'une  fourchette.  La  reine  Clémence  de  Hongrie, 
en  1328,  avait  trente  cuillers  et  une  fourchette;  Jeanne  d'Évreux  avait 
soixante-quatre  cuillers  contre  une  seule  fonrchelte.  La  cause  de  cette  ano- 
malie apparente  nous  paraît  avoir  été  fort  hien  expliquée.  «  On  ne  se  servait 
pas  alors  des  fourchettes  pour  manger  la  viande,  la  volaille  ou  le  poisson. 
Elles  étaient  exclusivement  réservées  à  des  usages  plus  délicats,  à  manger 
certains  fruits  par  exemple.  Ainsi  l'on  trouve  dans  l'inventaire  de  Pierre 
Galveston,  favori  d'Edouard  II,  qu'il  possédait  trois  fourchettes  pour  manger 
poires.  Un  peu  plus  tard,  Charles  V  alla  jusqu'à  la  demi- douzaine  :  trois 
fourchettes  d'argent  et  trois  dorées.  Mais  à  quoi  servaient- elles  ?  A  faire 
des  grillades  de  fromage  au  sucre.  A  la  fin  du  siècle,  la  duchesse  d'Orléans 
en  avait  une,  dont  elle  se  servait  pour  manger  des  rôties  au  vin,  et  le  duc 
de  Bourgogne  en  avait  une  autre  en  cristal  emmanchée  d'or,  avec  lequel 
il  mangeait  des  fraises.  Les  fourchelles  devinrent  peu  à  pou  moins  rares; 
mais  il  se  passa  bien  encore  deux  siècles  avant  qu'elles  entrassent  dans 
les  usages  ordinaires  de  la  table.  »  (De  Laslcyrie,  Histoire  de  lorfévreric.) 
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des  Champeaux,  dont  les  contemporains  parlent  comme 
d'un  bazar  de  merveilles.  Avec  quelle  admiration  en 
parle  encore  Jean  de  Jandun  !  Il  déclare  «  qu'il  faudrait 
la  visiter  tous  les  jours  pour  satisfaire  sa  curiosité  »,  et 
il  s'amuse  à  en  tracer  une  description  agréable  et  vive, 
véritable  nomenclature  des  industries  de  luxe  à  cette 
époque  :  «  Dans  les  salles  inférieures,  ce  sont  des  quan- 
tités innombrables  de  draps ,  plus  beaux  les  uns  que 
les  autres,  »  de  fourrures,  de  soieries,  d'étoffes  faites  de 
substances  inconnues,  ou  dont  Jean  de  Jandun  ignore 
le  nom  latin.  La  partie  supérieure  de  l'édifice  forme 
une  immense  galerie,  où  sont  exposés  tous  les  objets 
qui  servent  à  l'habillement  ou  à  la  parure  :  couronnes, 
tresses,  bonnets,  peignes,  besicles  [spécula],  ceintures, 
boucles,  bourses,  gants,  colliers,  etc.  Les  imagiers,  les 
armuriers,  les  orfèvres,  les  parcheminiers,  les  écrivains, 
les  enlumineurs,  les  relieurs  fixent  tour  à  tour  les  re- 
gards des  passants.  Arrêtons-nous  comme  ces  curieux 
devant  les  livres.  Ce  luxe  se  sécularise  en  effet  comme 
les  autres  sous  les  formes  jusqu'alors  renfermées  dans 
les  couvents.  La  miniature  devient  profane;  l'enlumi- 
nure des  manuscrits  cesse  d'être  uniquement  occupée  à 
orner  des  missels  et  des  évangéliaires  pour  l'Église,  et 
même  des  livres  d'heures  pour  les  fidèles;  elle  se  fait 
laïque,  au  point  qu'on  ne  distingue  plus  guère  dans  le 
choix  des  livres.  Cette  transformation  avait  commencé 
au  treizième  siècle.  On  a  de  cette  époque  même  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits,  très-peu  religieux,  où  les 
choses  sont  peintes  avec  la  même  liberté  qu'elles  étaient 
dites.  La  miniature  s'applique  à  des  livres  de  science, 
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comme  le  Trésor  de  Brimetto  Latini.  Sous  ces  deux 
formes  d'art  laïque  et  d'art  religieux,  les  riches  et  les 
princes  à  Paris  aiment  à  se  faire  honneur  de  ces  délicats 
produits  pleins  des  plus  exquises  recherches.  Et  pour- 
tant, ne  nous  y  trompons  pas,  le  livre  lui-même  n'en 
restait  pas  moins  au  quatorzième  siècle  l'objet  d'un 
commerce  restreint,  et  il  en  fut  ainsi  au  quinzième  jus- 
qu'à l'imprimerie,  qui  le  multiplia  sans  tuer  la  riche 
ornementation  des  belles  éditions.  De  vrais  artistes,  les 
Yan  Eyck,  les  Clouet,  les  Fouquet,  ne  dédaignaient 
pas  l'enluminure.  Si  le  prix  du  livre  reste  extraordi- 
nairement  élevé,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  il 
faut  payer  la  matière  souvent  précieuse,  comme  l'art 
presque  toujours  exquis  :  même  plus  simple,  le  livre 
représente  des  milliers  d'heures  de  travail,  et  de  quel 
travail  !  Une  Bible  coûte  alors  50  livres.  On  vend  un  Saint 
Chrysostome  500  livres,  un  Saint  Augustin  1000  li- 
vres, etc.^  Une  preuve  de  la  rareté  du  livre,  qui  le  fait 
rechercher  seulement  par  quelques  riches  d'un  esprit 
plus  cultivé,  éclate  dans  ce  fait  singulier  que  l'on  comp- 
tait huit  libraires  seulement  à  Paris,  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  et  il  n'en  restait  plus  que  trois  en  1515,  qui 
ne  faisaient  que  végéter!  La  femme  d'un  de  ces  librai- 
res exerçait  le  commerce  de  fripière,  et  les  deux  autres 
libraires  cumulaient  avec  leur  profession  le  commerce 
de  vin  qui  dès  lors  allait  beaucoup  mieux.  La  librairie 
formait  pourtant  une  corporation  avant  la  fin  du  siècle, 
grâce  à  la  protection  de  l'Université.  Mais  le  luxe  des 

'  Monleil,  Quatorzième  siècle,  t.  II,  p.  287. 
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livres,  en  raison  môme  du  petit  nombre  d'amateurs,  exi- 
geait une  sécurité  que  ces  temps  de  troubles  civils  ne 
laissaient  pas  s'établir  longtemps  à  Paris,  et  il  succom- 
bait au  quinzième  siècle,  pour  ne  trouver  d'abri  que  dans 
les  universités  et  dans  les  abbayes.  En  France  ce  beau 
luxe  est  surtout  redevable  aux  princes.  Saint  Louis 
avait  formé  sa  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle,  où  il 
venait  lire  lui-même  et  qu'il  ouvrait  aux  savants  :  pré- 
cieux dépôt,  rempli  de  beaux  manuscrits,  et  dispersé 
après  sa  mort  pour  être  réparti  entre  plusieurs  monas- 
tères. Charles  V  avait  fait  davantage  encore.  Il  réunissait 
dans  une  bibliothèque  permanente,  qui  occupait  une  tour 
de  son  palais,  près  d'un  millier  de  volumes  de  littérature 
sacrée  et  profane.  Dispersée  aussi,  puis  reformée,  réorga- 
nisée, complétée  par  les  rois,  depuis  Louis  XI  jusqu'à 
Henri  IV  et  ses  successeurs,  cette  bibliothèque  est  le  vrai 
germe  des  bibliothèques  dites  royales,  abondantes  autant 
que  magnifiques.  Ces  réunions  d'ouvrages  utiles  et  de 
splendides  chefs-d'œuvre  d'édition  et  d'enluminures  sont 
devenues  les  vastes  établissements  publics,  qu'entretient 
aujourd'hui  dans  tous  les  grands  pays  l'Etat  substitué 
au  rôle  d'une  royauté  protectrice. 

On  vient  de  voir  ce  qu'était  le  luxe  à  Paris  au  quator- 
zième siècle.  Il  est  évident  que  ce  genre  de  progrès  avait 
devancé  presque  tous  les  perfectionnements  de  l'utile. 
Les  nouveaux  faubourgs  avaient  seuls  de  l'air,  du  jour, 
et  des  espaces  suffisants.  La  mortalité  se  déployait  impi- 
toyable à  Paris  au  milieu  de  ses  splendeurs  naissantes. 
Elle  était,  d'après  certains  calculs,  de  plus  du  tiers  de 
celle  d'aujourd'hui.  La  sûreté  ne  régnait  pas  plus  que 
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la  salubrité.  On  lit  dans  un  avis  ou  advisement  adressé 
à  Philippe  de  Valois  par  Engelin  Balerin  :  «  Votre  ville 
de  Paris  est  mauvaisement  gardée  de  jour  et  de  nuit;  il 
est  chose  vraye  qu'il  y  a  peu  de  jours  que  l'on  n'y  tue 
hommes  ou  que  l'on  n'y  fasse  tout  plein  de  malfeçons, 
et  ce  par  le  défaut  de  votre  prévost,  de  vos  sergents  et  de 
votre  guet,  tellement  que  tout  l'argent  qu'ils  ont  de  gages 
est  tout  perdu  ;  car  il  n'y  a  petit  ni  grand  qui  ne  porte 
couteau  ou  épée  et  vont  tous  armés.  » 

Le  quinzième  siècle  devait  peu  changer  au  Paris  du  qua- 
torzième dont  Guillebert  de  Metz  place  l'apogée  en  1400. 
Ensuite  viennent  les  pilleries  des  Anglais  et  les  guerres 
civiles.  La  description  par  Artesan  du  Paris  du  quinzième 
siècle  prouve  que  la  ville  s'était  peu  modifiée.  Elle  devait 
rester,  à  travers  toutes  les  vicissitudes,  la  capitale  du  luxe 
en  France,  comme  elle  l'était  déjà  de  l'intelligence  pour 
l'Europe  entière.  Le  luxe,  en  ces  temps  calamiteux,  a  plu- 
tôt fait  au  reste  de  réparer  ses  brèches  que  la  prospérité 
de  se  rétablir,  ce  qu'il  est  facile  d'expliquer  par  le  ca- 
ractère éminemment  aristocratique  de  l'état  social,  oiî 
les  grands  se  jettent  dans  le  faste  et  les  jouissances  avec 
fureur,  et  ne  manquent  jamais  de  ressources  pour  ce 
genre  de  dépenses.  J'ai  comparé  d'une  manière  générale 
le  moyen  âge  à  l'Orient  par  certains  côtés.  Eh  bien  !  noire 
vieux  Paris  ressemble  lui  aussi  un  peu  à  ces  villes  de 
l'Orient,  luxueuses  et  misérables,  comme  le  Caire,  comme 
Smyrne,  avant  l'invasion  des  Européens,  comme  Brousse 
et  Alep,  comme  Damas  encore  de  nos  jours.  Dans  ces  villes 
de  l'Orient  que  voyait-on  et  que  voit-on  encore?  D'un 
côté,  des  quartiers  marchands,  divisés  par  corps  de  mé- 
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tiers,  et  dont  les  maisons,  pressées  les  unes  contre  les 
autres,  se  dressent  sur  la  rue  avec  leurs  boutiques  riche- 
ment garnies  et  bruyamment  animées.  D'un  autre  côté 
est  le  quartier  aristocratique,  dont  les  rues  sont  bordées 
de  murs  crénelés,  qui  forment  l'enceinte  des  somptueux 
hôtels;  de  hautes  maisons  ouvrent  à  peine  sur  les  passants 
quelques  jours  curieux  et  menaçants  ;  derrière  ces  murs 
est  le  luxe,  mais  dans*  les  rues  mêmes  est  la  misère  en 
permanence.  La  ville  s'anime  quand  on  aperçoit  le  cor- 
tège brillant  d'un  seigneur  qui  sort  ou  qui  rentre;  puis 
tout  rentre  dans  le  silence,  et  avec  la  nuit  reviennent 
une  obscurité  épaisse  et  les  embûches  des  voleurs. 

Ce  Paris  du  quinzième  siècle,  ce  Paris  des  premiers 
Valois,  commence  à  peine  à  connaître  certains  genres  de 
luxe  dont  nous  ne  séparons  plus  l'idée  des  capitales. 
Celui  des  équipages  n'existe  guère  sous  Charles  VI,  sous 
Charles  VII,  sous  Louis  XI  ;  il  se  montrera  à  peine  au  sei- 
zième siècle.  Ce  que  Paris  voit  se  développer,  c'est  la  cir- 
culation des  belles  montures  qui  ne  cesse  guère  de  s'ac- 
croître au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  C'était  un 
genre  de  luxe  porté  fort  loin  dans  certaines  cours  comme 
celle  des  ducs  de  Bourgogne  '.  Le  cheval  du  sire  de  Lalain , 
aux  joutes  de  1445,  paraît  tout  couvert  de  damas  gris, 
suivi  de  quatre  chevaux,  ornés  de  velours  noir,  chargés 
d'orlévrerie  dorée  et  argentée  «  et  avoicnt  les  dits  chevaux, 
chenfreins  d'argent,  dont  issoit  (sortait)  une  longue  corne, 
tenant  au  front  à  manière  de  licornes,  et  furent  celles 
ornées  d'or  et  d'argent».  A  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris, 

*  Olivier  (le  la  Marche,  liv.  I,  ch.  xvi.  —  V.  aussi  Cliron.  de  Georges 
ChaslcUain. 


2o8  LES  DERNIERS  SIÈCLES  DU  MOYEN  AGE. 

en  1431,  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient  déployent 
une  grande  magnificence  en  ce  genre.  «  Pour  honneur 
lui  faire  en  la  dite  entrée,  dit  le  chroniqueur  Jean  de 
Troyes,  avoient  de  moult  belles  et  riches  houssures  dont 
leur  chevaux  étaient  couverts,  lesquelles  houssures  es- 
toient  de  diverses  sortes  et  façons,  et  estoient  les  unes 
d'icelles  de  fin  drap  d'or,  fourrées  de  martre  zibeline, 
les  autres  de  velours,  fourrées  d'hermine,  de  draps  de 
damas,  d'orfèvreries,  etc.  » 

Nous  sommes  encore  bien  loin  du  temps  où  les  équi- 
pages, devenus  moins  rares,  prendront  dans  la  capi- 
tale la  forme  et  le  nom  de  carrosses,  mot  dérivé  de 
l'italien. 

«  Du  bruit  de  sa  carrosse  importunant  le  Louvre,  » 

dira,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  poëte 
Théophile. 

Ainsi  il  faudra  deux  cents  ans  encore  pour  que  la  ri- 
chesse nobiliaire  et  bourgeoise  commence  réellement  à 
étaler  ce  genre  de  luxe,  si  particulièrement  désagréable  à 
la  foule  envieuse! 

Au  quatorzième  siècle,  et  presque  toujours  même  aux 
deux  suivants,  les  personnages  riches  vont  à  cheval  dans 
les  rues  de  ce  Paris,  qui  connaît  leur  visage  et  les  désigne 
par  leur  nom.  Les  magistrats  se  rendent  au  palais  mon- 
tés sur  leurs  mules.  Les  femmes  les  plus  brillantes  de  la 
cour,  les  reines  mêmes  et  les  prin  esses,  se  rendent  aux 
cérémonies  religieuses,  montées  sur  des  haquenées  blan- 
ches. La  magnificence  des  chevaux  et  des  harna  is  est  une 
des  splendeurs  de   ces  temps.   Mais  on  doit   regarder 
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comme  un  luxe  tout  moderne  l'usage  des  voitures  somp- 
tueuses pour  les  solennités,  usage  qui  devait  préva- 
loir plus  tard  jusque  dans  les  habitudes  de  tous  les  jours. 

On  peut  juger  des  progrès  du  luxe  civil  en  France  par 
ceux  de  Paris,  progrès  conformes  à  l'état  social,  qui 
nous  fait  voir  en  haut  une  féodalité  de  princes,  au  centre 
un  tiers  état,  dont  le  sommet  s'élève  de  plus  en  plus  au 
niveau  de  la  noblesse. 

Avec  la  centralisation  qui  grandit  se  forme  une  vraie 
capitale.  Elle  résume  le  luxe  civil  sous  des  aspects  mul- 
tiples :  édifices  superbes  au  dehors, somptueusement  ornés 
au  dedans,  jouissances  raffinées  de  toute  sorte  qui  se  ré- 
pandent, travaux  et  plaisirs  intellectuels,  qui  prennent 
la  forme  d'écoles,  de  spectacles,  etc.  Le  tableau  est  loin 
d'être  achevé.  Nous  en  avons  montré  en  quelque  sorte 
les  grandes  lignes  qui  se  dessinent,  il  nous  restera  à  en 
voir  les  nouveaux  développements. 

Nous  verrons  aussi  comment  la  question  du  luxe  de- 
vient, au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  une 
question  sociale  et  politique  de  première  importance, 
qui  commence  à  mettre  en  présence  le  riche  et  le  pauvre 
dans  nos  grandes  cités. 

Mais  nous  avons  tenu  à  le  dire,  et  nous  insistons  sur 
cette  pensée  en  terminant  ce  chapitre  :  le  quatorzième 
siècle,  dont  nous  avons  encore  à  nous  occuper,  et  le  quin- 
zième n'en  ont  pas  moins,  malgré  leurs  vices,  rendu  des 
services  éclatants  à  l'humanité.  Nous  n'hésitons  pas  à 
appliquera  tous  les  ordres  d'idées,  à  toutes  les  inventions 
d'utilité  ou  de  luxe  de  cette  époque,  fondements  des  per- 
fectionnements qu'en  tireront  les  âges  ultérieurs,  ce  qu'on 
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a  pu  dire  des  découvertes  de  la  navigation  dans  les  mêmes 
temps.  Lorsque,  dans  le  commencement  du  quinzième 
siècle,  les  vaisseaux  portugais  s'avancent  jusqu'à  l'île  de 
Madère,  et  regardent  comme  le  premier  point  d'une  terre 
nouvelle  ce  dernier  terme  des  navigateurs  de  l'antiquité, 
on  pressent  Vasco  de  Gama,  qui  ouvre  la  route  des  Indes, 
on  peut  même  pressentir  déjà  Christophe  Colomb.  Il  est 
certain  que  les  efforts  des  hommes  qui  l'ont  précédé  ont 
préparé  son  œuvre.  Il  en  est  ainsi  de  ces  siècles  qui  inau- 
gurent, préparent,  annoncent  la  civilisation  moderne.  La 
civilisation  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  a  beau- 
coup de  ces  commencements-là,  signes  qui  présagent 
l'avenir.  Assurément  les  grandes  découvertes  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle  forment  dans  l'ordre 
scientifique  et  industriel  comme  un  monde  inconnu,  plus 
grand  et  plus  extraordinaire  encore  que  ces  terres  qui 
vinrent  ajouter  pour  nous,  grâce  au  siècle  et  au  génie  de 
Colomb,  comme  une  autre  moitié  à  notre  planète.  Mais 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  ont  frayé  la  route. 
Même  dans  l'impur  limon  qui  les  cache  trop  souvent  à 
nos  yeux,  les  germes  de  toutes  les  nouveautés  fécondes 
fermentent.  Le  moyen  âge  lui-même  semble  disparaître  au 
milieu  de  ces  progrès,  lue  par  un  esprit  nouveau,  esprit  de 
légistes,  de  gens  d'affaires.  On  doit  avouer  que  ce  qui  le 
tue  lui  est  supérieur  pour  le  progrès  social,  sans  le  va- 
loir toujours  moralement.  Il  y  a  trop  d'égoïsme  dans 
les  mobiles,  trop  d'inique  brutalité  dans  les  moyens. 
Cependant  le  droit  se  fonde,  la  science  s'affranchit,  l'art 
s'émancipe,  l'industrie  se  développe,  et,  pour  tout  dire 
d'un  mot,  la  civilisation  avance. 


CHAPITRE  II 

DÉCADENCE  MORALE,  PROGRÈS  CIVIL  ET  MATERIEL 


ALTÉRATIOî<    DU    CARACTÈRE  NATrO>\AL  ET  CORRUPTION   SOCIALE 
PAR  LE  LUXE  —  AVÈNEMENT  DE  LA  PUISSANCE  DE  L'ARGENT 

En  reconnaissant  les  progrès  accomplis  par  la  civili- 
sation au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  nous  avons 
été  frappé  des  symptômes  de  profonde  altération  morale 
qui  se  manifestent.  L'idéal  chrétien  s'abaisse,  et  la 
saine  et  pénétrante  influence  de  la  morale  cvangélique 
fait  place  aux  appétits  matériels;  elle  ne  perd  pas  tout 
son  empire  sur  la  masse  humble  et  vouée  à  d'obscurs 
travaux;  mais  trop  souvent,  dans  les  hautes  classes, 
cette  sève  généreuse  paraît  desséchée,  flétrie,  par 
cet  esprit  de  cupidité  et  de  sensualité  qui  enfante  les 
basses  œuvres  et  les  actes  violents.  Il  en  est  de  mémo 
aussi  de  la  morale  naturelle,  humaine,  universelle,  qui 
ne  dépend  pas  d'un  dogme  religieux,  qui  éclaire  tout 
homme,  qui  inspire  les  idées  communes  de  justice, 
d'équité,  d'honneur.  La  môme  éclipse  semble  l'altein- 

ui.  16 
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(lie.  Le  vice  n'eul  à  aucune  époque  moins  de  scrupules, 
le  crime  moins  de  repentir.  Lors  même  que  le  mal  ne 
seproduitpas  brutalement,  il  semble  que  les  sentiments 
délicats  qui  forment  comme  la  fleur  de  la  nature  hu- 
maine se  soient  comme  épaissis,  qu'une  lourde  vapeur 
s'élève  du  fond  des  cœurs  appesantis.  Ce  qui  est  léger, 
vif,  fin,  disparaît  à  peu  près  môme  des  lettres,  sauf  dans 
quelques  livres  qui  réagissent  et  protestent  contre  celte 
langueur  mortelle  par  un  mysticisme  exalté.  Celte  ré- 
volte ou  plutôt  cette  dominalion  de  la  matière,  oii  n'est- 
elle  pas  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle 
et  dans  presque  tout  le  quinzième?  Que  de  désordres 
dans  la  vie  privée  !  que  de  voies  tortueuses  et  de  voies 
de  fait  dans  la  politique!  que  d'engagements  hypocri- 
tement éludés  ou  insolemment  foulés  aux  pieds  !  Plus 
on  voit  ce  qui  fait  agir  les  personnages  en  vue  qui 
remplissent  la  scène  politique  d'une  agitation  souvent 
confuse  et  stérile,  plus  on  est  frappé  de  cet  abaissement. 
La  chevalerie  peut  conserver  ses  formes,  son  vocabulaire, 
instituer  des  cours  d'amour  ;  l'âme  lui  manque,  et  les 
hommages  affectés  qu'elle  rend  aux  femmes,  ne  sont 
plus  guère  que  le  masque  d'une  impudeur  effrontée.  Les 
passions  elles-mêmes  perdent  ce  qui  leur  donne  parfois 
une  sorte  de  grandeur.  L'ambition  se  tourne  en  cupi- 
dité :  l'amour  du  pouvoir  cache  l'amour  des  richesses. 
Le  luxe  se  corrompt  comme  le  reste.  Il  excite  d'insa- 
tiables convoitises.  Il  cesse  au  quinzième  siècle  d'être 
fidèle  au  goût,  tombe  dans  le  bizarre,  dans  l'extravagant, 
dans  un  véritable  délire  de  modes  indécentes  autant  que 
fastueuses. 
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Ce  n'est  plus  un  mal  de  surface.  Ce  luxe  malsain  et 
ces  appétits  furieux  altèrent  jusqu'au  fond  des  mœurs. 
Les  hautes  classes  entrent  dès  lors  dans  la  voie  de  per- 
dition qui  les  conduira  jusqu'à  la  catastrophe  finale. 
Les  défauts  du  caractère  national  se  prononcent  et 
semblent  se  fixer.  La  nation  devient  légère,  frivole,  à 
l'exemple  de  ses  chefs.  Elle  contracte,  sous  les  premiers 
Valois,  l'habitude  de  s'amuser  au  milieu  de  tous  les 
revers  de  la  fortune.  Prendre  gaiement  l'adversité, 
danser  sur  les  ruines,  remplir  de  distractions  vaines,  de 
solennités  bruyantes  et  pompeuses,  l'intervalle  ou  la 
durée  même  des  révolutions  et  des  guerres,  devient  un 
trait  du  caractère  national.  Le  roi  Jean  vaincu,  humilié, 
veut  encore  du  luxe  et  des  plaisirs  pour  amuser  sa  cap- 
tivité et  se  consoler  de  sa  défaite  ;  la  nation  fait  comme 
son  roi;  elle  est  en  fête  sous  le  coup  des  plus  cruels 
désastres. 

La  passion  du  faste  et  des  jouissances  joue  un  rôle 
énorme  môme  dans  la  recherche  du  pouvoir.  Ces  prin- 
ces en  sont  comme  enfiévrés.  Leurs  félonies  s'expliquent 
souvent  par  cette  passion.  Les  séditions,  les  jacqueries 
ont  dans  ces  excès  leur  prétexte  et  leur  point  de  départ. 

Une  chose  évidente,  c'est  que  la  vieille  société  n'est 
plus,  j'entends  la  vraie  société  du  moyen  âge.  Celte 
société  souillée  de  vices  et  de  crimes,  mais  pleine  de 
grandeur,  de  foi,  et  féconde  en  œuvres  sérieuses,  elle 
s'évanouit  dans  la  frivolité  sceptique  et  dans  les  préoc- 
cupations d'un  matérialisme  mconnu  aux  générations 
précédentes. 

Ce  passé  qui  achève  lentement  de  mourir  n'en  a  pas 
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moins  de  fort  brillantes  apparences.  La  chevalerie  a 
plus  d'éclat  extérieur  que  jamais.  Elle  est  le  plus  splen- 
dide  des  spectacles,  une  éblouissante  parade.  Elle  sent 
le  roman  déjà,  et  enfante  en  effet  toute  une  littérature 
romanesque.  An  contraire,  les  germes  de  l'avenir  repré- 
sentés par  de  fortes  et  modestes  classes  poussent  obscu- 
rément. Il  en  est  ici,  semble-t-il,  un  peu  comme  de  ce 
qui  arrive  pour  la  végétation.  Belles  sont  les  feuilles  dus 
chênes  ;  sous  le  soleil  de  l'automne  un  peu  plus  tard,  elles 
vont  se  flétrir  pour  tomber  par  le  travail  de  la  sève  au 
printemps.  Le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  res- 
semblent à  cet  automne  splendide  de  la  féodalité  cheva- 
leresque qui  s'éclaire  de  derniers  et  magnifiques  rayons. 
Plus  on  avance,  plus  le  froid  se  fait,  plus  elle  se  dessèche, 
jusqu'à  ce  qu'elle  jonche  le  sol  de  ses  débris,  par  le  se- 
cret travail  qui  fermente  et  appelle  à  la  vie  une  société 
nouvelle  pleine  d'exubérante  jeunesse. 

Ces  moments  de  transition,  qui  se  mesurent  par  de 
longues  périodes,  ont  toujours  quelque  chose  d'ingrat. 
Le  quinzième  siècle  est  Tàge  ingrat  de  l'histoire  de 
France.  Même  ces  nouveautés  fécondes,  dont  nous  sa- 
luons l'aurore,  industrie,  propriélé,  sciences,  inventions, 
n'apparaissent  pas  sans  mélange.  Les  phénomènes  hu- 
mains n'ont  jamais  la  pureté  des  phénomènes  de  la 
nature.  Ces  végétations  sociales  sont  toujours  mêlées  de 
sang,  souillées  de  fange.  Le  ferment  de  la  société  qui 
commence  est  l'intérêt.  Il  n'a  pas  la  beauté  idéale  de 
ce  haut  principe  de  moralité,  encore  sublime  et  pur, 
même  au  contact  des  réalités  qui  l'ont  plus  d'une  fois 
déshonoré  et  des  apparences  hypocrites  auxquelles  il 
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servit  de  voile.  Donnons  ici  à  l'intérêt  un  nom  plus 
philosophique  et  plus  noble;  appelons-le  le  droit.  Le 
droit,  je  persiste  à  le  dire,  est  moins  sublime  que  le 
devoir.  11  est  personnel.  Il  est  le  contraire  de  l'abné- 
gation. 

Reconnaissons-le  sans  hésiter  :  un  des  grands  mobiles 
et  un  des  agents  les  plus  puissants  de  l'industrie  et  du 
commerce  qui  se  développent  à  cette  époque,  c'est  l'or. 
Il  offre  bien  des  rapports  avec  le  travail,  et  combien  aussi 
avec  le  luxe!  Poètes  et  philosophes  se  sont  chargés  de 
le  maudire.  C'est  l'éternel  sophisme  qui  ne  voit  en  tout 
que  l'abus,  non  l'usage.  On  a  pu  tout  nier  ainsi.  L'or  doit 
être  plus  qu'amnistié,  il  est  le  mêlai  vraiment  précieux; 
précieux,  dis-je,  par  les  services  autant  que  parla  valeur. 
L'instrument  d'échange  qui,  sous  un  si  petit  volume, 
condense  une  valeur  immense,  parut  dès  le  quinzième 
siècle  donner  des  ailes  au  commerce.  Souple,  agile,  il 
aida  l'industrie  à  produire  ses  œuvres,  il  fut  prêt  à 
prendre  toutes  les  formes,  portant  la  fertilité  dans  les 
plaines,  c'est-à-dire  dans  les  classes  moins  élevées,  après 
avoir  fécondé  les  sommets.  Niveleur  puissant  et  méconnu, 
il  contribua  à  ôler  à  la  propriété  son  caractère  de  privi- 
lège pour  la  rendre  mobile  et  divisible.  Immenses  bien- 
faits !  — Nierai-je  le  mal?  Il  se  révèle  au  quatorzième,  au 
quinzième,  au  seizième  siècle,  destiné  à  ajouter  de  nou- 
veaux flots  du  précieux  métal.  La  tentation  s'attache  à  ce 
Prêtée  que  la  volonté  subjugue,  que  l'habileté  sait  sur- 
prendre, qui  se  change  à  la  minute  en  plaisirs,  en  jouis- 
sances, en  luxe,  ne  laissant  jamais  en  souffrance  le  désir 
impatient.  La  propriété  foncière  résiste  par  sa  masse  et 
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sa  lourdeur  à  ces  prises  de  possession  soudaines;  elle  n'a 
pas  non  plus  de  ces  séductions  de  sirène;  son  fort  attrait 
tient  plus  à  ce  qu'il  y  a  d'intime  dans  l'homme  et  dans 
la  famille,  il  n'a  rien  de  cette  ivresse.  La  terre  donne  le 
temps  de  la  réflexion  à  celui  qui  veut  s'en  défaire  pour 
l'échanger  contre  quelque  folle  satisfaction.  L'or  glisse, 
échappe.  L'or,  ce  sera  le  travail  facilité,  multiplié,  l'in- 
strument d'émancipation  et  de  fécondité,  mais  comment 
l'oublier?  ce  sera  le  jeu  aussi,  avec  le  jeu,  ce  sera  le 
luxe,  et  quel  luxe  !  Mobile,  changeant  incessamment  de 
formes  et  de  mains,  accomplissant  mille  révolutions  ra- 
pides dans  les  situations,  un  perpétuel  va-et-vient  dans 
les  fortunes. 

Il  est  certain  que  ce  grand  moyen  du  luxe  et  des 
transactions,  fait  son  apparition  sur  la  scène  et  tient 
une  place  inconnue  à  ce  degré  jusqu'à  ce  moment  de 
l'histoire.  Il  est  l'objet  du  négoce  et  des  navigations 
lointaines.  Il  devient  le  but  insensé  de  l'alchimie,  folle 
et  crédule  superstition  de  la  religion  nouvelle.  Cet  illu- 
minisme  de  la  matière  crée  de  nouveaux  mystiques,  les 
mystiques  de  la  richesse.  La  religion  catholique  elle- 
même  se  ressentira  de  cette  superstitieuse  puissance 
attribuée  à  l'or.  Des  hommes  en  viendront  à  croire 
que  l'or  peut  racheter  les  péchés  qu'il  aide  à  commettre, 
payer  la  miséricorde  divine.  Christophe  Colomb,  si  hon- 
nête ,  si  désintéressé,  écrira  en  toute  naïveté,  pour 
rehausser  encore  sa  découverte,  ces  lignes  singulières, 
adressées  au  roi  d'Espagne  :  «  L'or  est  chose  excellente. 
Avec  de  l'or,  on  forme  des  trésors.  Avec  de  l'or,  on  fait 
tout  ce  qu'on  désire  en  ce  monde.  On  fait  même  arriver 
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les  âmes  en  paradis^.  »  Plulus,  maître  de  ce  monde, 
prétend  l'être  de  l'autre  :  la  vente  des  indulgences  n'est 
pas  loin. 

L'or  tient  une  place  énorme  sous  Philippe  le  Bel  dans 
toute  la  politique  du  règne.  Le  luxe  des  Ordres  reli- 
gieux, militaires  donne  prétexte,  parmi  d'autres  accusa- 
tions, à  les  proscrire  et  à  les  dépouiller.  Les  après  et 
cruelles  persécutions,  qui  appellent  la  pitié  sur  le  fameux 
Ordre  du  Temple,  ne  le  justifient  pas  lui-même  de  ses 
fastueux  excès  et  de  cette  recherche  immodérée  des  ri- 
chesses. Philippe  persécute  et  ménage  tour  à  tour  les 
Juifs  exposés  à  ces  mêmes  alternatives  sous  les  règnes 
suivants.  Destinée  singulière  de  ce  peuple,  exploité  par 
les  emprunts  que  lui  font  les  princes  prodigues,  spolié 
par  des  confiscations  sous  des  prétextes  menteurs  !  11  va 
pourtant  s'enrichissanl  toujours  par  l'exclusion  même  de 
toutes  les  carrières  qui  le  force  à  se  réfugier  dans  l'in- 
dustrie, le  négoce,  la  banque,  et  à  y  confiner  son  génie  ; 
qui  pourra  lui  disputer  la  spécialité  du  commerce  d'ar- 
gent, des  prêts?  La  loi  de  Moïse  les  lui  permet  envers 
l'étranger,  tandis  que  l'Eglise  interdit  tout  prêt  à  intérêt. 
Le  Juif,  tout  en  venant  en  aide  aux  prodigues,  créera  le 
crédit,  une  des  grandes  choses  des  temps  modernes. 

L'altération  des  monnaies  prend  à  la  môme  époque 
des  proportions  inconnues,  et  son  rapport  avec  les  pro- 
fusions et  les  dépenses  du  luxe  n'est  pas  moins  frappant. 
C'est  la  seule  pierre  philosophale  que  l'alchimie  de  ce 
temps  ait  su  découvrir,  alchimie  d'hommes  politiques 

*  Lettre  à  Ferdinand  et  Isabelle  après  son  quatrième  voyage. 
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aux  abois  qui,  faute  de  trouver  l'or  et  l'argent  à  volonté, 
en  multiplie  le  signe  par  l'alliage,  et  ment  sur  la  valeur 
intrinsèque,  autorisant  la  banqueroute  par  la  signature, 
c'est-à-dire  par  l'effigie  du  prince.  La  fabrication  de  la 
fausse  monnaie  devient  un  monopole  royal.  Un  tel  abus 
dure  jusquevers  la  fin  de  lamonarchie.  Ce  scandale  et  cette 
ruine  des  perpétuelles  altérations  du  numéraire,  à  quelles 
causes  les  attribuer?  A  la  guerre  sans  doute,  mais,  nous 
le  répétons,  et  les  contemporains  ne  s'y  trompent  pas  un 
seul  instant,  non  pas  moins  aux  prodigalités  fastueuses. 
Aux  mêmes  besoins  dispendieux  se  rattache  une  vraie 
révolution  dans  les  procédés  d'administration  financière. 
Le  fermage  des  impôts  fut  créé,  expédient  au  service 
du  luxe  royal.  Mesure  peut-être  difficile  à  éviter  dans 
l'état  imparfait  des  moyens  d'administration  financière, 
mais  cause  infaillible  de  prodigalités.  Les  princes  pui- 
sèrent à  pleines  mains  dans  l'emprunt  ostensible  ou 
caché,  et  on  verra  d'un  autre  côté  se  développer  le  luxe 
des  fermiers  généraux.  Les  gaspillages  deviendront  tels 
que  le  peuple  payera  sous  Louis  XIV  le  double  de  ce 
qui  entrait  dans  les  coffres  de  l'Etat.  Faire  de  l'argent, 
per  fas  et  nefas^  en  sachant  donner  des  couleurs  plus 
ou  moins  spécieuses  à  des  mesures  contraires  à  la  justice, 
c'est  la  grande  occupation  du  règne  de  Philippe  lY,  signalé 
pourtant  par  de  grands  progrès  du  droit  civil.  Mais  la 
violence  déborde  ici  sous  les  formes  les  plus  brutales. 
En  même  temps  que  des  mesures  d'organisation,  con- 
formes aux  maximes  d'un  droit  plus  rationnel,  sont 
adoptées  au  grand  avantage  de  l'avenir,  le  pouvoir  cu- 
pide commet  des  actes  de  véritable  brigandage.  Pressé 
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de  besoins  d'argent,  il  fait  arrêter  les  banquiers  toscans, 
Biccio  et  Musciatlo  dei  Francesi,  chargés  des  recouvre- 
ments des  tailles  et  autres  impôts  ;  ils  sont  jetés  dans 
un  cachot,  accusés  de  prêts  à  usure.  Le  même  traitement 
indigne  est  infligé  par  un  coup  de  surprise,  à  tous  les 
marchands  italiens,  qui  faisaient  alors  en  France  pres- 
que tout  le  haut  négoce.  Ils  se  rachetèrent  à  prix  d'or, 
mais  la  plupart  quittèrent  la  France,  au  très-grand  pré- 
judice de  l'industrie.  Nous  admirons  en  ce  moment  la 
grandeur  de  l'Etat,  la  puissance  de  la  maison  royale,  l'é- 
tendue du  royaume  de  France,  objet  de  respect  et  d'admi- 
ration universels.  Le  revers  de  la  médaille,  la  triste  ran- 
çon de  ces  grands  et  beaux  résultats,  c'est  la  fiscalité.  Elle 
alourdit  sa  main  et  ses  exigences.  La  taille  arbitraire 
est  restaurée,  perçue  avec  une  tyrannie  qui  lui  fait 
donner  le  nom  de  mallote^  maie  levée,  malè  toi  ta,  ou 
mauvais  impôt.  Le  lien  entre  de  dévorantes  dépenses  et 
ces  abus  de  fiscalité  est  visible.  Tantôt  il  faut  sol- 
der l'arriéré,  tantôt  c'est  au  présent  qu'il  faut  pourvoir. 
Le  mal  ne  fera  que  s'accuser  à  mesure  que  la  monarchie 
deviendra  plus  absolue.  On  verra  se  marquer  le  rapport 
du  luxe  avec  des  institutions  funestes  et  désastreuses. 
Pour  les  besoins  d'argent  et  les  expédients,  ce  règne  mé- 
morable peut  être  considéré  comme  un  point  de  départ, 
comme  une  ère  qui  s'ouvre  par  des  excès,  dont  le  procès 
des  Templiers  est  le  plus  dramatique  épisode,  mais  un 
épisode  lié  à  une  pièce  c'est  où  tout  se  tient,  et  dont  la 
question  d'argent  reste  le  nœud. 

Ce  règne,  quoique  le  roi  lui-même  ait  peu  de  besoins, 
n'en  est  pas  moins  un  moment  de  grand  luxe.  Philippe 
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Le  Bel  contribue  à  embellir  Paris  par  de  grands  tra- 
vaux, comme  les  quais  de  Nesle  et  de  l'Horloge,  comme 
l'agrandissement  du  Palais,  accru  de  la  tour  de  l'Hor- 
loge, décoré  des  statues  des  rois  qui  ornaient  la  grande 
salle,  et  qui  excitèrent  l'admiration  jusqu'à  leur  des- 
truction en  1618.  Le  Louvre,  Vincennes,  Villers-Cotte- 
rets,  se  ressentent  aussi  des  munificences  du  prince. 
H  a  beau  vivre  lui-même  en  roi  politique  au  milieu  des 
docteurs  et  des  gens  de  justice,  ses  frères  donnent  le 
ton  au  luxe,  et  le  grand  élan  de  la  richesse  seconde  ce 
mouvement  dans  toutes  les  classes,  d'une  façon  qui  frappe 
tous  les  yeux.  On  le  remarque  pour  les  maisons,  les 
tables.  Les  toilettes  s'étalent  orgueilleusement.  Aussi  les 
édits  somptuaires  prennent  une  importance  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eue  encore.  H  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner 
en  présence  d'abus  d'une  réelle  gravité;  mais  la  loi, 
outre  le  tort  qui  était  celui  de  l'époque,  d'usurper  sur 
la  liberté  privée,  s'attaque  à  certains  signes  extérieurs 
de  la  richesse,  point  ou  à  peine  blâmables  le  plus  sou- 
vent. Elle  se  propose  parfois  plutôt  d'arrêter  les  usur- 
pations du  luxe  bourgeois  que  de  combattre  le  désordre 
des  mœurs.  La  bourgeoisie  enrichie  s'était  bâtée  de  mar- 
quer son  importance,  comme  de  satisfaire  ses  goûts,  en 
se  couvrant  avec  profusion  d'étoffes  de  soie  et  de  bijoux. 
C'était  un  spectacle  qui  étonnait  dans  toutes  les  villes 
importantes,  en  France,  dans  les  Flandres,  partout  où 
le  commerce  possédait  de  grands  centres.  L'épouse  de 
Philippe  le  Bel,  témoin  à  Gand  et  à  Bruges  de  ce  dé- 
ploiement du  luxe  féminin,  s'écriait  avec  colère  :  «  Je 
croyais  être  seule   reine,   et  j'en  vois    ici    par  cen- 
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taines  '  !  »  Ce  cri,  combien  de  grandes  dames,  qui  n'avaient 
pas  l'esprit  sérieux  et  les  vertus  de  Jeanne  de  Navarre, 
le  répétaient  avec  une  jalouse  indignation  !  Un  tel  luxe, 
étalé  par  des  marchandes  bouffies  d'orgueil,  n'était-ce 
pas  un  scandale  ?  Il  portait  atteinte  à  la  hiérarchie. 
C'était  au  roi  de  mettre  bon  ordre  à  un  pareil  renverse- 
ment! Le  roi  ne  demanda  pas  mieux,  mais  à  condition 
de  frapper  aussi  sur  les  nobles. 

Les  célèbres  ordonnances  somptuaires  de  Philippe  le 
Bel,  lorsqu'elles  atteignent  le  luxe  nobiliaire,  sont  en 
effet  conformes  à  la  politique  royale.  N'cst-on  pas  tenté 
en  revanche  de  s'étonner  de  ce  qu'un  tel  prince  se 
montre  si  sévère  pour  le  luxe  bourgeois,  lui,  qui  accorde 
des  lettres  d'anoblissement  à  des  bourgeois  impor- 
tants, comme  Philippe  le  Hardi  en  avait  donné  le  pre- 
mier l'exemple  en  anoblissant  un  orfèvre  de  Paris?  Les 
légistes  qui  l'entourent  n'apparliennent-ils  pas  à  cette 
bourgeoisie  dont  ils  défendent  les  prérogatives,  étendent 
les  droits,  cherchent  à  resserrer  l'alliance  avec  la  royauté? 
Humilier  les  nobles  ne  coule  guère  à  celui  qui  établit  un 
parlement  sédentaire  devant  lequel  il  les  force  à  porter 
leurs  différends,  mais  ces  rigueurs  contre  la  bourgeoisie 

*  On  n'a  que  trop  souvent  à  regretter  dans  l'histoire  du  luxe  l'influence 
fâcheuse  exercée  par  les  femmes.  On  doit  d'autant  plus  rendre  hommage  au 
rôle  bienfaisant  de  ia  reine  Jeanne  de  Navarre.  «  Elle  seconda  souvent  le 
roi  Philippe  soit  dans  ses  efforts  pour  met're  un  frein  aux  folles  dépenses  i 
de  sa  cour,  soit  dans  l'appui  qu'il  accordait  aux  lettres...  Celte  reine  qui 
tint,  selon  Mézeray,  tout  le  monde  enchaîné  par  les  yeux,  par  les  oreilles, 
par  le  cœur,  également  belle,  éloquente  et  généreuse,  demanda  a  Join- 
villeson  Histoire  de  saint  Louis,  fit  traduire  du  latin  le  Miroir  des  dames 
et  fut  la  fondatrice  du  célèbre  collège  de  Navarre.  »  (Victor  Leclerc,  HiS' 
toire  liitérairc  de  la  France  au  quatorzième  siècle,  1"  partie.) 
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riche,  ne  semble-t-elle  pas  au  premier  abord  une  contra- 
diction? Aussi  est-il  difficile  de  ne  pas  croire  que  ces 
rigueurs  n'aient  pas  été  une  concession  faite  à  la  vanité 
nobiliaire  et  aux  réclamations  de  l'aristocratie,  outre  que 
les  légistes,  s'inspirant  des  idées  romaines,  devaient  se 
montrer  hostiles  au  luxe  en  général,  consolés  par  la  satis- 
faction d'avoir  à  le  réprimer  chez  les  nobles,  du  regret  de 
le  punir  chez  les  bourgeois  qui  imitaient  la  noblesse.  L'idée 
de  la  hiérarchie  des  ordres  était  prise  au  sérieux.  Ni  le  roi 
ni  ses  conseillers  ne  voulaient  confondre  les  rangs,  abolir 
les  distinctions  ;  il  ne  faut  pas  en  un  mot  les  faire  plus 
révolutionnaires  qu'ils  ne  furent.  En  réalité,  ces  édits 
somptuaires  frappent  le  luxe  bourgeois  de  toutes  les 
façons.  Elles  atteignent  la  table  où  triomphait  la  bour- 
geoisie opulente.  Les  ordonnances  la  réduisent  au  plus 
médiocre  ordinaire  :  «  deux  plats,  trois  plats  au  plus 
quand  c'est  fêle,  avec  le  potage  au  hareng  pour  les  jours 
de  jeûne,  et  non  compris  le  fromage.  »  Elles  atteignent 
non  moins  durement  la  toilette.  On  se  figure  la  douleur 
et  l'indignation  des  dames  de  la  bourgeoisie,  voyant  éclater 
pour  ainsi  dire  de  tels  interdits  :  —  «  Nulle  bourgeoise 
n'aura  char.  —  Nulle  bourgeoise  ne  portera  vair  ni  gris, 
ni  hermine,  et  se  délivrera  de  ceux  qu'elle  a,  de  Pasques 
prochaines  en  un  an.  Elle  ne  portera  ni  ne  pourra 
porter  or,  ni  pierres  précieuses,  ni  couronne  d'or  ni 
d'argent.  Nulle  damoisclle,  si  elle  n'est  chaste  laine , 
n'aura  qu'une  paire  de  robes  par  an*.  »  Dure  prescrip- 
tion, aggravée  encore  par  la  fixation  du  prix,  limité  à 

'  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  I,  p.  324  et  541. 
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douze  sols  tournois  l'aune  de  Paris,  pom'  les  bour- 
geoises de  condition  ordinaire,  et  à  seize  sols,  pour  celles 
de  condition  plus  relevée.  Quant  aux  étoffes  précieuses 
et  aux  belles  fourrures,  qui  se  tiraient  surtout  de  l'étran- 
ger, Philippe  semblait  avoir  pour  but  d'empêcher  à  tout 
prix  l'argent  de  sortir  de  France,  selon  le  principe  d'éco- 
nomie financière  contestable  qui  prévalut  longtemps  dans 
la  législation  commerciale.  Ni  ces  ordonnances  ni  d'au- 
tres ne  devaient  arrêter  la  marche  ascendante  du  tiers- 
état,  que  le  môme  règne  favorisait  de  tant  d'autres  ma- 
nières. Elles  n'arrêtèrent  pas  davantage  le  cours  de  son 
luxe  exagéré  non  plus  que  du  faste  nobiliaire,  elles  con- 
tribuèrent plutôt  à  le  précipiter  en  créant  l'appât  du  fruit 
défendu.  En  vain  aussi  la  royauté  chercha-t-elle  à  ré- 
server au  luxe  religieux  certains  objets  précieux.  L'orfè- 
vrerie s'était  mise  au  service  du  luxe  laïque.  Les  ordon- 
nances du  roi  Jean  (1355-1556)  et  des  premières  années 
de  Charles  Y  (1565)  la  frappèrent  par  mesures  de  fisca- 
lité, et  prétendirent  restreindre  l'usage  des  vases  pré- 
cieux aux  églises.  Il  fut  interdit  de  faire  vaisselle  ou 
joyaux  de  plus  d'un  marc,  «  si  ce  n'est  pour  Dieu  ser- 
vir ».  Il  en  résulta  une  souffrance  momentanée  dans  une 
grande  industrie,  mais  aussi  un  nouvel  essor  de  la  joail- 
lerie, sur  laquelle  la  mode  se  rejeta  d'autant  plus. 

La  puissance  des  hommes  d'argent,  qui  est,  avec  celle 
des  légistes,  le  fait  dominant  à  l'intérieur  du  règne  de 
Philippe  le  Bel,  devait  avoir  pour  conséquence  d'exciter  la 
haine  et  l'envie  du  populaire.  Le  spectacle  du  faste  de 
ces  riches  financiers,  de  ces  opulents  ministres,  les  dé- 
signe comme  les  boucs  émissaires  de  ces  colères  et  de 
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ces  rancunes  tantôt  injustes,  tantôt  fondées  sur  de  réels 
griefs.  Plusieurs  des  hommes  qui  avaient  exercé  le  pou- 
voir devaient  être  poursuivis,  torturés.  Le  supplice  d'En- 
guerrand  de  Marigny  fut  une  double  satisfaction  don- 
née, après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  aux  rancunes  de 
cette  noblesse  fastueuse  qui  enviait  le  luxe  et  le  pouvoir 
des  parvenus,  et  au  peuple,  qui  lui  en  voulait  surtout  de 
l'impôt  sur  les  ventes,  que  le  puissant  ministre  avait 
conseillé  au  roi  de  concert  avec  le  directeur  des  mon- 
naies, Etienne  Barbette,  dont  l'hôtel  fut  pillé.  On  im- 
putait aussi  à  Enguerrand*  les  altérations  des  monnaies 
et  d'autres  mesures  impopulaires.  Arbitrairement  jugé 
et  injustement  condamné,  il  fut  pendu  au  gibet  commun 
des  larrons,  à  Montfimcon  (1515).  Tout  ce  court  règne 
de  Louis  le  Hutin,  ou  plutôt  de  Charles  de  Valois,  n'est 
qu'une  réaction  féodale  qui  profite  au  luxe.  Le  jeune 
Louis  le  Ilutin  «  étoit  prodigue  et  dissipateur  »,  dit  le 
chanoine  de  Saint-Yictor.  11  régna  surtout  sur  les  cours 
plénièrcs  et  les  tournois.  J'ai  signalé  les  symptômes  de 
la  guerre  faite  au  luxe  par  les  représailles  populaires. 
Le  siècle  ne  finira  pas  sans  lui  voir  prendre  des  propor- 
tions encore  inconnues  dans  notre  histoire.  Comment 
la  question  du  luxe  achève  de  devenir  sociale,  politique, 
par  moments  même  révolutionnaire  et  démagogique, 
nous  aurons  à  le  montrer,  car  c'est  un  des  côtés  les  plus 
instructifs,  comme  les  plus  tragiques  de  celte  histoire. 

*  «  Pour  laquelle  chose  le  dit  Enguen-jind  chut  en  haine  et  malveillance 
très-grièvre  du  populaire.  »  [Chronique  de  Sainl-Denis.) 
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II 

PAPAUTÉ  A  AVIGNON 

Nous  marquons  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants, 
la  décomposition  politique  de  cette  vieille  société  du 
moyen  âge  et  les  symptômes  de  corruption  morale  liés 
en  grande  partie  aux  progrès  du  luxe,  souvent  même  à 
ceux  que  la  civilisation  approuve  et  encourage;  car  tout 
contribue  à  dissoudre  les  sociétés  qui  perdent  leur  prin- 
cipe de  vie  original,  le  bien  lui-même  y  sert  comme  le 
mal.  L'autorité  de  la  grande  puissance  morale  du  temps, 
la  papauté,  en  éprouve  une  éclipse  prolongée  et  dont  l'effet 
fut  immense.  L'établissement  de  la  papauté  à  Avignon 
fut  un  double  scandale  :  le  schisme  offrit  au  monde 
chrétien  étonné,  blessé  dans  ses  sentiments  de  pieuse 
vénération,  plusieurs  papes  en  concurrence;  le  faste  et  la 
vie  de  plaisirs  s'étalèrent  dans  une  cour  pontificale.  Avi- 
gnon devint  le  point  de  mire  de  tous  les  regards,  de 
toutes  les  attaques. 

L'illustre  Pétrarque  a  exprimé  lui  aussi,  lui  surtout, 
avec  une  vivacité  d'accent  particulière,  mais  avec  une 
abondance  de  preuves  trop  confirmées  par  d'autres  témoi- 
gnages, ces  griefs  contre  la  vie  fastueuse  de  la  cour  d'Avi- 
gnon. Ses  lettres  familières,  ses  églogues  en  vers,  en  sont 
toutes  remplies  :  «  Avignon  est  devenu  un  enfer,  la  sen- 
tine  de  toutes  les  abominations.  Les  maisons,  les  palais, 
les  églises,  les  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux,  l'air 
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et  la  terre,  tout  est  impréf^né  de  mensonge;  on  traite  le 
monde  futur,  le  jugement  dernier,  les  peines  de  l'enfer, 
les  joies  du  paradis  de  fables  absurdes  et  puériles.  » 
Pétrarque  exprimait  peut-être  aussi  les  ressentiments  de 
ses  compatriotes,  qui  ne  pouvaient  prendre  leur  parti  de 
cette  dépossession  de  Rome  au  profit  d'une  ville  étrangère. 
Mais  il  n'était  pas  seul  à  parler  avec  cette  énergie.  Dans 
un  sermon  prononcé  devant  le  pape,  en  1364,  le  docteur 
Nicolas  Oresme  prouvait  que  l'Antéchrist  ne  tarderait 
pas  à  paraître,  par  des  raisons  tirées  de  la  perte  de  la 
doctrine,  de  l'orgueil  des  prélats,  de  la  tyrannie  des  chefs 
de  l'Eglise,  et  de  leur  aversion  pour  la  vérité;  et  com- 
bien d'autres  témoignages,  qui  concordent  dans  les 
mêmes  accusations  ! 

Que  la  question  du  luxe  prenne  sous  cette  nouvelle 
forme,  toute  sacerdotale,  une  importance  sociale  incalcu- 
lable, qui  pourrait  le  nier?  Non  pas  certes,  que  l'accusa- 
tion de  luxe  scandaleux  et  d'exactions  pour  se  procurer 
les  moyens  d'en  jouir  fût  nouvelle  contre  les  princes  de 
l'Eglise;  mais  elle  n'avait  pas  eu  encore  cet  éclat  et  cette 
portée.  La  critique  est  armée  désormais  d'un  des  griefs 
les  plus  redoutables  qui  ne  cesseront  guère  plus  d'être 
invoqués  jusqu'à  la  Réforme.  N'est-il  pas  visible  que  cette 
mauvaise  renommée  agissait  sur  les  dispositions  des  peu- 
ples, quand  on  voit  le  duc  de  Rourgogne  faisant  effort 
pour  amener  ses  sujets  de  Flandre  à  l'obéissance  du 
pape  Clément,  rencontrer  un  obstacle  à  ses  desseins 
dans  les  résistances  populaires?  Les  Flamands  ne  vou- 
lurent point  entendre  à  quitter  le  parti  du  pape  Llrbain, 
et,  dans  ce  moment  même,  le  roi  de  France,  sur  les 
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représentations  de  TUniversilé  de  Pans  et  d'une  partie 
du  clergé,  était  forcé  de  s'opposer  aux  excès  et  aux  dépré- 
dations du  pape  d'Avignon.  Est-ce  à  dire  que  ces  papes 
fussent  des  tyrans?  Non  :  c'étaient  des  hommes  doux, 
auxquels  on  reproche  d'avoir  un  peu  trop  aimé  la  table, 
bienfaisants  (on  cite  d'eux  des  actes  de  courageux  dévoue- 
ment dans  les  pestes),  mais  exploités  par  leur  entourage 
d^cardinaux  et  par  tout  un  monde  qui  était  venu  chercher 
forfline  dans  cette  nouvelle  cour.  La  construction  du  pa- 
lais pontifical  par  Benoît  XII,  le  successeur  de  Jean  XXII, 
achève  de  donner  le  signal.  Le  luxe  a  dès  lors  un  nouveau 
foyer,  une  autre  capitale!  Accourez  donc,  étrangers  amis  du 
plaisir,  femmes  élégantes,  brillantes  courtisanes  !  Qu'au- 
tour du  foyer  principal  se  groupent  d'autres  centres,  que 
les  cardinaux  se  fassent  consiruire  eux  aussi  de  somp- 
tueux palais!  Clément  YI  représente  l'apogée  de  ces  ma- 
gnificences et  de  ces  pompes  mondaines.  Qu'elles  ne 
puissent  ôter  à  sa  vie  le  bénéfice  de  réelles  vertus  et  de 
quelques  beaux  traits  qui  l'honorent,  —  que  Pétrarque 
risque  de  trop  oublier  lui-même  les  bienfaits  qu'il  avait 
reçus  de  ce  pontife',  —  soit  ;  mais  il  a  pu  mettre  dans 
la  bouche  de  Clément  cette  apologie  ironique  en  réponse 
aux  admonestations  de  saint  Pierre  :  «  Mon  épouse 
l'Eglise  étincelle  de  pierreries;  des  colliers  courent 
autour  de  son  cou,  et  tranquille,  elle  repose  avec  moi 
dans  l'ombre  brune.  Elle  n^est  plus  ni  raidie  par  la 
glace  et  la  neige,  ni  brûlée  par  le  soleil,  comme  elle 
l'était  autrefois  pendant  que  tu  occupais  la  campagne 

»  V.  k'  livre  de  M.  Mézières  :  l'élrarque  et  son  Icmps,  ch.  vi. 
lu.  lî 
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(le  trône  pontifical) —  Çà  et  là  jouent  les  chevreaux  dans 
les  vallées  herbeuses  et  dans  les  bauges,  leur  volupté 
native  rassemble  et  roule  les  pourceaux  paresseux  » 
(les  cardinaux) —  «  En  chantant,  j'ai  trouvé  une  douce 
amie  (Avignon),  et  je  travaille  à  être  beau.  Je  hais  le 
soleil  et  je  recherche  les  antres  frais.  Vous  autres,  vantez- 
vous  de  vos  amies  inconnues,  pourvu  que  mon  épouse 
(Avignon)  me  réchauffede  ses  perpétuels  embrassements.» 
—  Et  saint  Pierre  lui  répond  :  «  Ton  épouse  erre  depuis 
longtemps  déjà  dans  des  collines  inconnues,  elle  est  sor- 
tie de  la  maison  paternelle  et  de  son  lit  pudique.  Cette 
fameuse  courtisane  (Avignon)  lui  succède  triomphante; 
elle  entraîne  avec  elle  ses  prétendants  lascifs  et  les  boucs 
à  l'odeur  fétide  (les  cardinaux),  auxquels  plaît  déjà  l'herbe 
■d'un  marais  étranger'.  »  —  Ce  qui  est  peut-être  plus 
concluant  que  celte  déclamation  de  poëte,  le  cardinal 
Talloyrand  de  Périgord,  en  1554 %  après  la  mort  de  Clé- 
ment VI,  voyant  le  conclave  prêt  à  élire  pour  pape  le 
général  des  Chartreux,  Jean  Birel,  les  en  dissuadait  en 
ces  termes  tout  aussi  significatifs  :  «  Je  vois,  mes  frères, 
quevous  voulez  élire  le  général  des  Chartreux.  Sans  doute, 
nul  mieux  que  lui  ne  mérite  un  si  grand  honneur;  mais 
vous  n'avez  pas  fait  cette  importante  réflexion  :  l'amour 
du  monde  el  de  sa  gloire  respire  en  nous,  et  votre  can- 
didat a  horreur  de  la  gloire  du  monde.  Une  fois  élu,  son 
premier  soin  sera  de  nous  rappeler  à  la  simplicité  des 
mœurs  antiques,  de  proscrire  nos  somptueux  équipages 

*  Èglog.  17°;  cilé  et  traduit  par  M.  Mézières,  loc.  cit. 
-  V.  V Histoire  de  la  Papauté  au  quatorzième  siècle.,  par  M.  l'abbé 
Cluisloiilie. 


PAPAUTÉ  D'AVIGNON.  2ÛD 

et  de  renvoyer  à  la  charrue  nos  superbes  chevaux.  Ni  la 
noblesse  ni  la  puissance  de  personne  ne  l'eriraye; 
comme  im  lion  généreux,  il  est  incapable  de  terreur 
quand  il  s'agit  du  bien  de  l'Eglise.  » 

Le  point  de  vue  de  la  civilisation  brillante  et  des  arts 
n'est  pas  toujours  celui  de  la  morale.  Des  juges  peu  sus- 
pects de  partialité^  ont  reconnu  que  cette  grande  cour 
pontificale  ne  fut  pas  sans  quelques  heureux  effets  pour 
notre  pays.  La  première,  elle  embellit  et  anima  de  la 
société  de  femmes,  souvent  distinguées  par  les  manières 
et  l'esprit,  la  pompe  et  l'élégance  de  ses  fêtes.  Elle  offrait 
un  avantage  plus  sérieux  par  la  réunion  des  plus  illustres 
descendants  des  anciennes  familles  italiennes,  amis  et 
protecteurs  des  arts.  Ce  sont  ces  hommes  ingénieux,  bien 
plus  avancés  que  nous  ne  l'étions  alors  dans  la  pratique 
des  arts  utiles,  qui  importaient  chez  nous  les  procédés 
de  fécondes  industries  et  tout  le  système  d'irrigation  des 
plaines  lombardes.  Ils  y  naturalisèrent  aussi  les  nobles 
palais,  les  riches  maisons  de  plaisance,  qui  appelaient 
les  ornements  des  beaux-arts.  —  Des  savants  et  des  let- 
trés distingués  se  rencontrèrent  de  tous  les  points  dans 
ce  centre  éclairé,  et,  revenus  dans  leur  pays,  continuèrent 
par  lettres  les  entretiens  qu'ils  avaient  commencés. 
Les  pontifes  eux-mêmes  furent  presque  tous,  comme 
Jean  XXII,  de  savants  légistes,  et  donnèrent  des  encoura- 
gements aux  plus  habiles  interprètes  de  cette  jurispru- 
dence nouvelle,  qui  substituait  les  règles  de  la  justice 

*  V.  ce  qu'en  ilil  M.  Victor  Leclcrc,  qui  juge  les  hommes  et  les  clioscs 
ecclésiastiques  sans  partialité  hostile  sans  cloute,  mais  en  toute  francliiso 
et  sévérité.  {Hisloire  liitéraire  de  la  France  au  quatorzième  siècL'^y  1. 1.) 
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aux  dcci:^ioiis  do  l'arbitraire  et  de  la  force.  Le  pape  fran- 
çais Clément  YJ,  si  sévèremenL  jugé,  on  vient  de  le  voir, 
rendit  plus  d'un  service  au  luxe  utile  et  à  la  société.  Il 
transporta  dans  Avignon  les  progrès  agricoles  et  les  élé- 
gances raflinécs  des  Etats  romains.  Né  dans  le  diocèse 
de  Limoges,  accoutumé  à  la  magnificence  d'une  famille 
noble  et  opulente,  qui,  en  trente  années,  comptait  dans 
ses  rangs  deux  papes  et  huit  cardinaux,  il  employa  une 
bonne  partie  du  trésor  amassé  par  ses  prédécesseurs  pour 
les  arts  et  pour  le  bien  de  la  contrée.  Avignon  lui  dut 
l'agrandissement  et  les  peintures  du  palais  pontifical, 
le  commencement  de  sa  belle  ceinture  de  remparts.  Plu- 
sieurs salles  intérieures  du  palais,  converties  de  nos  jours 
en  magasins,  furent  couvertes  de  fresques  admirables, 
qui  ont  disparu  depuis  quelques  années  seulement.  Sous 
Innocent  A'I  (1552-1562)  furent  exécutées  les  peintures 
de  l'église  et  celles  de  la  chapelle  Saint-Jean.  Il  fonda  la 
chartreuse  de  Villeneuve,  qui  devint  un  centre  important 
de  travaux  d'art.  Presque  tous  les  cardinaux  eurent  un 
hôtel  à  Villeneuve.  La  plupart  de  ces  riches  demeures 
étaient  embellies  parce  que  l'art  avait  de  plus  précieux. 
On  sait  que  Giotto  vint  à  Avignon.  S'il  est  plus  que  dou- 
teux qu'il  prit  part  à  ces  décorations  picturales  du  palais 
des  Papes,  il  est  probable  pourtant  qu'il  ne  fut  pas  sans 
exercer  une  certaine  action  rùv  les  travaux  par  ses  con- 
versations et  ses  conseils.  On  a  pu  dire  enfin  que  les 
«  peintures  de  la  chapelle  Saint-Jean  égalaient  en  sua- 
vité les  plus  belles  compositions  de  Giotto,  de  Meinmé  et 
de  l'école  de  Sienne  »  ;  que  «  la  louchante  expression  des 
têtes,  la  grâce  des  draperies,  la  sobriété  des  gestes,  si 
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convenable  à  la  peinture  religieuse,  le  calme  et  la  pu- 
reté des  figures  bienheureuses,  forment  un  ensemble 
délicieux,  auquel  le  Campo-Sanlo  de  Pise  et  quelques 
églises  de  Sienne  et  de  Florence  peuvent  seuls  se  com- 
parer*. » 

Ce  ne  fut  pas  moins  une  chose  fâcheuse  que  le  triomphe 
du  faste  sous  celte  forme  sacerdotale.  Cette  seconde  pa- 
pauté n'aurait  pu  suppléer  dans  une  certaine  mesure  à 
son  prestige  religieux  trop  affaibli  que  par  une  simplicité 
et  une  sévérité  de  mœurs,  faites  pour  édifier  le  monde 
chrétien.  Le  luxe  élégant  gagnait  à  cet  avènement  de  la 
papauté  avignonnaise ,  les  croyances  et  les  mœurs  ne 
purent  que  continuer  à  s'y  altérer.  Lorsque  la  vieille 
Rome  des  papes  était  traitée  comme  une  Babylone,  une 
Rome  rivale  prétendit  s'élever;  il  n'y  eut  aux  yeux  des 
croyants  affligés,  comme  des  sceptiques  railleurs,  qu'une 
Babylone  de  plus,  asile  fastueux  et  corrompu  d'un  pon- 
tificat schismatique. 

•  E.  Renan,  État  des  heaiix-aris  au  qnalorzicme  siècle,  p.  1 12,  loc.  cit. 


CHAPITRE  III 


LA  ROYAUTE   ET    LA  NOBLESSE 


C'est  maintenant  sur  la  royauté  et  la  noblesse  que 
nous  devons  constater  les  effets  politiques  d'un  luxe  qui 
se  révèle  par  des  caractères  très-graves,  et,  sinon  nou- 
veaux, sans  proportion  avec  les  abus  que  nous  avons 
décrits. 

Le  luxe,  au  quinzième  siècle,  arrive  à  un  excès  de 
prodigalité  et  de  dissolution  qui  en  fait  un  fait  social 
de  première  importance.  Mais  un  symptôme  plus  in- 
quiétant encore  se  manifeste  :  les  mobiles  intéressés 
que  crée  la  passion  du  faste  et  des  jouissances  agis- 
sent d'une  manière  funeste  sur  le  principe  même  qui 
fait  la  force  et  le  prestige  des  vraies  aristocraties,  le 
dévouement  pur  d'argent,  l'honneur.  Un  tel  change- 
ment dans  les  points  de  vue  et  dans  les  ressorts  mêmes 
qui  font  agir  les  hommes,  et  déterminent  le  but  des 
ambitions  de  toute  une  classe,  équivaut  à  une  révolu- 
tion morale,  inévitablement  suivie  d'une  révolution  so- 
ciale et  politique.  La  royauté,  qui  tend  alors  à  se  con- 
fondre avec  la  noblesse,   n'échappe    pas  aux  mêmes 
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reproches,  aux  mêmes  périls,  et  cela  dans  un  temps  où 
le  contraste  des  misères  et  des  fastueuses  folies  prend 
le  plus  saisissant  et  le  plus  douloureux  relief. 

J'ai  dit  qu'on  pouvait  ici  fixer  la  date  de  certains  dé- 
fauts qui  persisteront  comme  des  traits  en  quelque  sorte 
historiques  d'une  noblesse,  habituellement  brave  et  géné- 
reuse, mais  gâtée  par  les  vices  du  temps,  et  qui  se  mon- 
tre de  plus  en  plus  incapable  de  gouvernement.  Nous 
cherchons  alors  des  classes  dirigeantes,  nous  n'en  trou- 
vons pas.  La  noblesse  manque  à  son  rôle  ;  la  boui'geoi- 
sie  va  manquer  au  sien  dans  des  tentatives  prématurées. 
Pour  satisfaire  ses  besoins  exagérés,  la  classe  noble 
montre  une  légèreté  de  parti  pris  autant  qu'insouciante, 
qui  se  fait  un  jeu  de  la  dette,  devenue  un  signe  et  comme 
un  privilège  de  race,  de  même  que  l'insolence  à  l'égard 
des  créanciers  ;  un  gentilhomme  semble  dispensé  par  droit 
de  naissance  de  l'humiliante  nécessité  de  payer  ses  four- 
nisseurs. Les  exemples  pris  tout  près  du  tronc  le  prou- 
vent dès  cette  époque.  Les  princes  de  la  maison  royale 
s'endettent  à  l'envi,  mais  nul  peut-être  autant  que  le 
brillant  duc  Louis  d'Orléans,  et  n'en  prend  plus  légère- 
ment son  parti.  Pourtant  il  tombe  malade,  est  saisi 
de  scrupules.  Il  songe,  se  croyant  mourant,  à  ses  créan- 
ciers, déclare  qu'il  les  payera.  Sur  quoi,  huit  cents 
créanciers  s'abattent  sur  son  hôtel.  Il  faut  voir  avec 
quelles  railleries  ils  sont  reçus  par  les  officiers  que 
surprend  cette  détermination  insolite  du  piince.  Cette 
conduite  si  hardie  de  gens  réclamant  leur  dû  les  scan- 
dalise :  «  Le  prince  vous  fait  beaucoup  d'honneur  de 
vous  devoir  :  vous  devez  être  bien  fier  qu'il  pense  quel- 
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quefois  à  vous^  »  Telle  était  l'idée  que  les  domestiques 
se  faisaient  des  dettes  contractées  par  les  nobles  et  les 
princes.  Les  gens  de  service  estimaient  eux-mêmes  que 
le  rôle  de  la  noblesse  était  de  briller,  non  de  payer  : 
c'était  affaire  aux  marchands  de  fournir  le  luxe  et  le  reste, 
et  puis  d'attendre  indéfiniment  qu'il  plût  au  débiteur  de 
les  rembourser  de  leur  travail  et  de  leurs  avances. 

La  conscience  ne  comptant  guère ,  et  l'opinion  ne 
comptant  pas,  que  fallait-il  donc  faire?  Tâcher,  pour  se 
mettre  en  règle  avec  ces  dettes  contractées  pour  de  dispen- 
dieuses fantaisies,  d'avoir  avec  soi  la  loi,  c'est-à-dire 
quelque  ordonnance  royale.  Aussi  n'y  manquait-on  dès 
qu'on  y  trouvait  jour.  Les  princes  qui  désirent  être 
agréables  aux  nobles  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  les 
exempter  d'une  forte  partie  de  la  dette  et  d'en  ajourner 
le  payement,  par  exemple,  après  la  guerre. 

Cette  situation  besoigneuse  de  la  haute  noblesse,  créée 
par  les  besoins  du  luxe,  eut  une  autre  conséquence 
politique.  Elle  la  força  de  se  mettre  dans  la  dépen- 
dance immédiate  du  roi.  Ici  encore  l'argent  se  sub- 
stitue à  l'idée  de  service  libre  et  désintéressé.  La 
noblesse  exige  une  paye  dans  le  service  militaire,  au 
temps  des  guerres  avec  les  Anglais.  Le  prince  devait  s'y 
prêter  volontiers  ;  il  tenait  par  Là  ses  barons.  11  les  passe 
en  revue  dans  ses  montres  royales,  dont  l'effet  devient 
tout  à  fait  grandiose  par  la  splendeur  des  costumes  et 
des  armures.  Le  fier  seigneur  marchande  son  salaire. 
Sous  Philippe  de  Valois,  le  chevalier  se  contente  de  dix 

-  V.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  Y. 
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SOUS  par  jour  ;  sous  le  roi  Jean,  il  en  exige  vingt,  et  le 
seigneur  banncret  en  a  quarante ^  Or  le  sou,  vingtième 
partie  de  la  livre,  bien  que  ne  représentant  que  18  ou 
20  centimes  de  notre  monnaie,  avait  plus  de  pouvoir 
d'achat  qu'un  de  nos  francs.  C'était  donc  une  paye  élevée. 
Tout  s'enchaîne  :  cette  dépense  énorme  devait  aussi  avoir 
des  résultats  politiques  d'une  haute  gravité.  Elle  obli- 
geait les  rois,  et  le  roi  Jean  tout  le  premier,  à  réunir  les 
Etats  plus  souvent.  Les  excès  de  luxe  et  de  prodigalité 
auront  plus  d'une  fois  de  ces  effets  imprévus.  Ils  pous- 
seront, par  la  nécessité  même  de  les  réprimer  et  de  les 
prévenir,  ou  d'en  solder  l'arriéré,  aux  libertés  publiques, 
ils  aideront  à  l'heureux  avènement  rendu  indispensable 
des  gouvernements  de  contrôle. 

Le  luxe  moitié  féodal  moitié  monarchique  des  pre- 
miers Valois  s'annonce  dès  le  début  avec  ses  traits  essen- 
tiels. Il  trouve  un  de  ses  représentants  les  plus  carac- 
térisés dans  son  fondateur  Philippe  VI,  dit  de  Valois. 
Ce  sera  la  dynastie  d-u  faste,  sauf  d'illustres  et  rares  ex- 
ceptions, Charles  V,  Louis  XI.  Vincennes  est  le  Fontai- 
nebleau de  ce  brillant  Valois,  ou  plutôt,  on  l'a  dit,  son 
Windsor.  Une  belle  foret  encadre  des  fêtes  splendides.  Des 
escadrons  de  hauts  barons  panachés,  blasonnés,  sortent  du 
royalchâteau.On  vit  à  certains  jours  quatre  rois  en  franchir 
les  portes,  entourés  de  leurs  nobles  et  de  leurs  hommes 
d'armes,  pour  entrer  en  lice  et  se  disputer  le  prix  de  la 
joute  sous  les  regards  du  roi  de  France,  en  présence  de 
toute  une  cour  de  seigneurs  étalant  une  magnificence 

*  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  II. 
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guerrière  et  de  grandes  dames  à  qui  ces  nobles  fêtes 
semblent  dédiées  ^  Ce  sont  là  les  grands  jours  de  la 
monarchie  féodale.  Ces  pompes  brillantes  d'un  règne  de 
vingt-deux  années  (1528-1550)  se  déroulent  au  mi- 
lieu des  embarras  et  des  calamités,  depuis  les  guerres 
avec  les  Flamands  jusqu'aux  désastres  de  la  guerre  an- 
glaise et  à  la  défaite  de  Crécy,  marquée  par  tant  d'hé- 
roïsme et  tant  d'imprudence.  Divertissements  chevale- 
resques, prolongés  au  milieu  de  la  peste  noire,  qui 
enlève  chaque  jour  500  personnes  à  Paris,  80  000  en 
tout,  dit- on,  quand  elle  fut  arrivée  à  son  dernier  terme. 
Yoici  encore  un  impôt  qui  naît  du  luxe  et  de  la  guerre, 
la  gabelle.  Mot  impopulaire,  chose  odieuse!  Impôt  mal 
établi,  mal  réparti,  «  dont  le  roi,  dit  la  chronique, 
acquit  l'indignation  et  la  malgrâce  des  grands  comme 
des  petits  et  de  tout  le  peuple  ».  Puis  des  taxes  sur  les 
denrées,  sur  les  boissons,  et  une  mesure  pire  encore,  la 
loi  de  maximum.  On  veut  payer  à  moitié  prix  les  denrées 
et  les  salaires;  en  même  temps  qu'on  paye  en  monnaie 
faible,  l'on  prétend  ne  recevoir  que  de  la  monnaie  forte. 
Il  semble  que  c'était  rendre  à  plaisir  impopulaire  une 
royauté  qui  avait  tout  alors  pour  se  faire  respecter,  la 
puissance,  l'étendue  des  territoires,  l'éclat  des  alliances, 
tous  les  prestiges  nés  de  toutes  les  grandeurs  !  La  France 
n'était  pas  seulement  glorieuse,  elle  possédait  de  réels 
éléments  de  bonheur,  malgré  les  vices  et  l'insuffisance 
de  la  législation.  Elle  avait  accompli  de  vrais  progrès 
en  bicn-èlre  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Et 

*  Chronique  de  Saint-Denis,  continuée  par  G.  de  Nangis. 
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c'est  cette  monarchie,  maîtresse  des  trois  quarts  du 
royaume ,  et  qui  étendait  partout  son  influence  en  Eu- 
rope, c'est  elle  qui  allait  se  jeter  dans  une  carrière, 
])resque  ininterrompue  de  règne  en  règne,  de  fastueuses 
folies  qui  compromettaient  sa  propre  fortune  et  celle  de 
la  France  1 

Que  de  signes  accusateurs  se  manifestent  au  sein  de 
cette  noblesse,  cortège  brillant  d'une  brillante  royauté! 
En  est-il  un  plus  grave  que  celui-ci?  Le  patriotisme  flé- 
chit dans  cette  noblesse  vaillante  et  dévouée,  qui  fera 
bientôt  suspecter  par  certaines  défaillances  jusqu'à  son 
courage  traditionnel.  Le  reproche  de  vénalité,  d'ar- 
gent reçu  de  l'étranger,  se  fait  entendre.  Le  grave 
Mézcray  écrit  avec  sa  simplicité  énergique  que,  sous 
Philippe  de  Valois,  «  les  nobles  et  les  grands  dégé- 
nèrent de  la  frugalité  de  leurs  ancêtres  et,  s'étant  plongés 
dans  le  luxe  et  les  voluptés,  troiwoient  le  roi  anglois 
extrêmement  libéral.  Ils  prenoient  de  l'argent  de  lui 
pour  entretenir  leurs  folles  dépenses.,  et  lui  vendoient 
lâchement  leur  fidélité  \  » 

Comment  ne  pas  signaler  enfin  quelques  symptômes 
déjà  de  perversion  du  goût,  bien  qu'il  garde  encore  de 
la  grandeur  sous  le  brillant  Philippe?  Les  chevaliers  se 
couvrent  de  pierreries,  de  perles,  de  «  découpures  »,  de 
papillotes,  de  broderies,  de  plumes,  «  image  de  leur 
légèreté  »,  dit  encore  Mézeray  avec  la  même  franchise 
d'idées  et  de  langage.  Les  fameux  souliers  à  la  poulaine, 
«  inventés  en  dérision  du  Créateur  »,  selon  les  termes 

'  Mézeray,  Abrégé  chronoloqiquc  de  l'Histoire  de  France,  t.  VI,  p.  288» 
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d'une  ordonnance  qui  les  condamne,  s'allongent  de  plus 
en  plus;  ils  finiront  bientôt  par  avoir  deux  pieds  de  long; 
plus  on  moins  modifiés  dans  leurs  accessoires,  mais  tou- 
jours ingénieusement  grotesques,  ils  étaleront  aux  yeux 
de  plusieurs  générations  leurs  absurdes  chefs-d'œuvre. 

Ne  croyez  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  ces  appa- 
rentes frivolités  échappe  entièrement  aux  contemporains. 
Un  ouvrage  composé  en  1340,  assez  peu  connu,  très- 
digne  de  l'ôlre,  jette  le  cri  d'alarme;  c'est  celui  de 
Jean  Dupin,  inlitulé  :  Mandevie.  La  corruption  publique 
irrite  l'outeur,  et  il  la  peint  avec  une  très-grande  énergie. 
Le  dernier  chapitre  du  troisième  livre  est  une  satire 
amère  de  la  noblesse  seigneuriale  du  quatorzième  siècle; 
il  lui  reproche  de  ne  rien  faire  «  sans  loyer  »;  sinon 
«  le  cuer  lui  faudroil  ».  Allusion  à  la  solde  fixe  qu'elle 
exigeait.  Le  reproche  de  vénalité  est  fréquent  contre  les 
hommes  en  place.  La  satire  de  la  chevalerie  et  de  ses 
vices  est  incisive  et  cruelle,  Jean  Dupin  ne  ménage  pas  les 
femmes  dans  le  livre  de  Mandevie.  Il  attaque  leurs  vête- 
ments de  «  courtes  robes  et  de  demi-mantelets  »,  l'habi- 
tude «  de  parler  très-laidement  qunnd  elles  sont  enlre 
elles  seules,  de  se  farder  et  peindre  pour  leurs  amis  », 
et  d'autres  réprimandes  de  nature  plus  grave  encore! 
La  portée  de  ce  livre  est  réelle;  la  peinture  et  la  critique 
des  usages  du  siècle  forment  un  chapitre  de  mœurs 
qui  n'est  pas  indigne  de  l'histoire*. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  ce  qui  suit?  Qui  ne  sait  ce 
que  rappelle  le  roi  Jean?  Luxe  et  désastres.  On  se  jette 

•  V.  AimA  Cliampollion-Figoac,  Documcnls  paléographiques  pour  servir 
h  riiisloire  des  beaux-arls,  cii.  v. 
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avec  emportement  dans  les  amusements,  dans  la  passion 
ruineuse  des  riches  vêtements,  qu'interdisent  en  vain  les 
États  du  Languedoc  jusqu'à  la  délivrance  du  roi.  Il  était 
dillicile  que  la  nation  se  montrât  inconsolable  d'une  infor- 
tune prise  si  gaîment  par  le  roi  prisonnier,  qui,  esclave 
de  sa  parole  tenue  d'une  façon  chevaleresque,  ne  pen- 
sait en  Angleterre  qu'aux  fêtes,  aux  chasses,  aux  passes 
d'armes.  Là,  comme  en  France,  ce  ne  sont  que  chaperons 
de  toile  d'or,  qu'habits  chamarres  de  dentelles  nommés 
bisettes  et  de  broderies,  que  coites  d'armes  chargées  de 
rubis  et  de  saphirs.  Le  duc  de  Bourbon,  Louis  II,  pri- 
sonnier en  Angleterre,  pour  payer  la  rançon  de  son 
maître,  vend  sa  cotte  5200  écus  d'or  à  un  Italien  établi 
à  Londres.  Les  broderies  de  cette  cotte  contenaient  six 
cents  perles,  outre  les  saphirs  et  les  rubis.  Revenu  en 
France  quelque  temps,  Jean  retournait  à  Londres  passer 
sa  vie  «  en  grandes  réjouissances,  récréations,  disners, 
soupers  et  autres  manières^  ».  Il  finit  par  en  mourir. 
Prince  fatal,  chevaleresque  sans  doute,  mais  à  contre- 
temps, surnommé  le  Bon  pour  ses  largesses,  ne  refusant 
rien  aux  seigneurs,  ni  l'argent  du  trésor  qu'il  leur  dis- 
tri  bue,  ni  l'exemption  de  leurs  dettes;  il  conduit  la  France, 
à  travers  les  troubles  civils,  du  désastre  de  Poitiers  aux 
[roubles  révolutionnaires  du  Paris  d'Elienne  Marcel  et  à 
l'horrible  Jacquerie  de  1558. 

J'interroge  l'opinion  du  temps,  je  consulte  les  témoi- 
gnages, les  chroniques,  pour  savoir  quel  est  le  coupable 
qu'on  accuse  de  cette   terrible  défaite  de  Poitiers  qui 

*  Froissart,  1'°  partie,  ch.  cxl. 
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livra  la  France  aux  Anglais.  Ici  encore,  on  n'a  rien  à 
supposer,  c'est  le  luxe.  Un  cri  d'indignation  part  de  tous 
les  cœurs.  «  Les  voilà,  disait-on,  ces  beaux  fils,  qui  aiment 
mieux  porter  perles  et  pierreries  sur  leurs  habits,  riches 
orfèvreries  à  leur  ceinture  et  plumes  d'autruche  à  leur 
chaperon  que  glaives  et  lances  au  poing.  Ils  ont  bien  su 
despendre  (dépenser)  en  tels  bobans  et  vanités  noire  ar- 
gent levé  sous  prétexte  de  guerre,  mais  pour  férir  sur 
les  Anglesches,  ils  ne  le  savent  mie  !  »  C'est  ainsi  que 
déjà  pour  la  bataille  de  Crécy  le  chroniqueur  de  Saint- 
Denis  n'hésite  pas  à  en  attribuer  la  perte  à  la  «  dcs- 
honneteté  des  habits  »  et  au  faste  des  nobles  ^  «  Et  pour 
ce  n'est  pas  merveille,  si  Dieu  voulut  corriger  ces  excès 
des  Français  par  son  fléau,  le  roi  d'Angleterre.  » 

Les  Comptes  de  dépenses  du  roi  Jean  abondent  en 
témoignages  de  profusions  injustifiables.  Ils  montrent 
aussi  des  goûls  d'art  plus  distingués  et  moins  stériles  à 
quelques  égards.  Certainement  le  fils  de  Philippe  de 
Valois  ne  brille  pas  non  plus  par  la  solidité  du  goût, 
ei  les  dépenses  qu'il  fait  pour  son  fou,  «  maislre  Jean 
le  fol  »,  pour  les  chiens,  chevaux  et  faisans  qu'il  achète 
pour  s'en  servir  ou  les  donner,  occupent  dans  ses  préoc- 
cupations plus  de  place  que  les  arts;  il  fait  peu  de  cas 
surtout  de  ceux  qui  ont  un  caractère  élevé  et  sérieux.  On 

*  La  même  chronique  tourne  en  ridicule  ces  robes  si  courtes  qu'en  se 
baissant  ils  «  montraient  leurs  braies  «  à  ceux  qui  étaient  derrière,  si 
clroilcs  «  qu'il  leur  falloit  aide  [lour  les  veslir  et  les  despouiller,  et  senibloit 
que  on  les  escorclioit....  Et  les  autres  avoient  robes  froncées  sur  les  reins 
comme  femmes  ;  aussi  porloicnt  une  chausse  d'un  drap  et  l'autre  d'un  autre, 
et  leurvenoienl  leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre  etsembloicnt 
mieux  jongleurs  que  autres  gens.  » 
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trouve  pourtant  dans  son  inventaire  quelques  tableaux 
de  sainteté,  dorés  et  émaillés,  quelques  beaux  livres.  Le 
roi  adressait  des  commandes  aux  plus  habiles  artistes 
du  temps  dont  les  travaux  étaient  richement  rému- 
nérés. C'est  ainsi  qu'au  moment  de  son  départ  pour 
l'Angleterre,  lorsqu'il  avait  à  acquitter  une  énorme  ran- 
çon, Jean  achète  à  l'orfèvre  Ilennequin  «  un  saffir  en- 
taillé à  une  teste  »,  à  Martin  Parc  (de  Pistoie),  marchand 
de  joyaux,  «  un  lérmail  d'or,  garni  de  perles,  de  dia- 
mants, de  saphirs  et  de  balais  »,  et  une  «  patenostre  » 
garnie  d'or.  L'inventaire  des  joyaux  et  de  l'argenterie 
du  roi,  dressé  en  1353,  renferme  l'énumération  et  la 
description  d'une  immense  quantité  de  tels  objets  pré- 
cieux, fermails,  coupes,  hanaps,  aiguières,  nefs  d'argent, 
images  d'argent,  fontaines  d'argent,  flacons,  drageoirs, 
le  tout  doré,  émaillé,  orné  de  pierreries.  On  y  compte 
plus  de  quarante  aiguières  ciselées,  émaillées,  formant 
des  statues  ou  des  groupes,  et  quelques  belles  reliures*. 
En  temps  ordinaire  un  pareil  trésor  ne  choquerait  pas  : 
on  ne  serait  frappé  que  de  l'encouragement  donné  à  cer- 
tains arts  industriels;  mais,  en  de  tels  moments,  les  con- 
sidérations morales  et  politiques  dominent  toutes  les 
autres,  et  on  blâme  ce  qu'autrement  on  serait  disposé 
à  excuser  ou  môme  à  louer  au  nom  de  la  civilisation 
matérielle. 

Respirons  un  instant  sur  cette  pente  fatale.  En  France, 
comme  dans  la  Piume  des  empereurs,  il  y  a  d'heureux 
temps  d'arrêt.  La  France  a  son  Antonin  dans  Charles 

*  Douct  d'xVrcq,  Comples  de  l'argenlerie  des  rois  de  France,  p.  180 
et  188. 
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le  Sage.  Seize  années  de  bon  sens,  d'économie,  de  judi- 
cieuse et  ferme  administration,  c'est  une  bonne  fortune 
qu'il  faut  saluer.  Ces  belles  années  rendirent  à  ce  pauvre 
pays  épuisé  la  santé  et  la  force.  On  peut  en  faire  hon- 
neur au  monarque  faible  et  chétif  de  corps,  mais  sain 
et  ferme  d'esprit,  au  plus  réfléchi  des  rois  de  France. 
La  gloire  ne  manquait  pas  d'ailleurs  à  ce  sage  règne. 
Bertrand  du  Guesclin,  Olivier  de  Clisson,  combien  ces 
noms  honorent  lavieillcFrancel  Des  expéditions  conduites 
avec  un  savoir-faire  égal  à  l'intrépidité,  par  un  contraste 
heureux  avec  le  faux  point  d'honneur  qui  avait  compro- 
mis la  fortune  de  nos  armes  à  Crécy  et  à  Poitiers,  assurent 
la  sécurité  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  qui  ne  doi- 
vent pas  moins  à  de  salutaires  réformes;  en  même  temps 
un  noble  luxe  a  sa  part  dans  les  encouragements  don- 
nés aux  travaux  publics  et  aux  lettres.  La  magnificence 
continue  sous  le  plus  économe  des  princes,  et  lui-même 
forme  le  plus  splendide  trésor  d'objets  de  luxe  et  d'art 
qu'eût  encore  possédé  aucun  souverain,  trésor  qui  peut 
d'ailleurs  servir  de  réserve  en  cas  de  besoin.  Les  pièces 
d'orfèvrerie  et  de  bijouterie  qui  nous  eu  restent  en  trop 
petit  nombre  offrent  un  travail  plus  parfait  que  celui 
des  époques  antérieures,  un  goût  plus  pur  que  celui 
des  temps  qui  vont  suivre.  Les  orfèvres  font  à  la  fois 
alors  les  ouvrages  délicats  et  les  grandes  œuvres  de  la 
statuaire.  Charles  Y,  chez  qui  ce  penchant  est  un  trait 
de  nature  et  de  race,  qu'il  tient  du  roi  Jean,  mais  qui  y 
met  sa  marque  personnelle,  représente  plus  qu'aucun 
de  nos  rois  ce  goût  des  belles  collections.  11  le  poussait 
si  loin  qu'il  avait  formé  un  premier  trésor,  étant  encore 
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dauphin  et  duc  de  Normandie,  au  milieu  des  épreuves 
que  l'on  sait.  Ces  richesses,  décrites  dans  un  premier 
inventaire  daté  de  1565  \  devaient  les  unes  disparaître, 
les  autres  être  transmises  à  un  trésor  nouveau  formé  len- 
tement et  avec  goût  pendant  les  années  de  prospérité 
tranquille.  C'est  l'honneur  de  ce  prince,  honneur  trop  rare 
chez  les  autres  Valois,  d'avoir  su  sacrifier  à  l'intérêt  géné- 
ral, même  les  goûts  qui  lui  tenaient  tant  à  cœur.  Lorsqu'il 
fallut,  pour  soutenir  vigoureusement  la  guerre  contre 
les  Anglais,  grever  le  peuple  de  lourds  impôts,  Charles  V 
n'hésita  pas  à  fournir  sa  part  des  frais  de  la  guerre,  et  il 
fit  porter  à  la  Monnaie  la  plus  grande  partie  de  sa  riche 
vaisselle  ;  on  en  tira  une  grosse  somme  qui  servit  à  payer 
les  soldats  ^  Rien  ne  peut,  si  on  n'a  consulté  cet  extra- 
ordinaire inventaire,  donner  l'idée  de  ce  trésor  de 
pierres  fines,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  d'orfèvre- 
ries d'art,  de  curiosités  de  tout  genre,  qu'il  fit  inven- 
torier sous  ses  yeux,  sentant  la  mort  approcher  \  Rien 
n'atteste  mieux  à  quel  point  les  arts  profanes  étaient  en 
progrès;    pourtant  les  joyaux   d'or  d'église  garnis  de 

'  Dans  ce  Irésor  nous  citerons,  entre  d'autres  cjiiosités,  une  coupe  d'or 
qui  avait  appartenu  à  Charlemagne ,  et  parmi  d'autres  objets  d'art  une 
statuette  d'or  de  saint  Jean,  dont  Claus  de  Fribourg,  l'un  des  plus  babiles 
orfèvres- sculpteurs  de  Paris,  était  l'auteur.  On  signale  aussi,  parmi  les  pièces 
nombreuses  qui  appartenaient  à  l'orfèvrerie  usuelle,  une  grande  aiguière 
d'or  dont  la  panse  était  semée  d'émaux  de  plite,  de  rubis  et  de  perles,  une 
coupe  d'or  enrichie  de  perles,  de  pierres  fines  et  d'émaux,  qui  provenait 
de  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  et  un  diadème  fait  par  Jean  de  Pé- 
quigny,  orfèvre  à  Paris. 

^  U.  Martin,  Hisloire  de  France,  t,  V,  p.  277. 

*  Cet  Inventaire  du  mobilier  de  Charles  V  vient  d'être  publié  dans  les 
Documenls  inédits  de  lliisloire  de  France  (IS19),  avec  une  Introduction 
de  M.  Jul'iS  Labarte. 

u:.  ,  18 
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pierreries,  et  ce  que  l'inventaire  appelle  chapelles  en- 
tières, collection  des  ornements  d'autel  et  des  vêtements 
sacerdotaux,  y  occupent  une  place  énorme.  Mais  quelle 
part  faite  à  tous  les  usages  de  la  vie!  Combien  sous 
toutes  les  formes  s'y  reflètent  la  majesté  et  l'éclat  de  la 
royauté  !  Sous  le  titre  de  joyaux  d'o7'  garnis  de  pierre- 
ries, l'inventaire  comprend  les  bijoux  dont  se  servait  le 
roi  ou  qui  avaient  été  à  l'usage  de  la  feue  reine  Jeanne  de 
Bourbon  et  de  leurs  jeunes  enfants*.  On  ne  trouve  pas 
là  moins  de  quarante-sept  couronnes  royales  et  huit  orne- 
ments de  tète.  Charles  Y  avait  fait  faire  trois  couronnes 
d'une  grande  richesse.  La  description,  sous  l'article  pre- 
mier, de  la  «  très-grant,  très-belle  et  la  meilleure  cou- 
ronne du  roy,  laquelle  il  a  fait  faire  »,  remplit  tout  un 
folio,  recto  et  verso.  Quel  souvenir  elles  évoquent,  ces 
couronnes  si  magnifiques,  et  qui  n'en  tirerait  ces  réflexions 
si  hautement  morales  qu'elles  inspiraient  au  roi  mou- 
rant? Elles  remettent  sous  nos  yeux  le  tableau  touchant 
et  dramatique  de  ce  même  prince  tout  près  d'expirer, 
et  faisant  placer  devant  lui  la  couronne  d'épines  par 
l'évêque  de  Paris,  celle  du  sacre  du  roi  sous  ses 
pieds  par  l'abbé  de  Saint-Denis,  puis  prononçant  ces 
mots,  expression  suprême  d'une  grandeur  désabusée 
et  d'une  chrétienne  résignation  :  a  0  couronne  d'épines, 
tu  semblés  toute  garnie  de  pointes  sanglantes,  mais  tu 
es  en  vérité  notre  soulagement  le  plus  doux  et  le  dia- 
dème de  notre  salut!  Et  toi,  couronne  de  France,  pré- 
cieuse par  le  mystère  de  justice  que  tu  contiens  et  portes 

*  liiUoduclion  p.ir  M.  Jules  Lalwite,  p.  xiu. 
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en  toi,  combien  lu  es  vile  par  le  labeur,  les  angoisses, 
les  peines  de  cœur,  de  corps,  de  conscience,  et  les  périls 
d'àmc  dont  tu  nous  imposes  le  fardeau  !  Et  qui  verrait 
bien  les  choses  te  laisserait  plutôt  traîner  dans  la  boue 
que  de  te  relever  pour  te  mettre  sur  sa  tête*.  »  On  ne 
saurait  énumérer  tous  les  objets  riches  et  ornementés 
inscrits  au  service  de  table,  à  la   toilette,   etc.  ;    mais 
comment  n'être  pas  frappé  de  ces  statues  et  de  ces  sta- 
tuettes, œuvres  des  plus  habiles  orfèvres  parisiens,  de 
cette  fine  joaillerie,  de  ces  camées,  de  ces  signets,  de  cette 
quantité  de  curiosités  renfermées  dans  des  coffrets  qui 
suivaient  partout  le  roi  et  dont  il  avait  constamment  la 
clef  sur  lui,  tandis  que  la  masse  des  objets  mobiliers  était 
répartie  dans  ses  magnifiques  résidences  du  Louvre,  du 
Palais,  de  l'hôtel  Saint-Pol,  de  Vincennes,  de  Saint-Ger- 
main, de  Melun,  de   Beauté-sur-Marne?  Si  l'on  songe 
que  le  poids  d'un  grand  nombre  de  pièces  d'or,  d'ar- 
gent doré  et  d'argent  blanc  a  été  omis;  que  l'or  des  an- 
neaux, des  signets  et  de  la  monture  des  camées  n'est  pas 
indiqué,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  donner  le  poids 
total  des  métaux  précieux  qui  se  trouvaient  réunis  dans 
ce  royal  trésor,  on  reste,  en  faisant  le  relevé  des  poids 
indiqués ,  véritablement  confondu  de  ce   que  sont  de 
telles  valeurs,  représentées  par  le  chiffre  de  3879  marcs 
d'or,  6184  marcs  d'argent  doré  ou  veré  et  6127  marcs 
d'argent  blanc.  Qu'est-ce,  si  l'on  ajoute  au  prix  intrin- 
sèque des  métaux  la  valeur  commerciale  et  artistique 
des  objets  et  celle  des  pierres  fines,  des  perles  et  des 

*■   Histoire  littéraire  de  la  France  au  quatorzième  siècle,  t.  I.  —  Victor 
Lcclerc,  Discours,  p.  207. 
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camces,  qui  sont  décrits  en  nombre  considérable,  et  si 
l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  l'argent  avait  entre  cinq 
et  six  fois  le  pouvoir  du  nôtre  !  Les  statues,  groupes,  bas- 
reliefs,  sont  des  œuvres  que  l'art  marque  de  son  em- 
preinte dans  des  objets  d'ailleurs  un  peu  trop  massifs, 
sans  excepter  les  ustensiles  de  table  ;  mais  que  d'œuvres 
plus  légères  se  rencontrent  auprès  des  grosses  pièces! 
Quelle  variété  aussi  1  On  trouve  là  tous  les  vases  alors 
en  usage  pour  boire  et  contenir  les  liquides,  sept  dou- 
zaines de  plats  d'or  et  six  douzaines  d'écuelles,  dix-neuf 
cbandeliers  d'or,  etc.  Les  salières  d'or,  monumentales, 
qui  servaient  à  orner  la  table,  sont  au  nombre  de  onze. 
On  ne  signale  que  trois  fourchettes,  dont  une  avait  été 
à  l'usage  de  la  reine  Jeanne,  mais  il  y  a  douze  cuillers 
d'or.  Comme  dans  l'inventaire  de  Louis  d'Anjou,  plu- 
sieurs de  ces  objets  de  luxe  indiquent  le  caractère  super- 
stitieux du  temps  ;  dans  un  des  coffrets,  on  remarque 
«  la  pierre  sainte  qui  aide  aux  femmes  à  avoir  enfant  », 
et  «  la  pierre  qui  guérit  la  goutte  ».  Les  langiiiers  et 
autres  appareils  à  rejeter  le  poison  attestent  à  leur  façon 
les  noirceurs  de  la  politique  du  temps.  Jamais  il  n'y 
avait  eu  un  si  riche  développement  des  arts  profanes  et 
usuels,  mais  on  est  frappé  de  cette  circonstance  que  les 
sujets  traités  dans  ce  luxe  décoratif  restent  encore  pres- 
que tous  religieux.  Chose  digne  d'observation  que,  parmi 
tant  de  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Tes-  ' 
lament  et  à  la  vie  des  saints,  il  ne  se  rencontre  que  deux 
sujets  profanes,  «  le  Dieu  d'amour  »  et  «  Narcizes  et  sa 
mie  à  la  fontaine  »  !  Vous  trouverez  encore  un  signe 
des  temps  dans  les  livres  précieux  qu'indique  l'inven-    f 
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taire  de  ce  prince,  non  moins  lellré  qu'artiste,  qui 
lisait  des  livres  de  sagesse  profane  comme  de  piété, 
d'histoire  comme  d'astrologie,  bien  qu'il  parût,  selon 
M.  V.  Leclerc*,  n'ajouter  guère  de  foi  à  cette  prétendue 
scienco  si  goûtée  alors.  Pourtant  il  eut  son  as'rologue, 
le  père  même  de  Christine  de  Pisan.  La  passion  de 
Charles  V  pour  les  beaux  livres  ne  fut  pas  un  fait  indif- 
férent au  point  de  vue  des  arts,  et  elle  eut  aussi  son 
influence  sur  la  miniature  et  la  reliure.  Nous  ne  possé- 
dons plus  ses  grandes  Heures,  décrites  par  Gilles  Malet; 
mais  nous  avons  encore  une  de  ses  Bibles,  qui  porte  une 
souscription  de  sa  main.  En  tête  de  chaque  livre  de  la 
Bible  se  trouve  une  miniature  encadrée  dans  une  belle 
lettre  ornée.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  ont  appartenu  à  Charles  V  et  qui 
sont  tous  d'une  exécution  remarquable.  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux arts  mécaniques  qui  ne  doivent  des  perfectionne- 
ments à  ce  prince  au  courant  de  toutes  les  connaissances 
de  son  temps,  et  qui  aimait  à  en  occuper  ses  loisirs,  après 
les  longues  heures  données  au  conseil  et  aux  affaires. 
L'art  de  l'horlogerie  lui-même  ne  lui  est  pas  étranger,  et 
il  est  le  premier  qui  régla  toutes  les  horloges  de  France. 
Qu'est-ce  enfin,  si  l'on  considère  ce  qu'il  fit  pour  les 
monuments  civils,  sur  lesquels  il  pouvait  donner  son 
avis  comme  un  architecte  et  un  dessinateur  ayant  la 
pratique  de  l'artM  II  en  surveille  l'exécution,  il  protège 
les  artistes  dont  il  aime  à  s'entourer.  Le  Louvre,  com- 


*  État  ries  lettres  au  qualorzihnc  siècle,  loc.  cit. 
^  V.  ce  qu'en  dit  Chrisline  de  Pisan,  liv.  111,  ^Ii.  n. 
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mencé  seulement  avant  lui,  reste  l'œuvre  personnelle 
de  Charles  V  dans  son  ensemble,  et  les  travaux  de 
décor  comme  les  statues  royales  y  tiennent  une  place 
toute  nouvelle  \  La  chapelle,  dont  Charles  Y  ne  fut 
que  le  restaurateur,  donne  lieu  à  beaucoup  d'ouvrages 
délicats,  dus  à  Raymond  du  Temple  et  à  Jean  de  Saint- 
Romain,  et  les  ornementations  d'une  menuiserie  exé- 
cutée avec  art  et  patience  marquent  un  progrès  de  ce 
genre  de  gracieux  travaux.  Le  résultat  le  plus  général 
de  cet  examen,  c'est  que  les  arts  décoratifs  sont  plus 
avancés  que  l'art  proprement  dit.  Le  Louvre,  juxtaposi- 
tion de  demeures,  renfermant  des  appartements  pour 
les  princes,  en  témoigne  :  l'idée  d'unité,  de  symétrie, 
d'harmonie,  n'est  pas  née  encore.  11  en  est  de  même 
de  l'hôtel  de  SaintPol.Mais  chaque  partie  a  son  luxe,  ses 
jardins,  ses  chambres  meublées,  richement  lambrissées, 
ses  peintures  murales  représentant  des  exploits  tirés  de 
la  fable  ou  des  chansons  de  geste  ^  Voilà  des  progrès, 
en  somme,  un  mouvement  d'art,  des  encouragements 
intelligents  partis  de  haut,  des  dépenses  auxquelles 
un  rigorisme  excessif  pourrait  seul  trouvera  reprendre, 

*  Sauvai.  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris, 
t.  II,  p.  17,  20. 

-  On  y  voyait  aussi  des  représentations  de  la  nature,  par  exemple,  sur  les 
murailles  de  la  galerie  conduisant  à  l'appartement  de  la  reine,  depuis  le 
lambris  jusqu'à  la  suite  et  sur  une  longue  terrasse  qui  régnait  tout  autour, 
une  grande  forêt  pleine  d'arbres  chargés  de  fruits  et  entremêlés  de  roses, 
de  lis  et  d'autres  fleurs  ;  des  enfants  dispersés  dans  le  bois  cueillaient  des 
fleurs  et  mangeaient  des  fruits.  Quelques  arbres  poussaient  leurs  branches 
jusque  dans  la  voûte  peinte  de  blanc  et  d'azur  pour  figurer  le  ciel  et  le 
jour.  «  Le  tout,  ajoute  Sauvai,  était  de  beau  vert  gai,  fait  d'orpin  et  de 
florée  fine.  »  (T.  11,  p.  281.) 
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car  elles  ont  contribué  au  développement  de  la  civilisa- 
lion  française  et  par  suite  européenne. 

Ajouterons-nous,  après  ces  observations  sur  des  arts 
plus  importants,  que  la  magnificence  des  vêtements  au 
temps  de  Charles  V  est  grave  et  décente,  malgré  quel- 
ques excès  censurés  par  Christine  de  Pisan?  Le  costume 
a  repris  plus  de  dignité,  sans  cesser  d'être  riche.  Il  offre 
pour  trait  caractéristique  la  prédominance  de  la  soie  bro- 
chée et  du  velours,  avec  force  plaques  d'orfèvrerie  à  la 
ceinture  et  panaches  en  plumes  d'autruche.  La  reine 
Jeanne  de  Bourbon  communique  au  costume  féminin 
toujours  fort  paré  la  noblesse  de  ses  habits  royaux.  Elle 
place  le  bon  sens  et  la  vérité  sur  le  trône  où  une  autre 
reine  les  remplacera  bientôt  par  les  défauts  contraires. 
Disons  adieu  à  cette  sagesse,  et  pour  un  moment  à  ces 
progrès  des  arts  élevés.  Marquons  le  moment  qui  forme 
l'époque  la  plus  scandaleuse  de  luxe  abusif  en  France. 
Ces  folies  fastueuses  et  bizarres  jettent  sur  le  iond  môme 
de  l'état  social  et  politique  les  plus  sinistres  éclairs. 


CHAPITRE  IV 


LA  DÉMENCE  DU  LUXE 


S'il  nous  a  été  facile  de  marquer  dans  le  monde  ro- 
main les  périodes  où  la  maladie  du  luxe  s'exaspère,  il 
n'en  va  pas  ici  différemment,  et  nous  pouvons  signaler 
le  moment  où  le  luxe  tombe  dans  une  sorte  de  délire, 
comme  si  le  royaume  participait  à  la  démence  de  son  roi. 

Les  oncles  du  jeune  roi  Charles  VI,  figures  faites  exprès 
pour  ce  temps,  mêlent  h  l'ambition  la  cupidité,  et  une 
cupidité  qui  s'inspire  de  la  façon  la  plus  visible  de 
l'amour  du  faste  et  des  jouissances.  C'est  un  duc  d'An- 
jou, régent  de  France,  personnage  trop  souvent  tragique, 
sans  avoir  rien  de  sombre  dans  son  humeur,  mais  cruel 
par  indifférence  sceptique  sur  les  moyens,  non  par  goût; 
aimant  à  la  passion  l'or,  les  trésors,  les  joyaux,  ayant 
par  ses  rapines  soulevé  le  Languedoc,  dont  il  avait  eu 
sous  le  feu  roi  le  gouvernement.  Ce  royal  Verres  avait 
tout  pillé,  et  il  avait  sévi  d'une  manière  impitoyable; 
à  Montpellier  seulement  il  condamnait  200  citoyens  au 
bûcher,  200  à  la  potence,  200  à  la  décollation,  1800  à 
la  confiscation  de  leurs  biens,  et  le  reste  de  la  ville  à 
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une  amende  de  GOOOOO  livres.  Il  avait  fallu  que  la  clé- 
mence royale  s'intcrposàl.  Pendant  que  Charles  V,  son 
frère,  expirait,  que  faisait  le  duc  d'Anjou?  11  guettait  le 
trésor,  se  tenant  caché  dans  une  chambre,  puis,  le  roi 
mort,  il  fiiisait  main  basse  sur  l'argent  et  les  lingots.  Il 
appelait  le  bourreau  pour  forcer,  sous  peine  de  décol- 
lation immédiate,  Philippe  deSavoisy  à  indiquer  la  place 
où  était  caché  un  trésor,  que  le  malheureux  trésorier 
avait  juré  de  ne  pas  déceler  \ 

Le  duc  de  Berry,  faible,  sensuel,  aimant  le  luxe  d'une 
autre  manière,  moins  dur  que  son  frère,  ne  faisait 
guère  mieux  pourtant  dans  le  Languedoc  qu'il  livrait 
à  d'atroces  agents  :  aussi  prodigue  qu'avide,  il  donnait 
200  000  livres  à  son  bouffon,  et  aux  clercs  sans  comp- 
ter; il  bâtissait,  il  ornait  les  églises.  Avec  tout  cela 
amateur  éclairé,  et  qui  prend  une  part  réelle  au  déve- 
loppement des  arts.  L'orfèvrerie,  la  peinture,  la  minia- 
ture surtout,  l'architecture,  doivent  à  ce  connaisseur  cer- 
tainement distingué  de  sérieux  encouragements.  Les  beaux 
livres  abondent  dans  son  inventaire  riche  en  meubles  de 
prix^  Il  en  reste  de  magnifiques  spécimens  dispersés  à 
Paris,  à  Bourges,  à  Munich.  A  propos  du  duc  Jean  de 
Berry  et  des  jugements  sévères  dont  il  est  l'objet,  n'est- 
on  pas  allé  jusqu'à  dire  «  qu'on  ne  peut  cependant 
s'empêcher  aujourd'hui  d'excuser  et  même  d'honorer 

*  V.  le  Religieux  de  Saint-Denis.  M.  Jules  Labarle,  dans  Y  Introduction 
à  l'Inventaire  de  Charles  V,  admet  tout  le  récit  et  la  miiinmise  sur  l'ar- 
gent et  les  lingots,  mais  établit  contrairement  à  la  légende  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  le  duc  d'Anjou  ait  fait  main  basse  sur  la  vaisselle,  les  joyaux,  les 
objets  d'art. 

*  M.  de  la  Dorde,  Ducs  de  Bourcjocjnc  (preuves),  t.  I,  p.  cxxi,  noie. 
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tant  de  fastueuses  prodigalités  qui  ont  enfanté  de  si 
nombreux  chefs-d'œuvre  de  peinture  »  ;  que  «  ces  in- 
estimables monuments  contre  lesquels  la  moralité  de 
l'histoire  ne  peut  plus  rien  à  présent  forment  une  des 
principales  richesses  de  nos  collections  nationales  *  !  » 
Sans  contester  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ce  jugement, 
faudra-t-il  le  ratifier  comme  l'expression  de  la  vérité? 
Non,  je  n'irai  pas  jusqu'à  honorer  ces  fastueuses  prodi- 
galités qui  ont  porté  à  la  société  française,  après  avoir 
contribué  à  l'abaisser  momentanément,  un  coup  si  funeste 
et  si  durable;  mais  j'admets,  sous  ces  réserves,  ce  que 
ces  recherches,  distinguées  après  tout,  ont  eu  de  fécond 
pour  les  arls  industriels.  L'élégante  construction  fran- 
çaise en  a  gardé  l'empreinte.  La  ville  de  Bourges,  qu'avait 
adoptée  le  duc  de  Beiry,  devint,  grâce  à  lui,  le  centre 
d'un  assez  grand  mouvement.  «  Il  s'aimait  principale- 
ment, dit  un  vieil  historien  du  Berry,  dans  sa  ville  de 
Bourges,  où  il  choisissait  les  jeunes  gens  de  bon  esprit 
pour  les  élever  aux  estais,  et  en  appela  plusieurs  à  son 
service.  »  On  admirait  le  palais  qu'il  s'y  fit  construire, 
et  auquel,  à  l'exemple  de  tous  les  rois  et  princes  de  son 
temps,  il  annexa  une  sainte  chapelle  destinée  à  lui  servir 
de  sépulture,  et  dont  le  trésor  est  un  véritable  musée  d'or- 
fèvrerie. Ses  châteaux  de  Mehun-sur-Yèvre  et  de  Bicètre, 
comptèrent,  comme  l'hôtel  de  Nesles,  parmi  ies  plus  ri- 
ches demeures  du  siècle.  L'un  frappait  par  sa  situa- 
tion, son  élégance  et  les  vitraux  de  sa  chapelle  impé- 
nétrables au  soleil  ;  l'autre,   par  ses  peintures  et   ses 

*  M.  Aimé  Cliainpollioii-Figcac,  Documents  palêographiques  relatifs  à 
Vliistoire  des  beaux  arts  au  moyen  âge. 


LA  DÉMENCE  DU  LUXE.  283 

châssis  (le  verre,  enlevait  l'admiralion.  Ne  sent-on  pas 
déià  courir  le  souffle  de  la  Renaissance?  Cette  architec- 
ture  légère^  ces  tourelles  amincies,  ces  dentelles  de  pierre 
que  nous  admirons,  mais  que  maudissait  la  bourgeoisie 
obérée  de  taxes,  signalaient  une  révolution  accomplie 
dans  l'architecture  ^  Pourquoi  faul-il  ajouter  que,  pour 
subvenir  à  ses  goûts  artistiques  et  à  son  train  fastueux, 
le  noble  prince  se  laissait  aller  à  bien  des  acies  blâma- 
bles, qu'il  ne  craignait  pas  de  chanter  la  palinodie,  de 
vendre  au  plus  offrant  sa  voix  déjà  engagée?...  Ainsi 
fit-il,  sous  l'influence  du  cardinal  Luna,  dans  l'affaire 
du  schisme;  il  avait  promis  d'abord  d'appuyer  les  dépu- 
tés de  l'Université  qu'il  invitait  à  présenter  leur  requête; 
quand  ils  vinrent,  il  menaça  de  les  faire  jeter  à 
l'eau  ^ 

Le  duc.de  Bourgogne  est  le  plus  fastueux  de  tous, 
mais  non  le  plus  mauvais;  ambitieux  comme  ses  frères, 
il  commence  par  s'adjuger,  après  la  morl  de  Charles  V, 
la  Normandie  et  la  Picardie.  On  le  verra  étaler  son  luxe 
au  milieu  des  solennités  qui  font  de  ce  règne  désastreux 
une  fête  presque  continuelle,  une  fête  qui  a  pour  théâtre 
non-seulement  la  cour,  mais  les  rues  de  Paris  et  les 
grandes  villes  du  royaume.  11  fonde,  sous  le  nom  de 
Philippe  le  Hardi,  avec  la  maison  française  qui  règne 

'  11  est  curieux  de  comparer  le  jugement  un  peu  plus  indulgent  porté 
par  M.  E.  Renan  [loc.  cit.)  avec  celui  de  Michelet  {Histoire  de  France.,  t.  V, 
liv.  VU,  ch.  II).  Michelet  se  montre  très-sévère  pour  le  fasle  de  ces  princes, 
malgré  le  côté  favorable  aux  arts.  Le  point  de  vue  moral  et  patriotique 
domine  dans  ses  appréciations  et  lui  inspire  pour  presque  tous  ces  Valois 
des  expressions  très-dures. 

*  V.  le  RcVujieux  de  Saint-Denis. 
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en  Bourgogne,  le  grand  faste  de  cette  maison  princicre 
qui  éclipse  par  moments  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
On  voit  par  les  comptes  du  roi  Jean,  pendant  sa  cap- 
tivité, que  Philippe  partageait  dès  lors  les  goûts  de 
son  père  pour  les  prodigalités*.  Dans  son  voyage  d'Avi- 
gnon accompli  avec  une  magnificence  inouïe,  il  met 
ses  joyaux  en  gage  pour  voyager  avec  plus  d'éclat.  La 
popularité  de  la  maison  de  Bourgogne  tient  en  grande 
partie  à  la  fascination  que  de  brillantes  parades  exer- 
cèrent sur  l'imagination  des  Parisiens.  Cette  magnifi- 
cence où  le  décorateur,  le  peintre  de  pennons,  d'armoi- 
ries et  d'écussons,  tiennent  de  beaucoup  la  plus  grande 
place,  brille  peu  par  la  délicatesse;  ni  la  dignité  de 
l'artiste  ni  les  progrès  de  l'art  véritable  ne  devaient 
sortir  de  ces  fabuleuses  somptuosités. 

Parmi  ces  princes  fastueux  un  seul  représente  avec  éclat 
l'alliance  délicate  du  luxe  et  de  l'art,  c'est  le  plus  jeune 
fils  de  Charles  V,  Louis  d'Orléans.  Les  grâces  de  son 
esprit  plein  de  vives  saillies,  de  sa  jolie  figure  et  de  ses 
manières  séduisantes,  lui  ont  concilié  une  sorte  de  po- 
pularité historique,  après  lui  avoir  valu  les  sympathies 
de  ses  contemporains,  bien  qu'il  les  eût  aussi  molestés; 
mais  que  ne  pardonnait  cette  vieille  France  à  l'élégance, 
au  charme,  à  la  libéralité  d'un  jeune  prince  chevaleres- 


•  On  voil  aussi  que  cet  autre  fils  du  roi  Jerin,  appelé  à  un  renom  de  sagesse 
et,  qui  devait  mettre  dans  le  luxe  même  plus  de  grandeur,  le  futur  dauphin, 
Ciiarles  V,  participait  alors  aux  mêmes  excès  de  faste.  On  trouve  dans  les 
comptes  du  roi  Jean  une  description  du  chaperon  de  Charles,  avec  «  écar- 
lales  et  grosses  peries  «,  qui  est  la  chose  la  plus  extraordinaire  comme  luxe 
et   comme  valeur.    (Douet  d'.\rc(j.  Coinples  de  l^ argenterie,    12G-14G. 
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que,  victime,  dans  une  nuit  de  guet-à-pens,  d'une  mor 
tragique*!  Bien  que  frivole  et  léger  comme  la  plupart 
des  autres  Valois,  il  mit  dans  ses  luxueusns  recherches 
un  goût  d'une  gracieuse  fantaisie  qui  semble  parfois  aussi 
devancer  la  Renaissance.  On  a  rappelé  plus  d'une  fois,  on 
a  décrit  avec  détail  les  belles  décorations  de  sa  splendide 
résidence  de  Paris,  l'hôtel  de  Bohême,  auquel  il  joignit 
d'autres  hôtels,  le  château  de  Pierrefonds  qu'il  éleva,  les 
chapelles  élégantes  et  ornées  qu'il  fit  exécuter,  son  en- 
tourage de  lettrés  et  d'artistes,  et  aussi  de  ménestrels, 
de  jouteurs,  de  gens  de  plaisir,  tant  d'objets  d'art  char- 
mants, tapisseries  qui  représentaient  le  cycle  entier  des 
légendes  du  moyen  âge,  joyaux  finement  ciselés,  et  la 
vive,  l'efficace  impulsion  qu'il  donnait  aux  travaux  d'or- 
fèvrerie, de  peinture,  de  sculpture  et  de  verrerie,  par  ses 
dons  et  commandes  pour  les  églises*.  Ne  demandons  pas 
à  cet  aimable  prince,  homme  de  plaisir,  et  d'une  dévo- 
tion accommodante,  plus  de  moralité  qu'à  ses  contem- 
porains :  mais  son  amour  des  arts  et  son  charme  élégant 
lui  ont  fait  une  auréole.  La  distinction,  dans  un  temps 
où  tout  semble  s'alourdir,  le  luxe  comme  les  idées  et  les 
sentiments,  garde  une  grâce  qui  désarme  et  qui  attire 
presque  la  sympathie.  Louis  d'Orléans,  à  cause  de  son 
amour  pour  les  arts,  Charles  d'Orléans,   son  fils,  plus 

*  M  Ce  prince,  dit  Christine  de  Pisan,  entre  les  autres  grâces  qu'il  a,  est 
certes  de  belles  parleures,  aorné  naturellement  de  rhétorique,  en  laquelle 
nul  ne  le  passe  -,  car  devant  lui  furent  faites  maintes  collations  de  grant 
congrégation  de  docteurs  en  science  et  clers  solennels  ;  aussi  au  conseil 
et  ailleurs,  où  maints  cas  sont  proposés.  » 

^  V.  Aimé  ChampoUion-Figeac,  loc  cit.,  p.  286,  etc.  —  De  la  Corde, 
Ducs  de  Buu)(jo(jne,  t.  111.  —  Michelct,  t.  IV.  —  E.  Renan,  loc.  cil. 
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encore  comme  poëte,  jouissent  de  ce  doux  privilège  : 
qu'ils  le  gardent  devant  l'histoire  ! 

Mais  ù  un  tel  prince  ne  peut  s'attacher  qu'un  inlérêt 
épisodique.  Sous  l'empire  des  caises  plus  générales  que 
nous  avons  signalées,  et  par  suite  des  circonstances', les 
plus  funestes,  nous  entrons  en  France  dans  la  période 
trop  longue  d'un  luxe  néfaste.  Le  jeune  Charles  VI  était 
usé  à  vingt-deux  ans  par  l'abus  de  tous  les  plaisirs;  sa 
faiblesse  de  tête,  son  éducation  frivole  et  vide,  l'extrava- 
gance perverse  de  la  jeune  reine,  tout  devait  faire  dégé- 
nérer l'amour  des  jouissances  en  un  impur  délire.  Peu  de 
moments  sont  comparables  à  celui-là  dans  l'histoire  de 
France,  soit  avant  soit  après.  Il  est  douteux  que  les  orgies 
du  régent  au  dix-huilième  siècle  atteignent  ces  débor- 
dements de  vices  fastueux.  Ici  le  désordre  s'étale  avec 
moins  de  vergogne  encore,  et  le  vice  sans  retenue  ne 
recherche  pas  le  huis  clos  des  nuits  de  débauche  entre 
quelques  infâmes.  Il  lève  le  front  avec  une  impudence  que 
rien  n'égale,  mêlé  aux  mascarades,  imitées  de  l'Italie  : 
fêles  où  le  libertinage  se  donne  carrière.  Une  des  formes 
de  cette  folie  est  de  se  déguiser  en  sauvage.  Le  jeune 
monarque  avait  déjà  subi  le  premier  accès  de  sa  démence 
dans  une  forêt  du  Maine,  et  ses  courtisans  cherchaient  à 
le  distraire.  On  sait  qu'une  nuit,  Cliarles,  habillé  en 
satyre,  enveloppé  d'un  sac  frotté  d'un  enduit  combus- 
tible, risqua  d'être  consumé  vivant  par  le  feu,  comme  le 
furent  plusieurs  de  ses  compagnons  de  plaisir.  La  jeune 
duchesse  de  Berry  le  sauva.  Aucune  favorite  n'a  déployé 
plus  de  corruption  ni  fait  autant  de  mal  à  la  France  que 
cette  reine  qui  s'est  appelée  Isabeau  de  Bavière.  A  l'am- 
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bilieux  orgueil  qui  la  fait  entrer  dans  des  brigues  et  des 
complots  contre  le  roi  son  mari  et  contre  le  pays,  elle 
mêle  le  licencieux  scandale  de  ses  galanteries.  Elle  donne 
l'exemple  d'un  faste  matériel  à  la  fois  éblouissant,  pesant, 
et  puéril  par  sa  capricieuse  versatilité.  L'imagination  se 
la  représente  à  Vincennes,  avec  les  dames  de  sa  cour,  à 
la  clarté  des  lumières  ;  les  nudités  s'élalent  voilées  à  peine 
par  ces  rivières  de  pierreries,  qu'elle  avait  misesà  la  mode, 
ou  percent  à  travers  ces  découpures  d'étoffe,  que  des  pré- 
dicateurs appelaient  «  fenêtres  d'enfer  ».  La  reine  et  ses 
dames  traînent  l'immensité  de  ces  étoffes,  dont  les  modes 
modernes  n'ont  pas  égalé  les  dimensions  ;  elles  portent  sur 
leurs  têtes  ces  cornes,  qui  achèvent  de  donner  à  la  coiffure 
une  hauteur  gigantesque  et  à  la  mine  un  air  d'effronterie. 
La  chair,  au  moyen  âge,  n'a  jamais  triomphé  avec  tant 
d'insolence*.  Ces  femmes,  moins  parées  qu'accablées  d'or- 
nements, qui  composent  le  cortège  d'Isabeau,  livrées  à  la 
fièvre  des  sens,  chargées  d'embonpointcomme  desFlaman- 
des  et  comme  la  reine  elle-même,  semblent  mettre  sous 
les  yeux  une  aristocratique  kermesse,  oiî  préside  une 
reine  de  France,  superbe  encore  en  ses  vices,  majestueuse 
en  ses  atours,  jusque  dans  ses  emportements  éhontés*. 

*  Peut-être  le  moment  du  Directoire  est-il  le  seul  qui  paraisse  com- 
parable à  celte  orgie  des  vices  et  des  modes  ;  mais  il  s'en  faut  que  le  luxe 
sous  le  Directoire  approche  de  celui-là  ni  dans  la  parure  ni  dans  le  mobi- 
lier. En  revanche  la  nudité  est  plus  complète;  ce  ne  sont  plus  «  les  fenêtres 
d'enfer  »  qui  montrent  la  peau;  c'est  la  nature,  la  chair  sous  la  gaze  la 
plus  fine,  la  plus  transparente. 

-  Un  moine  ose  bien  dire  avec  la  grossièreté  énergique  du  langage  du 
temps  qu'on  voyait  régner  à  la  cour  «  dame  Vénus,  accompagnée  de  ses 
suivanles  inséparables,  la  Gourmandise  et  la  Crapule,  qui  corrompent  les 
mœurs  et  énervent  les  courages  des  gens  de  guerre.  »  Qu'y  a-t-il  au  delà  ?... 
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Oui,  la  France  moderne  s'en  félicite,  notre  luxe  pâlit 
devant  celui-là  ;  il  a  perdu  cette  impudeur  qui  brave  la 
morale,  la  misère,  le  patriotisme  ;  quelle  royauté,  quelle 
aristocratie  oserait  faire  une  montre  à  ce  point  cynique 
des  appétits  de  régoïsme  effréné?...  11  est  bien  permis  de 
supputer  les  valeurs  qu'en  de  si  tristes  temps  ces  femmes 
portaient  sur  leurs  corps,  couverts  d'ornements  comme 
des  idoles.  Le  nombre  des  diamants  rien  que  sur  la 
coiffe  d'Isabeau  était  de  quatre-vingt-treize,  associés 
à  des  saphirs,  à  des  rubis,  à  des  perles  sans  nombre. 
Qui  fera  le  compte  de  ce  que  chacune  de  ces  nobles 
dames  porte  de  bracelets,  de  colliers,  de  bijoux,  et 
aussi  de  ces  diamants  déjà  taillés  au  moins  en  partie 
(car  la  taille,  malgré  la  tradition  qui  la  fait  inventer 
à  Bruges  en  1479,  est  spécifiée  dans  une  ordonnance 
royale  de  1555,  et  signalée,  en  1408,  comme  une  des 
curiosités  qu'on  pouvait  voir  à  Paris)  ?  Qui  pourra  don- 
ner une  idée  exacte  des  riches  assortiments  de  saphirs 
et  de  rubis  dont  Isabeau  faisait  pour  ainsi  dire  collec- 
tion, continuellement  occupée  à  inventer  des  combinai- 
sons nouvelles,  comme  à  rêver  des  modes  inconnues?... 
Ces  modes  pour  les  étoffes  et  leur  ampleur,  elles  forçaient 
à  élargir  les  portes  des  appartements  de  Vincennes,  qu'il 
fallut  exhausser  aussi  à  cause  des  cornes,  merveilleuse- 
ment hautes  et  larges,  dont  parle  Juvénal  des  Ursins^ 
«  Être  velu  sans  péché  »  devint  une  locution  qui  expri- 

*  «  Les  dames  et  dtraoiselles  menoient  grands  et  excessifs  eslats,  et 
cornes  merveilleuses,  hautes  et  larges,  et  avoient  de  chacun  costé,  au  lieu 
de  bourlécs,  deux  grandes  oreilles  si  lai'ges  que,  quand  elles  vouloient 
passer  l'huis  d'une  chambre,  il  falloit  qu'elles  se  tournassent  de  côté  et 
se  baissassent.  »  (Juvénal  des  Ursins.) 
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mait  une  véritable  rareté,  et  riiabilleraent  le  plus  habi- 
tuel à  la  cour  s'appela  «  costume  de  folie  ». 

Cette  folie  se  manifeste  par  tous  les  signes.  Les  modes 
de  ce  temps  rappellent  par  un  trait  les  mœurs  romaines, 
c'est  la  confusion  des  vêlements  masculins  et  féminins, 
qui  imposent  à  un  sexe  les  modes  convenables  à  un 
autre.  L'air  cavalier  chez  les  femmes  de  la  cour  date 
du  temps  d'Isabeau.  Les  dames  font  usage  de  bottes.  Elles 
mettent  des  gants  de  peau  de  chamois  et  de  peau  de  chien. 
Elles  se  coiffent  dans  le  jour  de  chaperons  à  cornette,  et 
même  de  chapeaux  de  fouirures.  La  plupart  portent  des 
houppelandes  qui  tombent  très-bas.  Mais  combien  plus 
la  bizarrerie  se  montre  dans  les  costumes  extravagants 
du  sexe  masculin  et  se  mêle  à  une  somptuosité  extraordi- 
naire! Le  jeune  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  Yl,  malgré 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  son  goût,  mais  avant  tout 
obéissant  en  esclave  aux  caprices  de  la  mode,  porte  des 
robes  garnies  de  perles,  où  étaient  écrites  en  broderies 
toutes  les  paroles  d'une  chanson,  notée  tout  au  long  sur 
chacune  des  deux  manches,  à  l'aide  de  5G8  perles  \ 
On  voit  employer  pour  la  fourrure  d'une  seule  robe  de 
chambre  2707  peaux  de  petits-gris.  La  cour,  les  tour- 
nois présentent,  au  milieu  des  désastres,  des  léunions 
de  seigneurs  portant  d'énormes  colliers  d'or,  pendant  à 
leur  cou  et  tombant  sur  leur  poitrine;  leurs  vêtements 

»  Ordonnance  pour  payer  27G  livres  7  sols  G  deniers  loiirnois  pour 
9G0  perles  doslinées  à  orner  une  robe.  —  «  Sur  les  ioIh's  esl  csLii|it  de 
broderie  lout  au  long  le  dit  de  la  clianson  Ma  dame,  je  suis  /jIus  joijculz, 
et  notée  lout  au  long  sur  (h:icutift  des  dites  manches,  fO.S  |  erles  |  oiir 
servir  à  lormer  les  noltis  de  ludile  clian.-ou,  or  il  a  142  nolles,  c'est 
assavoir  ouur  chaque  notle  4  perles  ou  quarrées,  etc.  » 

ni.  19 
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sont  surchargés  de  pierreries  et  représentent  des  figures 
d'animaux,  à  l'exemple  de  l'insensé  monarque  qui  por- 
tait une  robe  «  surchargée  d'hirondelles  d'orfèvrerie, 
tenant  dans  leurs  becs  un  bassin  d'or,  tellement  qu'il 
y  avait  quatorze  cents  de  ces  bassins  suspendus  aux  di- 
verses pièces  du  costume*  ».  Le  jeune  Charles  n'aime 
que  les  modes  étranges,  allemandes,  bohémiennes.  Il 
donne  dans  toutes  les  bizarreries  de  vêtements  que  la 
noblesse  adopte  avec  une  frénésie  sans  pareille;  j'ai 
nommé  les  vêlements  mi-partie,  comme  on  disait,  ou 
bicolores.  On  est  tout  blanc  ou  tout  jaune  d'un  côté, 
tout  écarlate  de  l'autre.  On  endosse  de  fausses  épaules 
nommées  maheustres.  Ce  spectacle,  à  sa  place  dans  les 
mascarades,  s'étale  à  l'ordinaire.  Les  jeunes  nobles  ne 
quittent  guère  plus  ces  habillements  de  théâtre  en  allant 
à  la  guerre  qu'en  séjournant  à  la  cour.  Dans  ce  carnaval 
de  costumes  bariolés,  où  le  caprice  individuel  joue  son 
rôle  à  côté  de  la  mode,  on  reproduit  sur  les  broderies  des 
vêtements  jusqu'à  ces  formes  bestiales  qui  grimacent 
sur  les  gargouilles  des  églises;  cela,  joint  aux  cornes 
des  chaussures,  contribue  à  donner  aux  hommes  l'air  de 
diables.  Les  belles  dames  par  leurs  cornes  à  la  tête  com- 
plètent cet  enfer,  plein  d'ailleurs  de  sécurité,  de  joyeuse 
humeur,  d'entrain  dans  le  vice,  épanouissement  brutal 
de  la  matière  qui  ne  rêve  rien  au  delà. 

Faudra-t-il  invoquer  comme  une  circonstance  atté- 
nuante que  cette  folie  est  générale?  La  grande  maison 
de  Bourgogne,  sans  pousser  jusqu'au  même  point  ces  dé- 

*  Vallet  de  Viii\illc,  Isahcau  de  Bavière. 
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gradantes  folies,  plus  difficiles  d'ailleurs  à  excuser  chez 
nous  en  présence  de  nos  malheurs,  ouvrait  au  même 
moment,  nous  l'avons  dit,  une  carrière  sans  bornes 
au  faste  et  aux  profusions.  Les  ducs  qui  s'y  succèdent 
sont  d'insouciants  et  joyeux  dissipateurs,  amis  des  ma- 
gnificences, des  tournois,  des  banquets,  des  arts  de 
luxe.  Leurs  mariages  égalent,  s'ils  ne  dépassent,  l'éclat 
des  noces  des  rois  de  France.  On  le  voit,  dans  la  seule 
année  1385,  par  le  double  mariage  du  comte  de  Nevers, 
fils  aîné  du  duc  Philippe  le  Hardi  de  Bourgogne,  avec 
Marguerite  de  Bavière,  et  de  Guillaume  de  Bavière  avec 
Marguerite  de  Bourgogne  ^  Noces  splendides  où  toute  la 
féodalité  princière  du  Nord  semblait  s'être  donné  ren- 
dez-vous à  Cambrai,  éblouissement  de  superbes  habits. 
Qu'on  se  figure,  si  on  peut,  ces  représentations  fas- 
tueuses, ces  cinquante  chevaliers  de  la  suite  du  duc  en 
velours  vert,  deux  cent  quarante  officiers  habillés  en 
satin  de  la  même  couleur,  toute  la  livrée  en  vert  et  en 
rouge;  les  dames  parées  d'étoffes  d'or  et  d'argent  venues 
de  Chypre  et  deLombardie,  et  couvertes  par  la  libéralité 
du  duc  lui-même  de  rivières  de  diamants;  les  joyaux 
de  la  couronne  de  France  servant  à  l'ajustement  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  à  sa  fille  et  h  sa  belle-fille  ;  le 
festin  servi  par  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
montés  sur  leurs  chevaux  de  parade  ;  la  joute  où  le  roi 
descendait  dans  la  lice  et  luttait  contre  messire  d'Es- 
pinay,  chevalier  du  Ilainaut,  et  où  la  duchesse  remettait 
pour  prix  au  vainqueur,  Jean  de  Destrenoy,  le  fermail 

*  V.  Chroniques  de  Froissart 
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de  diamant  qu'elle  perlait  sur  son  soin  !  Eh  bien  !  cette 
succession  féerique  de  fastueuses  réjouissances  qui  ne 
chôme  pas  un  seul  instant,  et  dont  la  description  dé- 
taillée, telle  qu'on  la  trouve  dans  les  chroniques,  arrive 
à  l'éblouissement,  à  la  fatigue  S  —  elle  peut  nous  paraître 
exagérée,  tout  en  parlant  à  notre  curiosité,  mais  rien  là 
qui  choque  absolument  :  les  lois  morales  sont  moins 
offensées,  il  n'y  a  pas  péril  comme  en  France  du  côté 
de  l'étranger  ! 

Philippe  le  Bon  (tous  ces  princes  prodigues  et  endettés 

1  Comme  spécimen  de  ce  grand  faste  de  la  maison  de  Bourgogne  dans 
les  réjouissances  des  mariages  princieis  nous  pouvons  rappeler  encore  les 
fêtes  de  Bruxelles  en  1409  pour  le  mariage  du  duc  de  Biiibaut  avec  la 
fille  unique  du  marquis  de  Moravie,  de  la  maison  de  Luxeniliouig.  nièce  du 
roi  des  Romains,  de  Bohême  et  de  Hongrie,  qui  n'avaient  pas  été  inférieures 
aux  magnificences  de  Cambrai.  —  Il  y  avait  deux  ans  que  le  duc  Léon  négo- 
ciait ce  grand  mariage  pour  son  frère.  Son  chambellan,  Régnier  l'ot,  avait 
fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  Bohême  afin  de  conclure  ce. te  alliance,  et  y 
avait  porlé  de  richrs  [irésents  en  etuffes  et  en  orfèvrerie,  pour  distribuer 
aux  princes  et  prmcessesde  la  comlé.  Un  noble  cortège  de  cbeva'iers  bour- 
guignons était  aller  chercher  madame  Elisabeth  en  Bdhèmc  et  veniit  de  la 
conduire  en  Brabant  [Chronique  de  Brabant).  Toute  cette  nombreuse  et 
puissante  famille  de  Bourgogne  s'y  élait  trouvée  réunie  avec  une  quin.tité 
de  princes  et  de  grands  seigneurs.  Le  comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de 
Bourbon,  y  était  venu  lui-même,  vrai  sujet  d'étonnement,  c;ir  il  tenait 
pour  le  parti  d'Orléans.  On  lui  avait  faitgr.md  honneur,  et,  lorsqu'il  avait 
paru  dans  la  lice  du  tournoi,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  JV'evers 
lui  avaient  servi  d'écuyers.  Aussitôt  après  le  mariage,  le  duc  de  Bourgogne 
élait  allé  tenir  son  |iailcmcnt  à  Lille,  puis  élait  par;i,  pour  arranger  d'inr- 
portantes  af.nires  à  Paris,  où  il  n'av.iit  trouvé  rien  de  mieux  que  de 
transporter  les  fêtes  et  les  ré.oiiissances.  On  le  voit  célébrer  à  Taris  l'an- 
niver.^aire  de  sa  victoire  sur  les  Liégeois,  après  avoir  commandé  à  Arras 
cini|  grandes  tapi  séries  rehaussée>  d  or  et  d'argent,  qui  représentaient  les 
principaux  éxéncmenls  de  cette  glorieuse  guerre.  Nous  rappelons  plusieurs 
de  ces  délails,  nous  devons  en  supprimer  encore  davantage.  (V.  Froi.ssart, 
Georges  Cha.'-tellain.  Olivier  de  la  iM;irche,  et  d'autres  chroniqueurs  tout 
remplis  de  ces  prouesses  luxueuses  de  la  maison  de  Bourgogne.) 
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s'appellent  bons)  lient  sa  cour  à  Gand  et  à  Bourges,  où 
affluent  toutes  les  richesses  de  l'Europe,  et  d'où  parlent  le.s 
modes,  pour  1  Europe  par  exemple  le  trop  célèbre  hennin, 
qui  dépasse  en  hauteur  toutes  les  coiffures  connues.  A  la 
cour  de  Bourgogne  le  luxe  des  parures  est  au  niveau  de 
la  sompluosilé  des  fêtes.  Il  ne  suffit  pas  aux  seigneurs 
de  mettre  des  sommes  énormes  à  leurs  vêlements  ;  il 
leur  faut  en  changer  sans  cesse,  et  chaque  jour,  déployer 
cette  «  variance  des  habits  »,  qui  est  le  titie  même  de 
1  ouvrage  d'un  poëte  du  temps.  S'adressant  à  la  jeune 
noblesse  :  «  Ayez  l'œil,  leur  disait  en  vers  ce  sage  con- 
seiller, à  changer  de  mise,  un  jour  soyez  en  bleu,  un 
autre  en  blanc,  un  autre  en  gris.  Aujourd'hui,  portez 
robes  longues  comme  un  docteur  de  faculté;  demain,  il 
vous  faudra  toutes  pièces  rognées  et  étroites.  Qu'aux 
souliers  ronds  succèdent  les  souliers  à  bec  pointu,  à 
ceux  de  coniouan  ceux  de  basane,  aux  empeignes  cou- 
vertes les  empeignes  découpées,  etc.,  etc.  Surtout  ne 
faites  pas  g  renne  de  vos  habits.  On  vous  les  apporte  le 
matin,  donnez-les  le  soir,  et  lot  faites-vous  en  comman- 
der d'autres.  »  Conseils  trop  sages  pour  n'être  pas  sui- 
vis, dépassés  plutôt  par  ces  jeunes  seigneurs  qui  se  fai- 
saient eux-mêmes  inventeurs,  dans  les  changements  à 
vue  dont  ils  donnaient  le  spectacle;  qui  imaginèrent, 
pour  les  dnmas,  les  brochés,  les  velours,  des  dessins 
qu'ils  faisaient  exécuter  en  couleur  sur  des  toiles,  et 
qu'ils  expiMliaient  pour  être  f.içonnés  par  les  tisseurs  de 
Florence'.  En  travaillant  pour  les  modes,  ces  écervelés 
s'imaginaient  qu'ils  contribuaient  au  progrès  des  arts! 

*  J.  (j'^iclierul,  U'uloire  du  casluine. 
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Ce  qui  persiste  en  France  de  luxe  dans  les  costumes 
militaires  et  civils,  de  modes  singulières,  de  profusions 
sous  toutes  les  formes,  n'en  continue  pas  moins  à  faire 
scandale  dans  ces  années  malheureuses,  qui  s'étendent 
depuis  Charles  YI  jusqu'au  moment  oij  Charles  VII,  en- 
core dauphin,  est  chassé  et  exclu  du  trône,  et  jus- 
qu'à ces  heures  décisives  qui  précèdent  la  délivrance 
de  la  France  en  grande  partie  aux  mains  des  Anglais.  Ces 
années  d'épreuves  et  de  souffrances  ont  si  peu  chassé  tout 
goût  du  faste,  des  toilettes  et  des  plaisirs,  que  nous  lisons 
que  Paris  était  rempli  «  d'atours  »,  le  jour  où  les  An- 
glais y  amenèrent  leur  petit  roi  Henri  YI,  pour  mettre 
sur  sa  tôle  la  couronne  de  saint  Louis.  Le  luxe  des  camps 
s'alimentera  encore  sous  Charles  YII  avec  les  tributs 
levés  de  force  sur  les  populations  ruinées  par  l'invasion. 
Les  superbes  armures,  quelquefois  incrustées  d'émaux 
et  de  pierreries,  les  riches  vêtements  guerriers  seront 
le  prix  du  pillage,  et  souvent  on  les  achètera  par  l'é- 
change des  dépouilles,  dont  ces  troupes  de  nobles  aven- 
turiers se  sont  emparées.  Yoilà  l'origine  de  ces  splendides 
et  gigantesques  cimiers,  voilà  quel  sera  le  moyen  d'en- 
tretenir magnifiquement  ces  cortèges  d'archers  qui  sui- 
vent riiomme  d'armes,  ces  harnais,  ces  chevaux  habillés 
de  soie  brodée,  de  velours  et  de  brocart... 

Dans  cette  période  que  nous  avons  désignée  sous  ce 
nom  trop  mérité  de  démence  du  luxe,  on  ne  cesse  de 
trouver  des  fêtes  môme  dans  les  sièges  et  les  famines. 
Ce  sont  des  accès  de  folle  gaieté  dans  les  terribles  an- 
nées qui  vont  de  1418  à  1421,  en  ce  moment  lugubre 
où  on  lit  dans   le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  : 
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«  Vous  auriez  entendu  dans  tout  Paris  des  lamentations 
pitoyables,  des  petits  enfants  qui  criaient  :  Je  meurs  de 
faim!  »  —  Oui,  on  «  voyait  sur  un  fumier  vingt,  trente 
enfants,  garçons  et  filles,  qui  mouraient  do  faim  et  de 
froid,  et  l'on  mourait  tant  et  si  vite  qu'il  fallait  faire 
dans  les  cimetières  de  grandes  fosses  où  on  les  mettait 
par  30  et  40,  et  à  peine  poudrés  de  terre,  et  que  ceux 
qui  faisaient  les  fosses  affirmaient  qu'ils  avaient  enterré 
plus  de  100  000  personnes.  Les  cordonniers  comptèrent, 
le  jour  de  leur  confrérie,  les  morts  de  leur  métier,  et 
trouvèrent  qu'ils  étaient  trépassés  bien  1800,  tant  maî- 
tres quevarlets,  en  ces  deux  mois.  »  —  Toujours  d'après 
le  même  Journal,  «  des  bandes  de  loups  couraient  les 
campagnes  et  entraient  même  la  nuit  dans  Paris  pour 
enlever  les  cadavres.  Les  laboureurs  quittaient  les 
champs  et  se  disaient  entre  eux  :  «  Fuyons  aux  bois  avec 
les  bêles  fauves.  Adieu  les  femmes  et  les  enfants!  Faisons 
le  plus  que  nous  pourrons.  Remettons-nous  en  la  main 
du  diable.  »  Mot  de  damné,  mot  de  désespoir!  Cela 
n'empêciiait  pas  qu'on  ne  fit  force  musique,  et  qu'on  ne 
dansât;  il  n'y  eut  jamais  tant  de  violons.  On  se  disputait 
les  joueurs  d'instruments.  On  organisa  les  corps  des  méné- 
triers, l'année  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Les 
traités  de  paix  sont  criés  et  chantés  dans  les  rues  de 
Paris  avec  accompagnement  de  musique;  plus  d'un  noble, 
le  dauphin  surtout,  étaient  des  joueurs  infatigables  de 
harpe  et  d'épinette.  Le  futur  Charles  VII  avait  force  mu- 
siciens. Il  chantait ,  courait  et  «  bêlait  »  la  nuit  et  le 
jour,  cela  l'année  des  Cabochicns^  Les  boucheis  le  lui 
*  Y.  'e  Religieux  de  Saint-Denis, 
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reprochaient.  Le  luxe  privé  chômail  sans  doule.  Les 
marchands  de  cuiiosilés  fermaient  boutique.  Le  luxe 
public  ne  chômait  pas  sous  la  forme  de  réjouissances. 
Les  spcciacles  continuaient  avec  les  mystères  burlesques 
et  les  farces  de  la  basoche.  Le  spectacle  de  la  danse  ma- 
cabre, ou  danse  des  morts,  se  donne  à  Paris  en  1424  au 
cimclière  des  Innocents,  au  milieu  des  fosses  béantes, 
qui  venaient  d'engloutir  tant  de  morts. 

Charles,  exclu  de  son  propre  royaume  par  l'invasion, 
et  n'élant  encore,  comme  on  l'appelle  par  dérision,  que 
«  roi  de  Bourges  »,  prélude,  malgré  des  goûts  simples, 
poussés  parfois  jusqu'au  sans-gène,  au  goût  qu'il  doit 
monlrcT  pour  les  fêtes  des  qu'il  sera  devenu  maître  de 
la  France.  Le  «  roi  de  Bourges  »  trahit  déjà  sa  passion 
pour  le  spectacle  des  beaux  costumes  et  des  liches  pale- 
frois, caparaçonnés  de  housses  de  velours  semées  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Traînant  sa  petite  cour  de  chàlcau 
en  château,  il  encourage  de  ses  sourires  et  de  son  ar- 
gent le  luxe  de  toilelle  des  filles  d'honneur,  et  prend 
plaisir  à  les  voir  chercher  à  s'éclipser  mutuellement. 
L'influence  des  favorites  s'inaugure  avec  Charles  Yiï. 
Agnès  Sorel  fait  pressentir  le  luxe  éblouissant  des  Mon- 
tespan  et  des  Pompadour.  Elle  porte  les  immenses  robes 
traînantes  à  queue  d'un  tiers  plus  longues  que  nulle  prin- 
cesse du  royaume*.  Elle  prodigue  les  étoffes  ])récienses, 
dont  elle  aime  à  changer  sans  cesse,  les  «  attifés  »  coû- 
teux, les  dentelles,  les  gants,  les  pierreries,  les  hautes 
coiffures,  dans  lesquelles  elle  mèlc  des  diamants.  Georges 

*  V.  G.  CliastcUain,  Chroniques. 
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1  Chastcllain,  sévère  pour  la  belle  favorite,  lui  reproche 
'  l'abus  des  atours,  des  robes  «  nombreuses  et  cousteuses  » , 
et,  dit-il,  «  de  loutcequi  à  ribaudise  et  dissolution  pouvait 
conduire  en  fait  d'habillement  fut  toujours  produiseuse 
et  monstreure  ;  car  se  découvrait  les  épaules  et  h»  sein 
par  devant  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  ».  L'opinion 
populair-c  dont  le  chroniqueur  est  ici  l'écho  se  montrait 
sévère  pour  ces  abus;  elle  applaudissait  aux  poêles  sati- 
riques et  aux  prédicateurs  qui  stif^^ma lisaient  ces  crimi- 
nelles folies.  Comment  l'indignation  ne  se  serait-elle  pas 
fait  jour?...  Elle  éclata  enfin  !  La  morale  autant  que  la 
patrie  appelait  l'héroïque  vierge  sortie  du  sein  du  peuple, 
qui  secouait  la  torpeur  des  âmes,  délivrait  le  sol  de  la 
France  de  la  présence  des  étrangers,  et  donnait  le  signal 
d'une  nouvelle  ère  morale  et  politique  !  Jeanne  d'Arc 
meurt  ayant  accompli  sa  mission  guerrière  et  nationale, 
mais  cetîe  rénovation, ce  souffle  meilleur, ils  ne  devaient 
sortir,  ce  semble,  qu'après  elle,  hélas!  des  cendres 
encore  chaudes  de  son  bûcher. 

Elle-même,  l'héroïne  simple  et  chaste  de  la  délivrance 
de  la  France,  qui  le  croirait?  elle  fut  accusée  de  luxe, 
d'un  luxe  de  vêlements  peu  convenable,  d'où  l'on  voit 
combien  c'était  devenu  un  grief  odieux.  Oui,  si  absurde 
({ue  cela  nous  semble,  Jeanne  d'Arc  fut  accusée  solen- 
nellement de  s'clre  montrée  «  orgueilleuse  en  habits  ». 
Le  reproche  figure  dans  l'acle  d'accusation,  à  côté  du 
crime  davoir  revêtu  le  costume  masculin  condamné 
par  l'Ecriture;  on  y  lit  qu'elle  prétendait  avoir  obéi 
aux  injonctions  du  Ciel  «  en  s'affichant  par  la  pompe 
d'habillements  eniichis  d'or  et  de  fourrure,  en  niellant 
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par-dessus  ses  courtes  hardes,  des  labards  et  des  surtouts 
fendus  sur  les  flancs;  fait  notoire  s'il  en  fut,  puisque,  le 
jour  où  elle  fut  prise,  elle  avait  sur  le  corps  une  huque 
en  drap  d'or,  ouverte  de  tous  les  côtés  » .  Crime  digue 
de  mort,  en  effet.  La  jeune  riéroïne  avait,  en  comman- 
dant des  armées,  revêtu,  selon  la  coutume  du  temps,  la 
pompe  du  costume  militaire  qui  pouvait  favoriser  son 
prestige,  elle  s'était  montrée  avec  l'appareil  des  victorieux 
en  faisant  dans  les  villes  des  entrées  triomphales  ! 

Les  satires  se  donnaient  carrière  contre  des  excès  si 
violents  et  si  déplacés.  Je  grouperai  dans  un  chapitre  à 
part  ces  censures  ecclésiastiques  et  laïques  contre  cette 
démence  du  luxe  au  quatorzième  siècle.  Je  voudrais 
montrer  ici  comment  la  littérature  du  même  temps  vit 
quelquefois  avec  plus  d'indulgence  que  les  satiriques, 
que  les  prédicateurs  et  que  les  juges  de  Jeanne  d'Arc,  ce 
luxe  de  parure  dont  elle  porte  aussi  témoignage.  Quels 
qu'en  soient  les  excès  et  les  dangers,  la  littérature  non- 
seulement  des  romans  à  la  mode,  mais  sous  la  forme  du 
théâtre,  se  bornait  à  décrire  ces  élégances  non  sans 
quelque  complicité  complaisante.  Elle  montrait  le  pro- 
grès qu'avait  accompli  ce  genre  de  raffinements,  11  serait 
facile  de  réunir  ici  bien  des  témoignages.  Je  me  borne 
à  citer  comme  un  résumé  de  ces  fréquentes  descriptions 
un  des  plus  célèbres  Mystères  du  temps,  le  Mystère  de 
la  Passion,  vaste  drame  en  vingt-cinq  journées  et  à 
quatre  cent  quatre-vingt-cinq  personnages  S  qui  est 
rempli  sur  ce  sujet  des  plus  curieuses  révélations  et  des 

*  V.  l'ouvrage  de  M.  Louis  Paris  sur  ce  tliéàUe  et  la  mise  eu  scène  des 
confrères  de  la  Passion.  2  vol.  iu-4"'  (1843). 
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plus  piquantes  peintures  :  véritable  série  de  portraits 
contemporains  sous  des  noms  évangéliques,  où  Marie- 
Magdeleine  paraît  sous  les  traits  d'une  élégante  du  temps 
de  Charles  VII,  et  où  Lazare,  son  frère,  est  lui-môme 
montré  comme  un  beau  jeune  homme  à  la  mode,  qui 
se  montre  richement  habillé,  sur  le  pied  de  chevalier,  son 
oiseau  sur  le  poing,  tandis  que  Grunamont,  son  page, 
mène  ses  chiens  après  lui.  Tel  il  est  avant  sa  conver- 
sion. Quant  à  Magdeleine,  bien  différente  de  sa  sœur 
Marthe  la  pieuse,  elle  ne  songe  qu'à  mener  joyeuse  vie 
«  en  son  château  de  Magdalon  » .  Ce  n'est  pas  la  Magdeleine 
tendre  et  passionnée  de  l'Evangile,  c'est  une  «  glorieuse  » 
qui  se  plaît  à  énumérer  tous  ses  avantages,  à  vanter  sa 
jeunesse,  sa  santé,  son  luxe  et  son  noble  train  de  vie, 
devant  ses  demoiselles  de  compagnie,  Pérusine  et  Pasi- 
phaë.  Quand  je  dis  qu'elle  les  vante,  je  devrais  dire  plu- 
tôt qu'elle  les  chante  en  aimables  chansonnettes.  On  voit 
qu'une  telle  Magdeleine  ressemble  peu  à  une  pécheresse 
tombée  dans  les  écarts  de  la  passion;  elle  serait  bien 
plutôt  une  Célimène  du  quinzième  siècle,  une  agréable 
coquette,  une  vraie  contemporaine  d'Agnès  Sorel.  Notre 
mondaine  n'oublie  aucune  des  recherches  de  la  toilette. 
Elle  demande  d'abord  les  senteurs  «  à  la  plaisance  du 
nez  »,  du  «  baume  égyptien  »  et  d'autres  odeurs  à  la 
mode.  Quand  on  lui  présente  une  petite  fiole  de  baume, 
elle  en  veut  davantage,  bien  que  ce  soit  «  très-cher  », 
a-t-elle  soin  de  dire  au  public  ;  mais  elle  ne  regarde 
pas  au  prix,  et  elle  se  fait  donner  une  riche  boîte  du 
précieux  parfum.  Le  goût  a  aussi  ses  raffinements  et 
ses  exigences.  Notre  coquette  aime  les  délicatesses  du 
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manger,  et  elle  les  demande  comme  les  jouissances  de 
rouïe  et  la  «  plaisance  des  yeux  »,  afin  sans  doute  que 
nous  n'ignorions  rien  de  ce  qu'une  jolie  femme  du  quin- 
zième siècle  pouvait  aimer  et  désirer.  Elle  ne  veut  devant 
elle  que  choses  agréables  à  voir,  tapis,  pierreries,  lustres, 
fleurs  et  verdures.  Tous  les  sens  ont  ainsi  leur  satisfac- 
tion, mais,  avouons-le,  dans  cette  peinture  d'un  luxe 
agréable,  la  grande  corruplion  du  temps  n'a  nulle  place; 
on  ne  voit  là  que  mollesse  et  coquetterie.  C'en  est  assez 
d'ailleurs  pour  que  notre  mondaine  s'accuse  do  biger 
chez  elle  les  sept  péchés  mortels,  dont  au  reste  elle  se 
repentira.  En  vérité,  les  grandes  pécheresses  du  quin- 
zième siècle  ne  sont  pas  si  scrupuleuses,  elles  fout  pis 
que  cela,  et  ne  se  repentent  pas*  ! 

Vous  trouverez  dans  ce  même  Mystère  d'autres  détails 
précis  qui  ont  leur  prix  comme  reflet  des  habitudes  et 
des  mœurs  qui  se  raffinent,  —  un  temps  infini  passé  par 
notre  châtelaine  à  s'attifer  devant  son  miroir,  des  amir 
gnonnements  sans  fin,  force  burettes  d'eau  rose  et  d'aspic, 
et  quel  linge  fin  !  Jugez  du  tout  par  ce  dialogue  entre  elle 
etsa  servante Pasij)haë  :  «  Voici  vos  riches  oignements  pour 
tenir  le  cuir  bel  et  frais.  —  Suis-je  assez  luisante  ainsi? 

—  l'ius  luisante  qu'une  belle  image,  répond  la  servante. 

—  Et  ma  toquade?  —  A  ravir.  —  Et  mes  oreillettes?  — 

•  Celle  absence  de  rcprnlir  chez  les  grandes  péctieresses  dans  ces  der- 
niers sii'cK's  du  moyen  âge  me  frappe,  je  l'avoue,  exirèmement,  par  compa- 
raison avecle  dix-se|ilièriie,  où  non-seulement  les  niilures  lendrcs,  comme 
les  Lavallière,  mais  les  âmes  haiilainrs,  comme  les  Monlcspan,  font  de  si 
lerriblos  pénitences.  Ne  dira  l-on  pas  qiit;  le  moyen  âge  avait  (•puisé  loules 
les  sources  de  la  |iénil('n(C?  Uéloisc  avail-elle  pleuré  pour  l0ille^  les  péche- 
resses, bien  moins  inléressanles  (ju  elle-mèuic,  qui  allaient  venir  après  elle? 
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A  la  dernière  mode.  —  El  le  corps?  —  A  rnvcnanl!  » 
Yous  Irouvtrez  enfin  le  même  lype  de  mondanilé  pour 
les  hommes.  Il  existe  aussi,  dans  la  même  œuvre  dra- 
matique, sous  les  traits  du  comte  Rodigon,  bel  esprit, 
en  même  temps  que  beau  cavalier.  Aux  autres  jeux, 
dame,  chant,  dés,  cartes,  il  préfère  le  «  jeu  de  conver- 
sation »,  les  demandes  et  les  réponses  sur  le  «  cas 
d'amour  ».  Rodigon  et  Magdeleine  chanlent  un  véritable 
duo,  une  ballade,  qui  contient,  sous  forme  légère,  la 
doctrine  de  la  pilitesse,  de  la  chevalerie  élégante  et 
courtoise.  N'est-ce  pas  là  un  vrai  tiaité  sur  le  luxe 
beaucoup  plus  g.ii  que  ceux  qu'on  avait  pu  lire?...  C'est 
tout  son  code  mis  en  vaudeville. 

On  peut  citer  d'autres  témoignages  de  cette  littéra- 
ture plus  indulgente  qui  achève  de  nous  faire  connaître 
le  luxe  de  parure  et  les  progrès  de  l'élégance  au  quin- 
zième siècle.  Telle  est  l'œuvre  manuscrite  qu'a  laissée 
Olivier  de  la  Marche,  et  qui  est  pleine  de  déiails  d'une 
pré(  ision  piquante*.  C'est  une  desci'iption  minutieuse  de 
l'habillement  dont  il  voudrait  voir  revêtue  la  dame  de  ses 
pensées,  et  ses  paroles  re(;oivcnt  une  nouvelle  clarté  des 
miniatures  qui  les  accompagnent.  11  prend  la  dame  à  son 
lever.  La  première  chose  qu'il  lui  présente  est  une  paire 
de  pantoufles  pointues  de  velours  noir,  doublé  de  soie 
rouge,  et  des  chaussures  en  cuir  de  Cordoue;  ensuite  les 
chausses  ou  longs  bas  de  fin  drap  rouge,  attachés  par 
une  jarretière  bleue  et  une  chemisLï  de  fine  toile. 
Puis  la  dame  met  une  cotte,  ou  habit  de  dessous,  de 

1  Le  Payernciii  (Jcs  clames,  manuscrit  conservé  à  la  Ciljliollicque  na'.io- 
nale. 
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damas  blanc,  pour  recevoir  une  pièce  d'étoffe  d'un  rouge 
vif,  appelée  pièce  de  l'estomac  ;  un  lacet  serre  la  pièce  et 
la  coite  ;  sous  le  lacet  se  trouve  une  ceinture  ornée  de 
plaques  d'or  appelée  demi-sainct;  à  la  ceinture  elle 
suspend  un  espinglier  de  drap  d'or  fin  bordé  de  laine, 
pour  recevoir  les  épingles,  une  bourse  brodée  d'or  et 
de  perles,  appelée  aumôiiière,ei  un  petit  couteau  retenu 
par  un  ruban.  Elle  couvre  ensuite  ses  épaules  et  son 
sein  d'une  blanche  collerette.  La  coiffure  est  si  basse  que 
les  cheveux  ne  paraissent  point,  et  ils  sont  couverts 
d'un  voile  de  soie  et  d'or.  Enfin  un  bandeau  doré  entoure 
la  tête  et  retombe  gracieusement  sur  les  tempes  ;  il  s'ap- 
pelle la  templette.  Olivier,  continuant  de  parer  sa  dame, 
lui  met  encore  un  diamant  de  dix  mille  ducats,  il  la 
revêt  d'un  habit  de  drap  d'or  de  Venise  et  de  Lucques, 
doublé  d'hermine,  d'une  ceinture  émaillée  de  blanc,  de 
noir  et  de  rouge  clair,  à  laquelle  sont  suspendus  des 
rosaires  ou  pater  noster  de  Chalcédoine,  lui  présente 
des  gants  d'Espagne  parfumés  à  la  violette,  lui  donne  un 
capuce  de  velours  ou  de  satin  orné  d'étoiles  et  de  petites 
chaînes  d'or,  et,  afin  qu'elle  puisse  voir  combien  elle  est 
belle,  il  lui  place  devant  les  yeux  un  miroir  d'acier  poli 
dans  un  cadre  d'or. 

Une  telle  représentation  n'est-elJe  pas  elle-même  comme 
un  miroir,  —  le  miroir  séduisant,  encadré  par  tout  ce 
qui  peut  plaire  aux  yeux,  —  des  goûts  de  luxe  et  de  co- 
quetterie? Ne  soyons  pas  plus  sévères  qu'Alceste  pour 
Célimène.  Mais  on  peut  parler  comme  Alceste  à  l'égard 
de  ce  temps  funeste  sans  risquer  de  tomber  dans  les 
exagéiations  du  misanthrope.   Le  luxe  fut  pervers  et 
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corrupteur.  L'indulgence  est  bonne;  elle  a  ses  limites; 
elle  ne  peut  s'appliquer  à  de  tels  spectacles  honteux  et 
tragiques. 

Nous  avons  montré  comment  la  contagion  gagna  la  haute 
bourgeoisie  avec  des  richesses  qui  constituaient  un  de 
ses  principaux  progrès,  et  avec  des  arts  nouveaux  qui  font 
partie  de  la  civilisation  moderne.  La  moyenne  bourgeoi- 
sie, j'entends  celle  qui  était  riche  sans  occuper  les  hautes 
fonctions  de  l'Etat,  et  qui  se  composait  de  gros  marchands, 
partagea  cette  contagion.  Le  bourgeois  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle  aime  à  se  parer  richement;  d'abord 
il  le  fait  avec  convenance,  puis  on  le  voit  passer  aux  modes 
les  plus  excentriques.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  porter 
la  robe  longue  aux  manches  larges,  serrée  par  une  cein- 
ture, à  laquelle  pend  l'escarcelle,  de  marquer  par  un 
haut  bonnet  son  importance,  et,  par  un  chapeau  orné 
d'une  torsade  ou  d'une  chaîne  d'or,  par  un  chaperon  à 
bourrelet  et  à  longues  cornettes,  de  donner  l'idée  de  sa 
richesse  et  de  son  rang  ;  il  portera,  comme  les  seigneurs, 
la  mode  jusqu'au  ridicule,  il  adoptera  ces  fameux  habits 
mi-partis,  jaunes  ou  bleus  d'un  côté  du  corps,  blancs 
ou  écartâtes  de  l'autre.  Dans  les  grandes  solennités  on 
verra,  à  Paris,  ces  bourgeois  orgueilleux  se  réunir  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  offrant  le  spectacle  de 
robes  blanches  d'un  côté,  violettes  de  l'autre.  Les 
houppelandes  à  deux  couleurs,  se  rapprochant  par  la 
forme  de  la  redingote  moderne,  mais  avec  plus  d'am- 
pleur, s'unironlaux  chaperons  bicolores,  et  seront  tantôt 
doublées  de  fourrures,  tantôt  ornées  extérieurement  de 
broderies  à  jour.  La  noblesse,  sans  doute  pour  échapper 
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à  cette  ressemblance  avec  la  bourgeoisie,  lai«;sa  la  ma- 
gistrature et  l'Université  se  vêtir  du  lojig  manteau  et  se 
coiffer  avec  le  mortier. 

Chez  les  femmes  surtout,  la  petite  bourgeoisie  et  le 
peuple  même  ne  pourront  échnpper  au  n;ème  mal. 
la  coquetterie,  l'amour  de  la  parure,  tiennent,  des  le 
quinzième  siècle,  fort  au  cœur  des  filles  de  celte  bour- 
geoisie modeste,  et  de  celles  qui,  nées  dans  des  rangs 
inférieurs,  sont  exposées  aux  séductions  du  luxe  acquis 
au  prix  de  l'honneur.  Comment  voir  le  faste  de  tant  de 
belles  dames  et  n'être  pas  tentées?  Un  petit  galon  d'or, 
un  ruban  de  soie,  une  jolie  bague,  quebjues  perles  plus 
ou  moins  fines,  ce  sont  là  des  objets  accessibles  dès  lors 
à  la  jeune  marchande,  à  la  boutiquière  des  grandes  villes, 
qui  cherche  à  plaire  au  chaland.  Plus  s'étend  le  com- 
merce de  luxe,  qui  multiplie  ses  foyers  grands  ou  petits, 
plus  la  femme  de  toutes  les  conditions,  plus  celle  dont 
le  métier  est  de  vendre,  trouvent  à  recueillir  quelques 
précieuses  parcelles  de  ce  luxe  tant  envié.  Ce  mouve- 
ment du  luxe  dans  le  peuple  ne  s'arrêtera  pas,  on  le  verra 
même  s'exagérer,  mais  il  prendra  aussi  des  formes  plus 
dignes  et  plus  satisfaisan'es.  Mais  comment  ne  pas 
noter  l'influence  dès  lors  très-marquée  du  luxe  sur  le 
libertinage?  La  fille  du  peuple  cède  à  l'appât  des  vêtements 
voyants,  à  l'ullrait  des  plaisirs  partagés  avec  le  riche. 
A  côté  du  vice  élégant  que  la  parure  rend  plus  séduisant 
sans  le  rendre  plus  moral,  on  distinguait  à  l'éclat  plus 
ou  moins  grand  de  la  toilette  les  «  filles  folles  d,  étalant 
les  luxueux  lambeaux  d'une  parure  en  contraste  avec  leur 
misère.  Les  «  courtisanes  »  imitaient  parfois  aussi  les 
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allures  des  femmes  de  qualité.  Elles  n*y  réussissaient 
quelquefois  que  trop  dans  un  temps  où  celles-ci  ne 
craignaient  pao  d  étaler  aux  yeux  de  la  foule  les  colliers 
d'or,  les  ceintures  dorées,  les  boucles  d'oreilles,  les 
bracelets  de  diamants  et  de  rubis.  Cette  confusion  sin- 
gulière s'était  déj;'>  produite,  quand  le  roi  saint  Louis, 
revenant  de  la  Palestine,  s'était  donné  pour  tâche  de 
courir  sus  à  la  prostitution  par  les  règlements  les  plus 
impitoyables.  Pour  échapper  à  la  saisie  de  leurs  bardes, 
à  celles  de  la  maison  même  où  elles  vivaient,  et  au  ban- 
nissement en  cas  de  récidive,  les  courtisanes  avaient 
renoncé  aux  séductions  du  costume,  pour  s'habiller 
comme  les  femmes  honnêtes,  dont  la  mise  alors  était 
simple.  Il  en  était  résulté  des  inconvénients  plus  graves 
encore.  Ecoliers  et  soldats,  trompés  par  l'apparence, 
avaient  insulté  la  femme  respectable  et  rbonncle  fille 
au  milieu  des  rues*. 

Faudra-t-il  conclure  que  toute  la  France  soit  infectée 
de  ces  excès  que  nous  avons  remarqués  en  haut  et  en 
bas?  N'y  a-t-il  pas  ici  des  réserves  à  faire  pour  ne  pas 
calomnier  noire  histoire?  Tout  cela  se  passe  dans  les 
hautes  classes  et  dans  les  grandes  villes,  à  Paris  surtout. 

»  La  passion  di'S  jeux  de  hnsard.  curaccompagne  tant  de  dissipation  de 
temps  el  d'argeni,  passa  aussi  de  la  noblesse  an  peuple  :  on  chercha  à 
l'y  coinbaUie  par  drs  piohibili.ms  et,  ce  qui  valait  mieux,  par  des  exer- 
cices niiliiaires,  dont  le  imuvoir  prit  p-ur.  Ce!a  est  confiriné  d.ins  le  pas- 
sage suivant  :  «  Le  conseil  du  roi,  lénéchissanl  :■  l'avaiitage  (|ii'avaienl 
donné  aux  Anj,'lais  ces  francs-archers,  tirés  des  cnninines  d  Angleterre, 
donl  le  io;.ragi;  et  I  a.lresse  avaienl  docile  les  bat.iilli'S  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers, sonj^ea  à  procurer  cet  avantage  au  inviuune  de  France.  En  même 
temps  on  jirofila  de  l'occasion  pour  inlerdirc  sévèrement  loua  les  jeux  de 
dés,  de  caries  et  de  paume,  qui  s'éiaieiU  iulroduds  dans  le  peuple  à  tivii- 
nu  20 


3110  LES  DERNIERS  SIECLES  DU  MOYEN  AGE. 

C'est  là  que  se  l'ait  ce  qu'on  appelle  l'histoire,  en  eiiet. 
Mais  si  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  sont  les  plus 
heureux,  dit-on,  c'est  aussi  la  partie  la  plus  honnête  du 
peuple  qui  n'en  a  pas  dans  ces  siècles.  Non,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie  des  provinces  n'en  étaient  pas  arrivées 
à  celte  l'aslucuse  corruption;  la  nation  demeurait  plus 
saine,  malgré  la  part  de  vices  inévitable  ;  il  y  avait  non- 
seulement  des  vertus  obscures,  mais  une  assez  grande 
simplicité  subsistait  au  sein  de  la  noblesse  des  petites  villes 
et  des  campagnes.  Les  dots  restaient  modestes.  C'est 
un  des  plus  sûrs  indices  de  l'élat  des  mœurs  aux  dil- 
férentes  époques.  On  l'a  remarqué  pour  le  Midi  :  au 
quinzième  siècle,  même  dans  les  familles  d'aristocratie, 
elles  ne  sont  pas  au  delà  de  1000  à  2000  florins, 
c'est-à-dire  au  delà  de  20  000  à  40  000  francs,  en 
fixant  de  16  à  20  francs  de  notre  monnaie  la  valeur 
réelle  du  florin  de  Provence  au  quinzième  siècle,  et  en 
tenant  compte  du  pouvoir  de  l'argent  dans  les  échan- 
ges. Une  multitude  de  contrats  de  mariages  fournis- 
sent à  ce  sujet  les  indications  les  plus  concordantes.  La 
pratique  universelle,  attestée  par  les  livres  de  raisoUy 
est  que  les  dois  ne  sont  pas  immédiatement  exigibles, 

talion  de  la  cour,  en  les  reinplnçant  par  les  exercices  de  l'arc  et  de  l'ar- 
balèle.  Celait  v.'i.i!  belle  ordonnance  qui  aurait  été  bien  utile  [lour  les 
guerres  à  venir.  Elle  plut  beaucoup  au  peuple;  il  prit  goût  à  ce  jeu  de 
Carhalclc.  11  n'y  avait  pas  jus(iu'aux  petits  enfants  qui  n'y  devinssent 
adroits.  3/««s  bientôt  on  eut  peur  que  le  commun  peuple  7ic  comu'i l  sa  force 
et  ne  devînt  plus  puissant  que  les  princes  et  les  nobles.  Il  fut  détendu  par 
le  roi  de  continuer  ces  exercices,  sauf  dans  certaines  compagnies  d'arbalé- 
trier.'!; le  peuple  retourna  comme  aupuraiant  aux  mauvais  jeux  de  ha- 
sard. T>  (M.  de  Baranto,  Uistoire  des  ducs  de  Douryoyne,  d'après  Juvénal 
des  Ursins.) 
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que  le  payement  en  est  fait  par  fraclions  successives, 
selon  le  système  suivi  de  nos  jours  dans  les  souscriptions 
d'emprunt*.  Les  familles  tiennent  à  garder,  à  accroître 
leurs  épargnes,  tant  que  la  résidence  dans  les  campagnes 
l'emporte  sur  le  mouvement  vers  les  villes.  Ce  qu'on 
sait  de  l'état  prospère  de  l'agriculture  dans  les  provinces, 
aussitôt  que  la  guerre  a  cessé  de  ruiner  le  pays,  dans 
la  seconde  partie  du  règne  de  Charles  VII  et  durant  le 
règne  de  Louis  XI,  concorde  avec  ces  témoignages.  Le 
capital  s'applique  à  la  terre.  Tout  ce  qui  ne  vient  pas 
à  la  cour  garde,  à  peu  d'exceptions  près,  dans  l'intérieur 
du  manoir,  les  habitudes  plus  simples  de  la  vie  rurale. 
Notre  tableau  n'en  conserve  pas  moins  toute  sa  vérité 
sur  celte  luxueuse  démence,  signe  visible  et  cause  active 
de  décomposition,  au  milieu  même  de  l'avancement  de 
l'industrie  et  de  ces  arts  qui  demandent  leurs  inspira- 
lions  aux  besoins  matériels  plus  souvent  qu'à  l'idéal. 

•  Ch.  de  Ribbe,  Les  Familles  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolu- 
tion, p.  410.  Bien  que  nous  n'adoptions  pas  foutes  les  conclusions  de 
l'auteur,  trop  fnvorable,  selon  nous,  au  passé  par  comparaison  avec  le  pré- 
sent, nous  rendons  justice  aux  recherches  savantes  et  intéressantes  de  ce 
tiès-curieux  et  consciencieux  trasail,  qui  a  une  vraie  valeur  comme  docu- 
ment historique  sur  la  vie  provinciale. 


CnAPITPiE  V 


LE  LUXE  ET  LA  DÉMAGOGIE 


Je  ne  voudrais  pas  clore  ce  livre  sur  une  période  qui 
peut  être  regardée  comme  une  époque  critique  de  notre 
histoire,  sans  montrer  comment  la  lutte  éternelle  du 
riche  et  du  pauvre  se  retrouve  là  mêlée  aux  plaintes  et 
aux  griefs  contre  le  luxe.  Souvent  on  lui  reproche  d'être 
le  fruit  de  rapines,  et  toujours  il  blesse  les  regards  par 
l'ostentation  de  la  richesse.  De  soudaines  explosions  attes- 
tent la  permanence  et  la  gravité  de  ces  griefb  trop  souvent 
fondés  chez  le  faible,  accablé  par  de  durs  privilèges, 
soumis  à  de  cruelles  exactions.  La  guerre  éclate  dès  le 
onzième  siècle  avec  ces  paysans  qui,  parlant  des  nobles, 
affirment  qu'ils  sont  «  hommes  »  comme  leurs  oppres- 
seurs. Tantôt  le  juste  cri  de  la  couscience,  tantôt  l'in- 
stinct d'une  haine  brutale  semblent  prendre  les  devants 
sur  la  déclaration  philoso|)liique  des  droits  de  l'homme. 
Ce  mot  de  ralliement  des  paysans,  les  droits  qu'ils  ont 
à  titre  d'hommes,  il  résume  des  volumes  de  controverse, 
il  annonce  tout  le  code  futur  qui  réglera  les  relations 
sociales  sur  l'idée  de  l'égalité.  Dans  les  villes,  c'est  non 
plus  seulement  l'oppression  comme  dans  les  campagnes; 
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c'est,  l'étalngc  de  lu  richesse  qui  offusque  les  regards  de 
Tenvie  ou  excite  l'indignation  des  misérables  par  linjus- 
tice  de  l'acquisition  et  par  le  scandale  insolent  des  dé- 
penses. Les  abus  de  la  richesse  et  de  la  force  ne  sont  pas 
seuls  à  jouer  un  rôle  dans  le  mouvement  émancipateur 
des  communes;  les  historiens  qui  en  parlent  avec  le  plus 
de  sympathie  nous  font  voir  eux-mêmes  les  bourgeois 
des  communes,  trop  souvent  emportés  et  barbares  en- 
core plus  que  les  seigneurs  auxquels  ils  arrachent  des 
droits  injustement  contestés;  ils  nous  montrent  «  ces 
cités  continuellement  pleines  de  violence,  d'iniquité  et 
de  péril,  oiî  la  population  inférieure  était  dans  une  dis- 
position habituelle  de  jalousie  et  de  sédition  brutale 
contre  les  riches,  les  chefs  d'atelier,  les  maîtres  de  la 
fortune  et  du  travail'  ».  On  peut  s'en  convaincre  parles 
beaux  récits  qu'a  faits  M.  Augustin  Thierry  des  luttes 
soutenues  par  les  communes  de  Beauvais,  de  Noyon,  de 
Laon.  L'illustre  historien  met  en  relief  ce  qu'il  y  avait 
d'oppressif  dans  le  pouvoir,  d'offensant  dans  le  faste  des 
évêques-seigneurs  de  ces  villes;  mais  il  n'hésite  pas  à 
reconnaître  les  mobiles  plus  d'une  fois  blâmables,  les 
actes  trop  fréquemment  sanguinaires  des  bourgeois  ré- 
voltés. On  voit  des  femmes  de  la  petite  bourgeoisie  et 
du  peuple  insulter,  battre,  dépouiller  de  leurs  «  nches 
vêtements  »  les  plus  nobles  dames;  on  voit  les  bourgeois 
prendre  plaisir  à  dévaster  les  hôtels^  allumer  môme  des 
incendies".  On  rencontre  au  Midi  comme  au  Nord  des 

1  Guizot,  Histoire  de  ta  civilisation  en  France,  t.  1,  xix°  leçon. 
-  Augustin  Thierry,  Lettres  sur  V Histoire  de  France,  lettre  xvi.  (Com- 
mune de  I,;i(in.) 
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faits  semblables  de  pillage  et  de  massacre  provoqués 
tantôt  par  les  abus  de  tel  particulier,  tantôt  par  cette 
haine  instinctive,  aveugle,  générale,  qu'inspire  à  la 
masse  l'étalage  de  la  richesse. 

Nous  répétons  que  cela  ne  diminue  en  rien  la  part  de 
responsabilité  des  classes  riches.  Bien  loin  de  là  :  de  tels 
désordres  accusent  cette  féodalité  devenue  plus  fas- 
tueuse, plus  raffinée,  et  par  suite  plus  portée  aux  ra- 
pines après  le  retour  des  croisades,  et  depuis  que  les 
charges  de  représentation  s'étaient  accrues  de  toutes  les 
manières.  Ce  rapport  étroit  entre  les  besoins  du  luxe  et 
ce  redoublement  de  violence  et  de  spoliation,  qui  contri- 
bue à  amener  la  révolte  des  communes,  a  été  reconnu 
par  les  historiens  mômes  qui  se  placent  à  un  point  de 
vue  moins  spécial  que  le  nôtre.  «  Lorsqu'il  fallut,  écrit 
un  des  plus  autorisés,  que  le  seigneur  marchât  dans  les 
armées  royales  en  la  compagnie  de  ses  hommes  d'armes 
et  de  ses  archers,  lorsque  les  voyages  et  les  croisades  dans 
l'Orient  lui  eurent  donné  le  besoin  d'être  mieux  vêtu, 
mieux  logé,  orné  et  garanti  par  de  magnifiques  armures; 
lorsqu'il  eut  pris  le  goût  des  tournois  et  des  fêtes  ;  lors- 
qu'il eut  contracté  l'habitude  de  venir  en  grande  pompe 
à  la  cour  du  roi  et  de  se  faire  construire  quelque  vaste 
logis  à  Paris,  alors  ce  fut  à  se  procurer  de  l'argent  que 
toute  la  hiérarchie  féodale,  depuis  le  roi  jusqu'au  simple 
seigneur,  appliqua  sa  volonté  et  sa  puissance;  ce  fut 
alors,  pour  se  défendre  contre  les  rapines  et  les  exac- 
tions, que  les  communes  se  révoltèrent  et  usèrent  de 
leurs  forces  nouvelles  \  »  Ces  lignes  montrent  parfaite- 

'  M.  de  Baranle,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  Préface. 
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ment  le  lien  souvent  méconnu  de  l'état  moral  et  des 
crises  sociales.  On  n'a  pas  toujours  eu  l'idée  de  rappro- 
cher de  ces  besoins  de  luxe  et  de  jouissances  exagérés, 
les  violents  excès  de  pouvoir,  l'irritation  et  le  soulève- 
ment de  ceux  qui  se  trouvent  indûment  contraints  de 
satisfaire  à  des  exigences  accrues  sans  mesure.  La  masse 
a  fini  par  ne  plus  distinguer  de  la  richesse  usurpée 
la  richesse  bien  acquise.  Ce  sont  là  les  effets  successifs 
d'une  même  cause  et  comme  les  anneaux  d'une  même 
chaîne. 

Les  témoignages  contemporains  ne  manquent  pas  d'ail- 
leurs pour  attester  cette  corrélation  funeste  entre  les  exi- 
gences luxueuses  des  nobles  et  le  caractère  oppressif  et 
spoliateur  qu'avait  pris  leur  domination.  Elle  est  signa- 
lée très-souvent,  elle  l'est  en  des  termes  simplement 
énergiques  et  d'une  netteté  frappante  par  un  des  témoins 
à  charge  de  cette  société  travaillée  d'abus,  par  un  dos 
grands  dignitaires  ecclésiastiques  du  temps,  Jacques  de 
Vitry.  «  Les  seigneurs,  dit-il,  malgré  les  titres  pompeux 
et  les  dignités  dont  ils  s'enorgueillissent,  ne  laissent  pas- 

d'aller  à  la  proie Ils  ne  respectent  rien,  pas  mêmr 

les  biens  des  monastères,  des  églises,  d'où  ils  enlèvent  le? 

objets  consacrés  au  saint  ministère Sur  les  cheminf 

publics  vous  les  voyez,  couverts  de  fer,  attaquer  les  pas- 
sants sans  épargner  les  pèlerins  et  les  religieux.  C'efit 
pour  fournir  à  leurs  prodigalités,  à  leur  luxe,  à  leurs 
super fluilés,  à  de  folles  dépenses,  aux  vanités  du  siècle; 
c'est  pour parattre  joyeusement  dans  les  tournois,  pour 
payir  leurs  usuriers,  pour  entretenir  des  minvs,  des 
jongleurs,  des  parasites,  des  histrions  et  des  flatteurs ^ 
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rrah  chiens  desconrs,  qu'iU  dépouillent  el  torturent  les 
malheureux^.  »  Ai.isi  nous  n'cicvons  pas  ici  contre  le  luxe 
une  accusation  imaginaire  ou  exagérée,  el  les  griefs  qui 
armaient  les  liaines  populaires  trouvent  leur  explication 
et  leur  confirmation  éloquente  dans  les  témoignages 
contemporains. 

Illégitime  ou  autorisée  jusqu'à  un  certain  point  par  de 
justes  r.iisons,  la  guerre  au  riche  est  le  fait,  non-seulement 
du  peuple,  mais  souvent  aussi  d'un  pouvoir  obéré  et  prêt 
à  recourir  à  tous  les  expédients.  Il  se  fait  alors  non 
plus  seulement  une  alliance  fondée  sur  des  intérêts 
communs  entre  la  royauté  et  la  bourgeoisie,  alliance 
avouable,  et  que  l'histoire  n'a  guère  cessé  de  préconiser 
comme  un  fait  aussi  légitime  que  bienfaisant.  Non  :  l'al- 
liance alors  devient  complicité.  La  cupidité  royale  se 
fait  un  auxiliaire  des  pires  passions  de  la  multitude.  On 
semble  courir  sus  en  commun  à  ces  riches  financiers, 
à  ces  nobles  et  à  ces  bourgeois  que  désigne  leur  luxe 
d'habitation,  d'ameublement,  de  train  de  vie.  Le  pro- 
grès de  la  fortune  mobilière  devait  favoriser  extrême- 
ment ce  genre  d'action  exercée  contre  la  richesse.  Le 
peuple  se  môle  à  ces  exécutions  implacables.  Il  assouvit 
sa  haine  contre  le  riche;  il  accompagne  de  ses  cris  de 
mort  la  chute  des  puissants  fastueux.  Les  mesures  fis- 
cales prises  par  la  ro\auté  contre  le  luxe  sans  discer- 
nement de  l'usage  et  de  l'abus,  vont  aussi  dans  le  même 
sens.  C'est  trop  souvent  de  haut  qu'on  enseigne  le  mépris 

'  Jncqucs  de  Vilry,  évêque,  cardinal,  légat  du  pajie  en  France,  Historia 
occidenlaHs,  cap.  m.  Dans  ce  chiipiire  il  est  queslion  des  rapines  et  exac- 
tions que  comineltcnt  les  grands  seigneurs  et  leurs  salelliles. 
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du  droit  par  la  confiscation,  la  spoliation  sous  toulesles 
formes.  Le  pouvoir  pressure,  poursuit  la  richesse  sans 
pitié  ni  justice  dans  ces  Ordres  religieux,  entachés  d'un 
faste  coupable  et  d'autres  abus,  qui  ne  conféraient  en 
rien  à  une  autorité  sans  scrupules  le  droit  de  les  dé- 
pouiller et  d'envoyer  leurs  chefs  au  dernier  supplice.  On 
arrête,  on  condamne  à  la  ])rison,  uniquement  en  vue  de 
la  rançon  à  obtenir,  des  banquiers,  des  négociants. 

Il  y  a  eu  une  démocratie  au  quatorzième  siècle  ;  elle  a 
montre  do  nobles,  de  libérales  aspirations.  Même  au  mi- 
lieu des  plus  tristes  excès,  la  bourgeoisie  s'est  peu  éloignée 
de  ce  programme  de  réformes  prématurées  sans  doute, 
mais  saines  et  judicieuses,  que  l'avenir  a  réalisées.  Nulle 
pensée  de  nivellement  social  absolu,  de  spoliation  du  riche, 
dans  la  grande  ordonnance  de  1557.  Mais  vous  voyez  in- 
tervenir bientôt  la  guerre  sociale,  la  guerre  au  luxe  et  à 
la  richesse  avec  la  Jacquerie.  Non  pas  que  la  Jacquerie  ré- 
ponde à  une  de  ces  utopies  qui  nient  systématiquement 
la  richesse,  le  luxe  et  l'inégalité  jusqu'à  en  vouloir  la 
suppression  radicale.  Les  théories  empreintes  de  com- 
munisme ne  se  développeront  d'une  façon  un  peu  com- 
plète, claire  et  appréciable,  qu'après  la  Réforme  pro- 
testante. Elles  feront  explosion  avec  Jean  de  Leyde  et  avec 
divers  autres  mouvements  insurrectionnels.  Elles  auront 
leur  honnête  et  doux  utopiste  dans  un  Thomas  Morus, 
leur  organe  un  peu  romanesque  dans  un  Campanella. 
Mais  si  la  Jacquerie  du  quatorzième  siècle  n'obéit  pas  à 
un  système,  elle  obéit  à  une  vengeance.  C'est  une  guerre 
atroce  de  classes.  Les  deux  griefs  outre  ceux  qu'on  pille 
et  qu'on  égorge  sont  leur  oppression  et  leur  faste.  C'est 
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le  même  sentiment  de  haine  qu'on  rencontre  clans  ces 
paysans  du  Languedoc,  qui,  «  recommençaient  au  Midi 
la  Jacquerie  du  Nord,  et  tuaient  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  comme  eux  les  mains  calleuses  V  »  N'y  avait-il  aucune 
de  ces  rancunes,  n'y  avait-il  pas  même  je  ne  sais  quel 
programme  mal  débrouillé  dans  l'esprit  de  ce  pauvre 
savetier  qui,  sous  la  régence  du  duc  d'Anjou,  durant  la 
minorité  de  Charles  VI,  appelait  le  peuple  de  Paris  à  se 
soulever  au  nom  d'idées  d'égalité  invoquées  confusément? 
Ces  idées  de  nivellement  prennent  déjcà  plus  de  clarté 
aved'insurreclion  formidable  qui  reconnaît  pourcheten 
Angleterre  Wat  Tyler,  «  mauvais  garçon  et  envenimé%  » 
lequel  cnlraîne  à  sa  suite  cinquante,  d'autres  disent 
cent  mille  hommes,  enrôlés  jadis  dans  l'infanterie  du 
prince  de  Galles.  Ils  chantaient  ce  refrain  :  «  Quand 
Adam  bêchait,  quand  Eve  fdait,  où  était  le  gentil- 
homme^? »  Ils  avaient  des  prédicateurs  :  Jacques  Strow, 
surtout  John  Bail,  qui  les  assemblait  autour  de  lui, 
dans  les  cloîtres,  dans  les  cimetières,  et  leur  disait  : 
«  Bonnes  gens,  les  choses  ne  peuvent  aller  bien  jusqu'à 
tant  que  les  biens  iront  de  commun  et  qu'il  ne  sera  ni 
villains  ni  gentilshommes  l  »  —  Ainsi  se  faisait  jour  l'idée 
communiste  avec  l'accompagnement  obligé  des  décla- 
mations contre  les  jouissances  exclusives  et  le  luxe  des 
riches.  Elle  ne  gagnait  pas  la  France  sous  des  formes 
aussi  absolues,  mais  l'effervescence  s'y  répandait  par  les 
relations  établies  avec  l'Angleterre  et  la  Flandre.  On  voit 

'  M.  rcrrens,  La  dêmocralie  en  France  au  moyen  âge,  t.  II,  cli.  m. 
'■'  Froiss;irt,  t.  II,  ch.  cvii. 

5  J.  V.  Lcclcrc,  Discours  sur  le  quatorzième  siècle,  t.  I,  p.  149,  258. 
—  Froissait,  t.  Il,  ch.  cvi. 
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ces  trois  pays  livrés  au  même  courant  d'idées  réforma- 
trices et  de  séditions  populaires.  Lorsque  l'émeute  des 
Maillotins  a  donné  le  signal  d'une  insurrection  générale 
dans  les  villes  de  France,  les  gens  du  commun  agissent 
à  part  de  la  bourgeoisie,  effrayée  par  la  violence  déma- 
gogique autant  que  par  les  rigueurs  royales. 

Remarquons-le  en  effet  :  leur  colère  est  aussi  grande 
contre  le  riche  marchand  que  contre  le  noble.  Le  bour- 
geois leur  est  antipathique  et  odieux  comme  le  sei- 
gneur. Ici  encore  le  pouvoir  ne  se  fait  faute  de  don- 
ner l'exemple.  Les  oncles  du  roi  Charles  YI  accablent 
d'amendes  et  de  confiscations  les  riches  bourgeois  qui 
ont  pris  part  à  l'émeute  parisienne.  Ils  arrêtent  les  no- 
tables pour  les  rançonner  sans  merci.  La  bourgeoisie  de 
toutes  les  grandes  villes  y  passe  à  tour  de  rôle.  Il  faut 
voir  de  quelle  façon  sont  traitées  les  bonnes  villes  de 
Rouen,  de  Reims,  d'Orléans,  de  Troyes,  de  Sens,  de 
Chàlons.  On  y  lève  de  fortes  sommes  sans  préjudice  des 
supplices.  On  ne  s'adresse  pas  toujours  aux  plus  cou- 
pables, mais  aux  plus  opulents.  Ne  suffit-il  pas  de 
rappeler  que,  dans  telles  de  ces  confiscations,  les  ducs  de 
Rourgogne  et  de  Berry  reçoivent  chacun  500  000  livres? 

Nous  n'hésitons  pas  à  signaler  comme  une  des  causes 
de  cette  guerre  faite  parfois  à  l'aveugle  les  goûts  mêmes 
de  superflu  dans  ces  populations  ameutées.  Elles  sont 
toutes  éprises  des  divertissements,  aiment  à  se  livrer  à 
la  bonne  chère,  à  travailler  le  moins  possible.  Si  cela  est 
sensible  à  Paris,  cela  frappe  encore  plus  chez  ces  bons 
Flamands,  aussi  poités  aux  jouissances  faciles  que 
prompts  aux  soulèvements.  Il  y  a  ici  entre  les  grands  et  le 
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menu  peuple  une  véritable  émulation. Cet  licui(>,ux  pays, 
tout  entier  au  commerce,  fuyant  la  guerre,  se  laisse  aller 
à  bien  vivre  et  à  «se  divei-lir»,  comme  parle  Iroissart. 
Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple  :  dans  le  dernier 
quart  du  quatorzième  siècle,  le  comte  qui  gouverne  ce 
pays  plantureux,  vit  en  souverain  environné  d'un  luxe 
inconnu  dans  les  autres  cours;  trois  fois  les  communes 
de  Flandre  lui  payent  ses  dettes;  il  demande  encore 
(1579)  qu'on  subvienne  à  ses  profusions.  Le  refus  des 
Gantois  d'accéder  à  de  nouvelles  taxes  devient  la  cause 
de  ces  troubles  prolongés  et  sanglants  connus  sous  le 
nom  d'émeute  des  chaperons  blancs,  conduits  par  un 
énergique  et  habile  meneur,  Jean  Hyons.  Outre  les  vio- 
lences, le  peuple  gantois  exerce  aussi  ses  représailles  sous 
d'autres  formes,  c'est-à-dire  en  se  permettant  lui-même 
tout  le  luxe  qui  reste  à  l'usage  du  pauvre.  Pendant  ces 
séditions,  lorsque  l'on  ne  se  bat  pas,  on  fréquente  la 
taverne  et  les  lieux  de  divertissement,  on  prodigue  l'ar- 
gent :  peuple  en  tout  temps  volontiers  oisif  et  remuant, 
querelleur  et  tellement  livré  aux  rixes  qu'en  une  année 
Gand  comptait  jusqu'à  quatorze  cents  meurtres,  armée 
toujours  toute  prête  pour  l'émeute  et  pour  le  pillage'. 
Les  riches  courent  de  terribles  dangers  avec  une  popu- 
lation oij  fermentent  tant  de  passions  redoutables,  ayant 
sans  doute  le  senliment-de  ses  droits,  courageuse  et  har- 
die certes,  mais  entraîné  par  l'amour  des  jouissances 
et  capable  des  plus  farouches  eniportemcnts.  Ces  obser- 
vations, qui  s'appliquent  à  toutes  les  cités  flamandes, 

'  V.  Histoire  des  ducs  de   ïiourgocjne,  \.  II. 
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sont-elles  moins  vraies  pour  les  républiques  italiennes? 
On  peut  en  juger  par  les  moeurs  de  la  démociatie  flo- 
rentine et  par  la  façon  dont  elle  traite  les  riches. 

On  a  dit  qu'il  y  avait  au  quatorzième  siècle,  outre 
une  démagogie  populaire,  une  démagogie  princièie^. 
C'est  un  mot  qui  a  sa  justesse  et  sa  portée.  On  voit  tels 
de  nos  princes  agir  d'une  façon  révolutionnaire.  Quel 
exemple  en  est  plus  frappant  au  moment  où  nous  sommes 
que  la  destinée  de  ce  Jean  de  Monlaigu,  un  des  repré- 
sentants les  plus  opulents  du  luxe  du  temps,  une  des  vic- 
times expiatoires  sacrifiées  à  des  ressentiments  et  à  des 
passions  où  la  démagogie  joue  son  rôle  (1409)?Ce  finan- 
cier, ce  ministre,  qui  exerça  sur  les  conseils  du  roi 
Charles  V,  et  pendant  un  temps  sur  les  oncles  du  jeune 
Charles  YI  et  sur  la  reine,  une  influence  considérable  et 
remarquée,  était  un  des  parvenus  de  cette  époque,  le  fils 
d'un  notaire  de  Paris.  Anobli  par  le  roi  Jean  en  1463, 
comblé  des  bienfaits  de  Charles  le  Sage,  on  s'entretenait 
de  sa  prodigieuse  fortune,  des  terres  considérables  qu'il 
possédait,  du  splendide  château  de  Marcoussis  qu'il  avait 
bâti,  et  qui  surpassait  en  beauté  les  palais  du  roi.  Les 
yeux  s'arrêtaient  chaque  jour  avec  une  envieuse  admira- 
tion sur  son  admirable  liôlel,  une  des  splendeurs  de 
Paris.  A  quel  point  n'avait-il  pas  élevé  sa  famille!  Il 
avait  un  de  ses  fières  archevêque  de  Sens  et  chancelier 
de  France;  l'autre,  évêque  de  Paris;  une  de  ses  filles 
mariée  h  Jean,  comte  de  Ruocy  ;  une  autre  à  Jean  de 
Craon,   seigneur  de  Montbazon,  échanson  de  France; 

1  M.  Penens,  loc.  cil.,  t.  II. 
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la  troisième  promise  an  vicomte  de  Melun  ;  enfin  son 
fils,  âgé  de  onze  ans  seulement,  était  marié  avec  la 
fille  du  connétable  d'Albret,  qui,  de  père  et  de  mère, 
était  cousin  du  roi.  Les  gens  de  la  cour  raillaient  la 
simplicité  des  manières  de  ce  bourgeois,  sa  petite  taille, 
sa  mine  peu  avantageuse,  sa  langue  embarrassée.  Tous 
murmuraient  contre  le  luxe  qu'il  étalait,  et  qui  les  bles- 
sait chez  un  roturier.  Comment  n'être  pas  frappé  du 
rapport  de  la  destinée  de  Jean  de  Montaigu,  surtout  à 
ce  moment  suprême  de  la  chute,  avec  celle  de  Nicolas 
Fouquet,  deux  siècles  plus  tard?  Le  vaniteux  parvenu 
acheva  lui  aussi  de  se  perdre  par  l'éclat  plus  que  royal 
d'une  fête  donnée  au  monarque,  à  la  reine,  aux  princes, 
à  toute  la  cour,  qui  furent  particulièrement  offusqués  du 
faste  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  tandis  que  l'argen- 
terie et  la  vaisselle  du  roi  étaient  en  gages  chez  les  créan- 
ciers. Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre  ne  tar- 
dent pas  à  cons[)irer  sa  perte.  Après  plusieurs  conférences 
secrètes  à  l'abbaye  Saint-Victor,  avec  leurs  partisans  et 
les  principaux  de  la  cour,  ils  font  résoudre  qu'on  procé- 
derait à  une  réforme  générale  des  finances,  et  nommei 
une  commission  pour  faire  rendre  leurs  comptes  à  tous 
les  receveurs  ordinaires  et  extraordinaires.  En  vain  la 
reine  et  le  duc  de  Berry  essayent  de  défendre  Montaigu  : 
le  duc  de  Bourgogne  était  le  plus  fort  dans  le  conseil. 
Le  malheureux  est  arrêté  par  le  prévôt  de  Paris  dans 
son  hôtel  et  mis  en  prison.  Il  faut  le  reconnaître  ici  : 
le  calcul  qui  croyait  pouvoir  compter  sur  les  complicités 
l)opulaires ,  comme  dans  le  supplice  d'Enguerrand  de 
Marigny,  fut  déjoué  cette  fois.  Ce  riche  fastueux,  qui  ne 
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trouvait  pas  grâce  devant  les  courtisans  et  les  princes, 
excita  la  pitié  du  peuple  par  l'excès  de  l'injustice  et  de 
la  violence.  Au  reste,  quelle  populace  aurait  poussé  plus 
loin  la  cruauté  que  ne  le  firent  les  princes?  Montaigu  lut 
appliqué  à  la  torture,  on  lui  fit  confesser  tous  les  crimes 
qu'on  voulut  lui  imputer.  Après  la  sentence  qui  le  con- 
damnait à  mort,  il  en  appela  au  Parlement  ;  le  Parlement 
déclara  que  l'appel  était  nul.  Il  réclama  alors  les  privi- 
lèges du  clergé  :  car  étant  clerc,  n'ayant  épousé  qu'une 
femme,  ayant  été  pris  couvert  d'une  robe  longue  qui  ne 
différait  pas  de  l'habit  clérical,  il  avait  droit  aux  mômes 
privilèges.  Rien  ne  fut  écouté.  Un  mois  tout  au  plus  après 
le  festin  qu'il  avait  donné  au  roi  et  à  toute  la  cour,  il  fut 
mené  au  supplice,  revêtu  d'une  robe  mi-partie  de  rouge 
et  de  blanc,  et  tenant  entre  ses  mains  une  croix  de  bois 
qu'il  baisait  dévotement.  Arrivé  aux  halles  sur  l'écha- 
faud,  le  bourreau  le  dépouilla  ;  il  protesta  de  son  inno- 
cence et  montra  ses  membres  brisés  par  la  torture.  Les 
seigneurs  envoyés  pour  assister  à  cette  exécution  pleu- 
raient eux-mêmes.  Le  peuple  murmurait,  bien  que  le 
prévôt  répétât  que  c'était  au  grand-maître  qu'on  devait 
attribuer  la  maladie  du  roi.  On  ne  prit  pas  môme  le 
temps  de  lui  lire  sa  sentence,  le  bourreau  lui  trancha 
la  tète;  elle  fut  exposée  sur  une  lance  et  son  corps  pendu 
au  gibot  de  Monlfaucon\  comme  si  aucun  traitement  ne 
semblait  trop  dur  contre  cette  victime  de  la  jalousie 
qu'inspirait  le  luxe  de  la  haute  bourgeoisie  à  l'orgueil 
nobiliaire,  et  du  cupide  calcul  de  quelques-uns  des  princes 
de  la  famille  royale  ! 

*  V.  Monslrelet.  Chrunique.  —  Y.  aussi  le  RclUfieux  de  Saint-Denis. 
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Comment  le  peuple,  quelle  qu'ait  été  alors  son  indi- 
gnation contre  les  princes,  n'aurait  il  pas  ressenti  le 
contre-coup  de  ces  haines  et  de  ces  procédés  violents, 
iniques,  révolutionnaires,  dont  l'exemple  venait  de  si 
haut?  Il  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que  les  grands 
de  pardonner  au  fasle  nobiliaire,  et  pourquoi  aurait-il 
fait  grâce  davantage  à  l'opulence  bourgeoise?  il  avait  vu 
l'hôtel  de  Monlaigu  passer  du  jour  au  lendemain,  par 
pur  don  gracieux,  entre  les  mains  du  comte  de  Ilainaut, 
qui  n'y  avait  pas  le  moindre  droit.  Comment  aurait-il 
gardé  un  scrupuleux  respect  pour  la  propriété,  même 
quand  il  n'aurait  pas  vu  tant  de  richesses  dépensées  avec 
scandale  sortir  de  la  source  impure  de  la  force  et  de  la 
fraude?  Il  délestait  les  financiers,  il  avait  coutume  de 
leur  imputer  ses  maux  à  tort  ou  à  raison.  Lorsque  leur 
train  magnifique  olfensait  ses  regards,  pouvait-il  se  dire 
qu'il  avait  tort  de  les  envier  et  de  les  haïr,  quand,  sous 
ses  yeux,  ces  mômes  hommes  étaient,  sans  le  moindre 
prétexte  plausible,  traités  comme  les  derniers  criminels 
par  les  plus  hautes  autorités  de  l'Etal,  qui  naguère  leur 
prodiguaient  toutes  les  dignités  et  toutes  les  faveurs?  Si 
ceux  qui  gouvernaient  avaient  raison  d'emprisonner,  de 
destituer,  de  rançonner,  parfois  de  condamner  à  mort 
ces  riches  puissants,  était-il  donc  si  mal  à  lui  peuple 
de  piller  ces  pillards,  ou,  si  rien  n'excusait  en  droit  de 
pareilles  représailles,  pouvait-on  attendre  de  ses  colères 
dans  un  jour  d'excitation  des  procédés  plus  humains  que 
ceux  qu'employait  un  pouvoir,  qui  prenait  à  peine  soin 
de  dissimuler  ses  cupidités  sous  le  voile  d'une  légalité 
mensongère? 
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L'émeute  populaire  des  Cabochiens,  sans  être  dans 
son  origine  une  guerre  sociale,  laisse  percer  ces  sen- 
timents de  haine  contre  le  riche,  elle  mêle  à  des  idées  de 
réforme  d'abominables  scènes  de  pillage  et  de  meurtre. 
On  sait  comment  les  excès  de  la  populace  devaient  com- 
promettre encore  une  fois  ce  qu'il  y  avait  de  libéral  et 
de  salutaire  dans  les  tentatives  réformatrices  de  la  bour- 
geoisie; ils  avaient  cet  autre  effet  funeste  de  mettre  l'é- 
tranger à  môme  de  profiter  de  nos  discordes  civiles,  et 
ils  décidaient  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  à  intervenir  au 
milieu  de  cette  mêlée  des  partis.  Lorsque  le  terrible  dé- 
sastre d'Azincourt  (1415)  eut  produit  dans  Paris,  avec  la 
crainte  de  l'invasion,  une  excitation  extraordinaire,  les 
représailles  contre  la  richesse  et  le  faste  jouent  leur  rôle 
dans  cette  fermentation  d'une  grande  ville  affamée, 
livrée  aux  dissensions  politiques,  affolée  par  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  On  prétendait  n'immoler  que  des 
Armagnacs.  Mais  on  n'y  regardait  pas  de  si  près  dans  ce 
massacre  d'évèques,  de  nobles,  de  bourgeois.  «  On  alloit 
par  grands  tourbes  es  maisons  que  l'on  disoit,  à  tort  ou 
à  raison,  avoir  tenu  le  parti  d'Armagnac,  lesquels  on 
tuait  sans  merci  et  on  emportoit  leurs  biens,  il  ne  falloit 
que  crier  sur  un  homme  :  Vée  la  (voilà)  im  Armagnac^ 
et  étoit  mis  à  mort  sans  autre  information ^  » 

Il  faudra  bien  du  temps  encore  avant  qu'une  vraie 
guerre  sociale,  marchant  toutes  enseignes  déployées, 
ne  plonge  nos  villes  dans  le  sang;  mais  une  telle  guerre 
portera  le  ravage  dans  nos  campagnes  au  seizième  siècle. 

•  Pierre  de  Fcnin,  cité  par  II.  Martin,  t.  VI,  liv.  XXXIV. 
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Sans  sortir  du  quinzième,  le  sentiment  démocratique 
n'est  pas  absent  de  ces  revendications  contre  le  luxe  que 
font  entendre  des  moines  populaires.  Ces  prédicateurs 
sont  applaudis  avec  un  frénétique  enthousiasme  par  la 
multitude  qui  leur  fait  cortège*.  A  quel  degré  se  mêlent 
l'idée  du  juste  et  la  malignité  à  l'égard  du  riche  dans  ces 
peintures  que  font  les  trouvères  et  tant  d'écrivains  sati- 
riques du  faste  et  de  la  vie  mondaine?  Ces  interprètes  de 
la  conscience  publique  et  de  l'esprit  français  excitent  à 
bon  droit  notre  sympathie,  mais  la  pointe  de  jalousie 
ne  saurait  nous  échapper.  Comment  ne  pas  le  reconnaître 
à  certains  accents?  Lazare,  encore  si  résigné  naguère, 
entre  en  révolte  au  quinzième  siècle.  De  même  que  sous 
le  froc  du  moine  j'entrevois  le  tribun,  sous  les  vers  du 
rimeur  je  vois  poindre  la  satire  révolutionnaire.  Cha- 
rité, égalité  chrétienne,  c'est  fort  bien  !  esprit  gaulois 
railleur,  c'est  à  merveille!  Mais  il  y  a  là  plus  qu'une 
critique  acérée  du  riche  fastueux,  plus  qu'une  censure 
piquante  des  abus  de  la  parure,  plus  qu'une  vengeance 
de  l'esprit  chez  l'homme  qui  n'a  rien  contre  la  sottise 
comblée  des  dons  de  la  fortune;  tels  mouvements  pa- 
thétiques, telles  revendications  qui  sentent  le  défi,  an- 
noncent ce  qui,  dans  un  langage  moins  chrétien,  sous 
des  formes  moins  naïves,  s'appellera  de  ce  mot  clair  et 
retentissant  :  la  guerre  au  riche, 

*  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  le  récit  de  ces  luttes  contre  le  luxe. 


LIVRE  IV 

LE  LUXE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

DANS    SES   RAPPORTS   AVEC    l'ÉTAT    SOCIAL    ET   POLITIQL'E 


CHAPITRE  PREMIER 

LE    LUXE    ET    LA    RENAISSANCE 


Voici  une  nouvelle  ère  du  luxe  liée  à  celle  qui  précède, 
mais  qui  s'en  sépare  par  des  caractères  distincts.  Rien  ne 
finit,  rien  ne  commence  d'une  manière  absolue.  Le 
moyen  âge  se  poursuit  jusqu'à  travers  le  seizième  siècle, 
de  même  que  sous  certains  rapports  il  n'existe  déjà  plus 
au  quinzième  et  même  au  quatorzième.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  que  nous  touchons  à  une  nouvelle  époque 
dans  l'histoire  de  la  société  moderne,  époque  merveil- 
leuse, marquée  par  l'épanouissement  de  toutes  les  forces 
vives  de  la  civilisation,  et  à  la  fois  —  ce  qui  est  bien  le 
signe  distinctif  des  époques  de  l'humanité,  —  par  une 
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crise.  Rien  de  plus  doux  en  môme  temps  et  de  plus  vio- 
icnl  que  le  speclacle  qu'on  a  sous  les  yeux.  Quel  mo- 
ment ressembla  davantage  à  un  gracieux  réveil  de  prin- 
temps? et  quelles  tempêtes  déchirèrent  jamais  pius  l'àme 
humaine?  elles  brisent  la  religion  pour  ainsi  dire  en 
deux,  ébranlent  les  trônes,  soulèvent  les  peuples.  Singu- 
lier mélange  où  se  rencontrent  le  sourire  des  arls,  le 
sang  et  les  larmes  des  guerres  civiles  et  toutes  les  dou- 
leurs de  l'enfantement. 

Même  à  ne  voir  les  choses  qu'extérieurement,  le  luxe, 
pris  dans  les  acceptions  larges  et  diverses  qui  en  lonl 
autre  chose  qu'un  phénomène  insignifiant  et  superfi- 
ciel, se  transforme  visiblement.  On  a  vu  la  vie  privée 
au  moyen  âge,  se  retranchant  dans  les  demeures  sei- 
gneuriales derrière  les  bastions,  les  fossés  et  les  ponls- 
levis.  Autant  le  luxe  public  se  manifestant  sous  la  forme 
des  fêtes,  des  tournois  et  des  parades,  semblait  se  pro- 
poser d'éblouir  les  peuples,  autant  le  luxe  privé  parais- 
sait jaloux  de  se  dérober  aux  regards  comme  de  s'en- 
tourei'  d'un  appareil  de  guerre.  Au  seizième  siècle,  la 
transformation  commencée  au  quinzième  s'achève.  La 
vie  de  relation  augmente  partout.  Les  demeures,  moins 
formidables  d'aspect,  imitant  les  villas  de  l'Italie,  rem- 
placent les  créneaux  et  les  hautes  murailles  percées  de 
meurtrières  par  des  portiques  ouverts  et  des  galeries  à 
jour,  font  disparaître  le  défiant  pont-levis,  comblent  les 
fossés  rébarbatifs,  montrent  grande  ouverte  la  porte  d'en- 
trée monumentale,  engageante  pour  ainsi  dire  comme 
l'hospitalité  du  châtelain.  Le  luxe,  plus  avenant,  aime 
'  à  se  montrer.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  conditions 
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matérielles  de  l'existence  qui  changent, les  âmes  se  mo- 
difient profondément.  Un  souffle  nouveau  se  répand  sur 
le  monde.  L'âpre  et  dur  génie  du  moyen  âge  se  fond  aux 
rayons  d'un  nouveau  soleil,  chaud  soleil  du  Midi  et  de 
rOrienI,  rpii  dissipe  les  brumes  des  vieilles  abstractions 
scolastiques.  Une  scve  nouvelle  a  commencé  à  circuler, 
clic  remplace  la  science  morte  des  derniers  siècles.  Celte 
■vie  exubérante,  chose  singulière,  prend  ou  semble 
prendre  sa  source  dans  un  passé  plus  reculé,  d'où  elle 
se  répand  sous  la  forme  des  philosophies  et  des  arts 
grecs  et  romains.  Une  telle  liberté  qui  s'essaye  après 
une  longue  compression  paraît  naïvement  enchantée 
d'elle-même.  Trop  facilement  licencieuse  en  morale, 
elle  éclate  dans  l'art  en  inspirations  hardies  et  fécondes 
à  travers  l'imitation  ! 

Telle  est  l'époque  que  les  hommes  ont  désignée  sous 
cette  dénomination  qui  en  fixe  à  jamais  et  en  délinit  le 
caractère  :  h  Renaissance. 

L'art  sous  ses  formes  industrielles  et  sompluaires 
ne  peut  que  gagner  immensément  à  ce  réveil  de  la  vie. 
À  des  besoins  accrus  répondent  des  moyens  multipliés, 
à  des  raftlnemcnts  inconnus  des  perfectionnements  nom- 
breux. On  voit  naitre,pour  y  satisfaire,  des  formes  cbar- 
mantes,  imprévues,  tout  un  ensemble  d'arts  décoratifs 
pleins  de  grâce  et  de  fantaisie.  La  nature,  ou  plutôt  le 
naturalisme  lui-même,  triomphera  jusque  dans  l'orfè- 
vrerie et  la  poterie  de  table,  élevées  à  la  hauteur  d'arts 
véritables  qui,  dans  leurs  décorations,  emprunlécsà  la 
rcpréscnlalion  du  monde  physique,  sembleronl  rappeler 
à  la  vie  tout  un  monde  de  végétaux  et  d'animaux. 
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Jo  parlerai  plus  à  loisir  de  ces  arts  de  luxe  dans  un 
chapitre  à  part  qui  permettra  mieux  d'en  apprécier 
l'ensemble.  Je  continue  ici  à  mettre  le  luxe  en  rapport 
avec  l'état  général  de  la  société. 

Qu'elle  est  aimable  et  qu'elle  est  grande  cette  éman- 
cipation intellectuelle,  cette  rénovation  des  arts!  Mais 
tout  est-il  là?  Comment  ne  pas  avouer  que  c'est  un 
souffle  sensuel  aussi,  qui  s'élève  de  l'antiquité?  La  réac- 
tion contre  le  moyen  âge  dépassera  toutes  les  bornes.  De 
même  que  la  réalité  tend  à  reprendre  possession  de  la 
science  et  de  l'art,  la  chair  prend  sa  revanche  dans  l'hu- 
manité. Ces  représailles  se  sont  déjà  terriblement  exer- 
cées au  quinzième  siècle,  se  laissant  emporter,  à  certains 
moments,  à  une  grossièreté  presque  bestiale.  Le  seizième 
siècle  y  met  plus  d'imagination  et  plus  de  finesse.  Cor- 
ruption pour  corruption,  qui  ne  préférerait  la  corruption 
mêlée  d'élégance  et  d'esprit  de  François  P  et  du  moment 
qu'il  représente,  à  la  lourde  dépravation  d'Isabeau  de 
Bavière  et  de  son  temps? 

Qu'ainsi  l'on  ne  s'étonne  pas  si  le  luxe  bon  ou  mau- 
vais semble  faire  explosion.  Tout  y  pousse,  les  grands 
courants  de  la  civilisation,  les  découvertes  nouvelles,  les 
généreuses  ardeurs  de  la  science  comme  les  hardies  ex- 
plorations des  navigateurs  et  l'essor  de  l'industrie  et  du 
commerce.  D'un  autre  côté  les  freins  sont  rompus  :  le 
matérialisme  et  l'athéisme  les  ont  brisés,  et  la  religion, 
trop  souvent  réduite  à  une  superstition  aveugle  et  gros- 
sière, ne  suffit  pas  à  rétablir  la  règle  dans  les  âmes. 
Celte  religion  sans  élan  et  sans  amour,  toute  faite  de 
terreurs,  de  haine  contre  l'hérésie  et  les  hérétiques, 
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corrompt  les  âmes  en  les  rassurant  par  des  pratiques 
extérieures  sans  les  sauver  ni  d'une  bassesse  ni  d'un 
crime.  Mêlée  de  fanatisme  et  de  calcul,  elle  est  le  pré- 
texte et  l'inspiration  des  emportements  populaires  et  des 
grands  attentats  des  politiques  contre  le  droit,  la  justice, 
l'humanité.  Que  devient  la  morale  évangélique,  enne- 
mie des  vices  et  des  persécutions,  dans  ce  débordement 
de  mauvaises  mœurs,  dans  ces  massacres  nés  des  com- 
plots sinistres  du  palais  et  de  la  frénésie  des  masses, 
au  milieu  de  ces  fureurs  des  guerres  civiles,  qui  mettent 
en  jeu  toutes  les  passions,  toutes  à  l'exception  du  sen- 
timent religieux  lui-même  à  peine  subsistant  dans 
quelques  hommes  d'élite?  Comment  le  luxe  n'obéirait-il 
pas  à  ces  emportements  sensuels?  Gomment  la  tendance 
épicurienne  qui  domine  ne  le  raffinerait-elle  pas  trop 
souvent  jusqu'à  un  excès  qu'aucune  indulgence,  pour 
peu  qu'elle  garde  le  moindre  respect  de  l'honnête,  ne 
suffirait  à  amnistier? 

On  ne  peut,  en  présence  d'un  tel  mélange,  tracer 
un  tableau  uniforme,  porter  un  jugement  tout  d'une 
pièce. 

Les  arts  demandent  grâce  pour  le  siècle  :  disons 
mieux,  ils  le  glorifient.  Une  civilisation  plus  douce  se 
répand  malgré  tout  et  à  travers  tout.  Elle  nous  louche 
par  ses  bienfaits  étendus  à  toutes  les  classes.  On  éprouve 
deux  impressions  contraires  ;  il  ne  faut  pas  chercher  à 
les  concilier.  Rien  n'empêche  de  goûter  les  aspects  aima- 
bles et  les  grandeurs  du  pontificat  de  Léon  X,  et  d'être 
froissé  par  ce  qui  blesse  directement  le  sentiment  chré- 
tien. La  protection  libéralement  accordée  aux  arts  par  les 
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Mcdicis,  nous  séduit  et  nous  attire  par  moment  vers  eux, 
mais  en  les  trouvant  gens  d'esprit  et  gens  de  goût,  tout 
l'optimisme  qu'on  professe  aujourd'lnii  pour  la  corrup- 
tion élégante  ne  peut  nous  déterminer  à  couvrir  d'une 
indulgente  apologie  les  mœurs  et  "les  actes  de  ces  illus- 
tres personnages.  Dans  telle  petite  cour  italienne  on 
cultive  les  arts  d'une  façon  exquise;  oublierai-je  qu'on 
y  prépare  les  poisons  avec  une  habileté  non  moins 
parfaite?  Cela  peut  contrarier  les  personnes  qui  aiment 
l'unité  dans  les  choses  humaines  et  dans  les  jugements 
qu'on  en  porte;  mais  qu'y  faire?  L'histoire  des  arts  et 
surtout  celle  des  artistes  de  ce  temps  est  de  même  loin 
d'être  toujours  une  histoire  édifiante.  Cellini  ne  res- 
semble guère  à  saint  Eloi.  C'est  là  même  ce  qui  intro- 
duit dans  cette  histoire  du  luxe  de  si  grands  con- 
trastes. N'allons  pas  conclure  pourtant  que  les  hommes 
voués  au  grand  art  ou  aux  arts  industriels  et  décoratifs 
soient  nécessairement  au  seizième  siècle  des  aventu- 
riers et  de  malhonnêtes  gens.  Non  pas,  grâce  au  ciel! 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  sont  de  grandes  et  nobles 
figures.  Bernard  Palissy  est  presque  un  saint,  bien  que 
persécuté  comme  huguenot  et  jeté  à  la  Bastille  par 
Henri  111. 

Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle,  le  luxe  avait 
pour  principal  siège  la  France  en  dépit  de  tous  ses  mal- 
heurs. L'impulsion  pouvait  venir  alors  quelquefois  de 
l'Italie,  mais  ce  n'était  pas  le  cas  le  plus  général,  malgré 
des  emprunts  évidents.  Au  seizième  siècle,  la  France 
garde  la  même  primauté  en  bien  et  en  mal,  mais  l'in- 
fluence italienne  est  visible  et  profonde.  Les  Médicis  nous 
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viennent  eux-mêmes  de  l'Italie.  Le  goût  italien  domine 
avec  François  I"",  sans  que  l'art  perde  pourtant  (j'y  insis- 
terai) le  caractère  français.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  poli- 
tique qui  ne  se  fasse  italienne,  machiavélique,  qui  ne  se 
mette  à  l'école  de  ces  cours  sans  scrupules  à  qui  le  crime 
ne  coûte  pas.  Ce  qu'il  y  a  d'exquis  et  de  raflîné  dans  cer- 
tains usages  a  encore  l'Italie  pour  berceau.  Nous  devons 
donc  avant  tout  jeter  un  coup  d'œil  sur  celte  Italie,  aima 
parens,  qui,  sans  avoir  passé  par  le  même  déclin,  n'en 
est  pas  moins  transf  ormée  elle  aussi  et  touchée  la  pre- 
mière par  le  même  souffle  vivifiant. 
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LE  LUXE  A  L'ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE  EN  ITALIE 

UNE  RÉPUBLIQUE  DÉMOCRATIQUE   AU   SEIZIÈME   SIÈCLE 

FLORENCE 


Les  caractères  que  nous  venons  de  reconnaître  à  la  Re- 
naissance se  retrouvent  trait  pour  trait  en  Italie.  Le  spi- 
ritualisme religieux  semble  éteint  pour  faire  place  à  un 
paganisme  d'idées,  de  sentiments,  de  mœurs  et  d'art,  qui 
triomphe  même  à  la  cour  pontificale.  La  fantaisie  la 
plus  étincelante  et  la  plus  licencieuse  se  joue  dans  la 
poésie  qui  succède  à  la  gravité  épique  et  à  la  profondeur 
religieuse  du  moyen  âge.  Le  libre  et  puissant  génie  des 
arts  règne  sur  la  l'uine  des  croyances.  Même  lorsqu'il 
emprunte  au  christianisme  ses  types  consacrés  pour  les 
reproduire  par  le  pinceau,  la  foi  manque  ;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  divin  dans  Raphaël,  c'est  sa  grâce  même  et  son 
génie.  Le  luxe  décoratif,  religieux  ou  profane,  s'inspire 
de  la  nature  et  des  anciens.  L'enthousiasme  n'a  désor- 
mais d'autre  culte  que  l'art  pour  l'art.  Plus  de  patrie  ita- 
lienne :  de  petits  États  morcelés,  rivaux,  en  lutte  avec 
eux-mêmes,  entre  princes  et  sujets,  ou  entre  citoyens. 
Absence  de  moralité  politique  et  même  privée,  mais,  au 
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milieu  des  factions,  des  guerres,  de  reffacement  de  la 
nalioiialilé,  l'humeur  joyeuse  des  populations  munici- 
pales qui  crée  les  fêtes,  l'invention  féconde  qui  accroît 
le  domaine  des  arts  de  la  paix  et  les  fait  servir  aux  jouis- 
sances de  la  vie.  A  défaut  d'un  centre  unique  pour  ces 
arts  et  ce  luxe,  plusieurs  villes  pleines  d'éclat,  vraies 
capitales  d'un  royaume  absent,  et  qui  se  suffisent  à 
elles-mêmes.  Variété  féconde ,  unité  puissante  aussi. 
A  défaut  de  l'unité  politique,  l'Italie  a  l'unité  morale, 
intellectuelle,  l'unité  de  civilisation  sous  les  auspices  des 
lettres  et  des  arts.  Une  par  la  langue  et  par  le  génie  de 
ses  grands  hommes,  l'Italie  reconnaît  pour  siennes  les 
œuvres  de  leurs  pensées  et  de  leurs  mains,  en  quelque 
Etat  qu'elles  soient  écloses.  Ces  arts  si  glorieux,  ces  raf- 
lînements  partout  si  goûtés,  c'est  la  môme  mère  féconde, 
la  même  Italie  agricole  et  industrielle,  merveilleuse- 
ment florissante,  qui  les  alimente  par  ses  ressources. 
C'est  elle  qui  met  au  service  de  tous,  de  ceux  qui  pro- 
duisent les  œuvres,  comme  de  ceux  qui  savent  si  bien 
en  jouir,  la  générosité  du  sol  le  plus  libéral,  du  ciel  le 
plus  heureux,  la  fabrication  la  plus  avancée,  la  richesse 
la  plus  abondante  sous  toutes  les  formes.  Quelle  n'est 
pas  à  ce  point  de  vue  la  puissance  des  manufactures  de 
soie,  de  laine,  de  pelleteries,  de  glaces,  et  l'activité  du 
commerce,  qui  communiquait  ces  luxueux  produits  aux 
autres  nations  et  rapportait  en  échange  les  éléments  du 
travail  et  du  bien-être  national!  Que  si,  au  seizième 
siècle,  on  sent  pourtant  des  symptômes  de  décadence, 
un  ralentissement  dans  le  géné^reux  élan  des  grandes 
enl reprises  de  la  navigation  et  du  grand  commerce,  le 
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luxe  et  les  arts  sont  les  derniers  à  s'en  apercevoir;  le 
superflu  brillant  est  le  premier  besoin  de  ces  cours  prin- 
cièrcs  et  ducales,  de  ces  républiques,  aristocratiques  ou 
démocratiques,  qui  ont  l'art  pour  dieu  et  le  plaisir  pour 
but. 

Nous  avons  fait  nos  adieux  au  moyen  âge  pour  la 
France.  Faisons-les  de  même  pour  l'Italie.  Art  et  mœurs 
semblent  s'éloigner  avec  un  dégoût  croissant  de  l'image 
souffrante  du  Cbrist,  pour  s'attacber  aux  brillants  et 
joyeux  symboles  du  paganisme.  L'Italie  du  treizième 
siècle  est  plus  morte  que  celle  du  temps  d'Auguste.  Où 
sont  les  sentiments  cbevaleresques  ?  La  galanlerie  en  a 
pris  la  place.  Où  est  la  vieille  pbilo  sopbie  spirilualiste? 
Lucrèce  avec  son  poëme  fait  plus  de  partisans  à  Epicure 
que  la  doctrine  de  Platon  ne  trouve  de  disciples  malgré 
ses  commentateurs.  Où  est  la  foi  sérieuse?  Lutlier,  si  plein 
de  foi  lui-même  quand  jeune  il  vint  voir  Rome,  est  scan- 
dalisé comme  la  plupart  des  étrangers  du  manque  do 
religion.  «  Les  Ilali(;ns  sont  les  plus  impies  des  hommes, 
ils  se  moquent  de  la  vraie  religion,  il  nous  raillent  nous 
autres  chrétiens  parce  que  nous  croyons  tout  dans  l'Ecri- 
ture... Il  y  a  un  mot  qu'ils  disent  quand  ils  vont  à 
l'église  :  «  Allons  nous  conformer  à  l'erreur  populaire.  » 
—  «  Les  Italiens,  écrit-il  encore,  sont  ou  épicuriens  ou 
superstitieux.  »  —  Combien  étaient  l'un  et  l'autre  à  la 
fois!  Que  régnent  donc  seuls  les  plaisirs,  le  luxe  et  le 
culte  de  la  beauté  ;  qu'il  s'élève  autant  de  palais  que 
naguère  il  s'élevait  d'églises;  que  les  voluptés  habitent 
ces  demeures,  qu'animent  et  ornent  des  jardins  enchan- 
tés, comme  le  palais  d'Armide,  qu'enfin  la  peinture  et  la 
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sculpture  s'empressent  à  l'envi  à  les  décorer,  et  qu'ils  se 
remplissent  de  toutes  les  riches  tentures,  de  toutes  les 
brillantes  étofies,  de  tous  les  magnifiques  ameublements, 
créés  par  une  industrie  ingénieuse  !  Les  nobles  et  les 
riches,  dans  quelque  cité  que  ce  soit,  gouvernée  par  une 
arislocralie  ou  par  un  podestat,  ne  songent  qu'à  faire 
de  la  vie  une  belle  fête.  Tyranneaux  et  sujets,  dès  qu'ils 
ont  un  moment  tranquille,  ils  font  bâtir,  ils  vivent  au 
milieu  des  œuvres  des  arts,  ne  pensant  qu'à  se  procu- 
rer des  statues,  des  tableaux,  de  beaux  habits,  des  diver- 
tissements. Nul  souci  pour  les  princes  que  de  se  garan- 
tir contre  les  risques  que  leur  fait  courir  telle  guerre 
avec  l'étranger  ou  avec  le  voisin.  Nulle  préoccupation 
chez  les  nobles  que  l'arbitraire  de  ces  petits  pouvoirs,  si 
capricieusement  et  si  cruellement  despotiques,  qui  font 
disparaître  un  homme  d'un  clin  d'œil  par  le  poison  d'un 
affidé  ou  le  poignard  d'un  sbire. 

Les  foyers  du  luxe  en  Italie  sont  partout,  à  Milan,  à 
Pise,  à  Sienne,  à  Padoue,  à  Vérone,  à  Naples,  etc.  Mais 
ils  se  résument  dans  Florence,  Venise,  Pionie.  Ce  ne  sont 
pas  là  seulement  trois  centres  brillants.  Florence,  c'est 
le  luxe  dans  une  république  démocratique.  A^enise, 
c'est  le  luxe  dans  une  république  aristocratique.  Rome, 
c'est  le  luxe  dans  une  royauté  sacerdotale,  à  la  cour  d'une 
papauté  de  plus  en  plus  engagée  dans  les  voies  du  siècle. 
De  ce  triple  foyer,  il  sort  une  lumière  qui  rayonne  par 
les  arts  sur  la  France  et  sur  les  autres  nations  européennes. 
Mais  s'il  y  a  l'influence  qui  civilise,  il  y  a  aussi  celle  qui 
déprave.  Piappelons  ce  qui  fut  beau  et  salutaire;  rési- 
gnons-nous à  dire  aussi  ce  qui  fut  corrupteur  et  funeste. 
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Du  douzième  au  quatorzième  siècle  Florence  avait  été 
franchement  républicaine.  Elle  était  allée,  à  travers  des 
agitations  incessantes,  d'une  aristocratie  nobiliaire  et 
bourgeoise  à  une  démocratie  d'artisans,  de  la  domina- 
tion des  Gibelins  à  celle  des  Guelfes.  Avec  les  Médicis, 
une  tranquillité  rarement  troublée  succède  à  une  indé- 
pendance orageuse;  les  lettres  et  les  arts  prennent  la 
place  delà  liberté.  A  la  tumultueuse  Florence  des  siècles 
précédents,  forte  malgré  ses  vices  et  ses  excès,  se  subs- 
titue l'élégante  et  magnifique  cité  qui,  pendant  près  de 
deux  siècles,  semble  plus  que  toute  autre  tenir  le  sceptre 
de  la  civilisation  brillante  et  raffinée. 

L'habileté  et  l'argent  prennent  le  pouvoir  avec  Jean 
de  Médicis.  Fils  d'un  père  enrichi  par  le  commerce, 
il  occupe  les  principales  charges  de  l'Etat,  et,  sans  jouer 
un  rôle  aussi  éclatant  que  ses  successeurs,  il  devient 
l'auteur  de  cette  hérédité  singulière  du  pouvoir  dans 
une  famille  qui  ne  prétendit  jamais  à  s'ériger  en  dynas- 
tie régnante  ! 

Puisque  le  moment  était  arrivé  où  le  peuple,  devenu 
maître  absolu,  devait  abdiquer  sa  puissance  entre  les 
mains  de  meneurs  habiles,  Florence  ne  pouvait  mieux 
trouver  que  les  Médicis,  gens  laborieux,  fins,  incapables 
de  méchancetés  inutiles  ;  je  parle  ici  seulement  des  Mé- 
dicis du  quinzième  siècle. 

Que  la  France  n'ait  guère  eu  à  se  louer  plus  tard  de 
leur  influence  sur  la  vie  politique  et  sur  la  vie  privée  ; 
qu'ils  aient  montré  sur  le  trône  autre  chose  que  des 
vertus  et  des  talents,  inoculé  i\  notre  nation  de  nou- 
velle corruptions,  l'histoire  le  proclame  par  toutes   ses 
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voix.  Mais,  comment  ne  pas  reconnaître  aussi,  en  con- 
sidérant l'État  florentin  au  quinzième  siècle,  l'espèce 
d'harmonie  qui  régnait  entre  cette  famille  distinguée  et 
la  riche  société  qu'elle  personnifiait?  Tant  d'autres  cités 
italiennes  avaient  eu  la  main  moins  heureuse  et  n'avaient 
trouvé  pour  les  gouverner  que  des  tyrans  imhéciles  ! 

Cosme  acheta  ses  concitoyens,  et  par  là  il  fut  popu- 
laire. Il  désarma  l'envie  démocratique  en  paraissant  par- 
tager généreusement  sa  fortune  avec  la  multitude  par 
des  libéralités  calculées.  Un  instant  chassé  de  Florence, 
rétabli  bientôt  par  la  force,  son  pouvoir  se  soutint 
d'abord  par  des  rigueurs  qu'on  a  trop  oubliées,  grâce 
au  concert  louangeur  des  gens  de  lettres.  Le  bannisse- 
ment, la  prison  perpétuelle,  la  torture,  la  mort,  frap- 
pèrent de  terreur  les  plus  hardis  défenseurs  du  parti 
aristocratique.  Cosme,  pour  la  postérité,  c'est  le  riche 
banquier,  l'habile  commerçant,  le  protecteur  des  arts  et 
des  industries  élégantes,  l'actif  promoteur  de  l'érudition 
à  laquelle  il  ouvrit  un  refuge  en  recueillant  les  Grecs 
fugitifs.  C'est  sous  ses  auspices  que  le  génie  de  Ghiberti 
cisèle  ces  admirables  portes  du  baptistère  de  Saint- 
Jean,  auxquelles  plus  tard  Michel-Ange,  dans  sa  fer- 
veur de  chrétien  et  d'artiste,  donnait  le  nom  de  «  portes 
du  paradis  ».  C'est  sous  son  protectorat  que  se  pour- 
suivent les  progrès  de  la  sculpture  dus  aux  Donatello,  aux 
Brunelleschi,  ceux  de  la  peinture  qu'achèvent  de  per- 
fectionner, en  donnant  plus  de  vie  à  leurs  personnages, 
les  Masaccio,  les  Lippi,  les  Fra  Angelico.  Les  arts  ornent 
sous  sa  domination  les  monuments  publics  :  les  dé- 
moulées privées  recherchent  aussi  ces  œuvres  délicates 
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et  splendides  qui  ajoutent  un  caractère  de  distinction  à 
l'éclat  sans  elles  trop  banal  de  la  richesse  acquise  dans 
les  spéculations  du  commerce. 

Le  procès  des  Médicis,  celui  du  plus  illustre  d'entre 
eux  en  particulier,  a  été  soumis  de  nos  jours  à  un  nouvel 
examen.  Il  ne  s'agit  pas  de  rabaisser  à  l'excès  ce  qui  a  été 
loué  sans  mesure  et  sans  réserve  ;  il  est  rare  que  la  pos- 
térité se  trompe  au  fond  dans  ses  jugements.  Le  surnom 
môme  de  celui  qu'on  appelle  Laurent  le  Magnifique  in- 
dique assez  son  rôle.  Un  tel  titre,  sans  exclure  l'éclat  des 
arts,  désigne  surtout  celui  du  faste*. 

Les  splendeurs  des  arts,  et  en  particulier  des  arts  dé- 
coratifs, sont  réellement  redevables  à  Laurent  de  Médicis, 
quoique  dans  une  mesure  plus  restreinte  qu'on  ne  le 
croit.  Parmi  les  artistes  qu'on  rattache  à  son  protecto- 
rat, les  uns  venaient  de  s'éteindre  quand  il  arriva  au 
pouvoir,  d'autres  étaient  déjà  en  possesssion  d'une  gloire 
incontestée.  Esprit  d'ailleurs  très-ouvert,  très-éclairé, 
prédestiné  par  son  éducation  même  au  rôle  d'ami  des 
choses  de  l'esprit,  il  devait  avoir  une  part  personnelle 
dans  le  beau  luxe  des  arts.  Comment  ne  pas  lui  faire 
honneur  en  grande  partie  de  deux  monuments  très- 
remarquables,  le  couvent  des  Augustins  et  la  villa  des 
Paggio,  le  premier  détruit  au  siège  de  1529,  le  second 

*  Tel  est  le  jugement  qu'en  porte  le  dernier  ouvrage  considérable  sur 
Laurent  de  Médicis,  ouvrage  publié  en  Allemagne  par  M.  de  Reumont,  et 
dont  il  est  juste  de  reconn;iître  la  valeur  sérieuse,  et  jusqu'à  un  certain 
point  la  nouveauté.  Sans  le  dénigrer,  l'auteur  nous  semble  démontrer  que 
l'inlluence  de  ce  dictateur  populaire  sur  les  arls.a  été  un  peu  exagérée, 
tandis  que  les  somptuosités  dont  il  l'ait  un  moyen  de  prestige  et  d'autorité 
ressortent  plus  que  jamais  d'une  étude  approfondie. 
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qui  laisse  admirer  encore  son  grand  escalier  extérieur, 
son  portique,  sa  frise  en  terre  cuite  et  sa  vaste  salle 
surmontée  d'une  coupole?  On  doit  lui  savoir  gré  aussi 
de  la  tendre  affection  (pi'il  porta  à  un  artiste  distingué, 
Giuliano  Giamberti.  Protection  touchante!  Le  chef 
d'Etat  semble  le  camarade,  le  collaborateur  de  l'artiste! 
Qu'il  ait  exercé  une  influence  moins  favorable  à 
d'autres  égards,  plus  d'une  preuve  l'attesterait  au  be- 
soin. Lorsque  les  consuls  de  l'art  de  la  laine  ont  ré- 
solu (1490)  de  faire  achever  à  leurs  frais  Sainte-Marie- 
des-Fleurs,  et  que  tous  les  artistes  les  plus  distnigués 
ont  déjà  envoyé  leurs  plans,  il  compromet  l'œuvre  à 
force  de  lenteurs,  pour  céder  à  la  On  à  des  cabales  sou- 
levées par  des  concurrents  jaloux.  Faudra-t-il  nous  asso- 
cier au  reproche  plus  grave  d'avoir,  à  force  d'encourager 
seulement  l'imitation  de  l'antique,  nui  à  l'essor  du  génie 
national?  C'est  à  la  Renaissance  qu'il  faudrait  faire  le 
procès.  Pouvait-on  remonter  le  courant  qui  entraînait 
les  artistes  du  siècle?  N'est-ce  pas  assez  qu'on  doive  à 
Laurent  l'initiative  de  belles  œuvres,  comme  l'admirable 
tombeau  placé  dans  l'église  de  San  Lorenzo,  et  consacré 
à  son  oncle  Jean?  Verrochio  modela  aussi  pour  lui 
«  l'Enfant  au  dauphin  »,  ornement  d'une  des  fontaines 
de  Florence,  et  fit  les  bustes  de  Charlemagne  et  de 
Darius,  offerts  à  Mathias  Corvin.  Plus  d'une  œuvre  re- 
marquable de  PoUaiuolo  a  été  commandée  par  Laurent. 
Mais  nul  art  ne  lui  doit  plus  qu'un  art  essentiellement 
de  luxe,  celui  des  camées  et  des  intailles.  Les  collec- 
tions du  palais  Médicis  offrirent  à  des  artistes,  dont  on 
admire  encore  les  œuvres  délicates,  les  modèles  anti- 

lu.  22 
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ques  imités  par  eux  avec  une  rare  perfection.  J'adopte 
volontiers  le  commencement,  mais  non  la  lin  du  juge- 
ment porté  par  l'auteur  de  piquantes  études  sur  l'his- 
toire de  la  peinture  en  Italie,  le  spirituel,  mais  paradoxal 
Beyle-Stendalil  :  «  Laurent  le  Magnifique  fut  à  la  fois  un 
grand  homme,  un  homme  heureux  et  un  homme  aima- 
ble. Il  régna  plutôt  à  force  de  finesse  qu'en  abaissant  le 
caractère  national.  Il  aima  le  jeune  Michel-Ange,  qu'il 
traita  comme  un  fils  ;  souvent  il  le  faisait  appeler  pour 
jouir  de  son  enthousiasme,  et  lui  voir  admirer  les  mé- 
dailles et  les  antiquités  qu'il  rassemblait  avec  passion. 
Cosme  avait  protégé  les  arts  sans  s'y  connaître.  Laurent 
s'il  n'eût  été  le  plus  grand  prince  de  son  temps,  se  serait 
trouvé  l'un  des  premiers  poètes.  Il  eut  sa  récompense  :  le 
sort  fit  naître  ou  se  développer  sous  ses  yeux  les  artistes 
sublimes  qui  ont  illustré  son  pays  :  Léonard  de  Vinci, 
André  del  Sarto ,  Fra  Bartolomeo ,  Daniel  de  Vol- 
terre,  etc.  ^  »  Fort  bien  :  mais  que  l'on  aille  jusqu'à 
déplorer  comme  une  calamité  pour  les  arts  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis  à  quarante-deux  ans;  que  l'on  rêve 
les  destinées  les  plus  glorieuses  pour  l'avenir  de  la  pein- 
ture, s'il  eût  vécu,  tout  cela  est  exagéré,  et  l'auteur  a 
pris  soin  de  se  réfuter  lui-même,  en  disant  que  «  le 
bonheur  des  Médicis  est  d'avoir  trouvé  après  eux  un  pré- 
jugé ami^  ». 

Laurent  ne  donna  pas  l'impulsion,  il  y  contribua  puis- 

*  Slendalil,  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  Introduction. 

"  C'est  ce  préjugé  que  quelques  historiens  attaquent  pour  se  jeter,  nous 
le  croyons,  dans  un  contraire  excès,  qui  va,  quant  aux  Médicis.  bien  loin 
au  delà  des  conclusions  de  M.  de  Reutnont.  (V.  le  jugement,  scion  nous 
tout  à  fuit  excessif,  deMichelet,  Hi&loire  de  France,  t.  IX.) 
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samment.  Il  établit  une  grande  école  gratuite  dans  le 
palais  même.  Il  mêla  les  arts  à  toutes  les  parties  du  luxe 
public.  Il  seconda  les  influences  si  bien  décrites  par  Ya- 
sari ,  qui  attribue  la  supériorité  de  Florence  à  trois 
cboses.  «  La  première  est  la  critique  forte  et  répétée; 
car  l'air  du  pays  fait  des  esprits  libres  par  nature,  qui 
ne  peuvent  se  contenter  des  ouvrages  médiocres.  La  se- 
conde est  le  besoin  de  travailler  pour  vivre,  ce  qui  veut 
dire  qu'il  y  faut  faire  œuvre  incessamment  d'invention 
et  de  jugement,  être  avisé  et  prompt  dans  ses  besognes, 
bref,  savoir  gagner  sa  vie  parce  que  le  pays  n'étant 
point  riche  ni  abondant  ne  peut,  comme  d'autres,  nour- 
rir les  gens  à  peu  de  frais.  La  troisième,  qui  n'est  pas 
moindre  que  les  deux  premières,  est  une  certaine  avi- 
dité de  gloire  et  d'honneur  que  l'air  du  pays  engendre 
très-grande  dans  les  hommes  de  toute  profession,  et  qui 
les  révolte  contre  la  pensée  d'être  les  égaux,  je  ne  dis 
pas  les  inférieurs,  de  ceux  qu'ils  reconnaissent  pour 
maîtres,  mais  qui  sont  hommes  comme  eux  :  ambition 
et  émulation  si  vives,  qu'à  moins  d'être  sages  et  bons 
de  nature,  ils  en  deviennent  ingrats  et  médisants.  » 

Laurent  aida  cette  «  critique  forte  et  répétée  »  en  fai- 
sant des  arts  la  décoration  de  son  palais.  Il  aida  les 
artistes  à  «  travailler  pour  vivre  »  moyennant  ses  libé- 
ralités. Il  encouragea  cette  «  avidité  de  gloire  et  d'hon- 
neur »  en  donnant  l'exemple  de  l'admiration  enthou- 
siaste. Personne  ne  contribua  plus  que  lui  à  faire  de 
l'art  le  principal  élément  du  luxe  privé.  Grand  collec- 
tionneur, il  réunit  dans  un  merveilleux  musée  une  mul- 
titude des   plus  belles  pierres  gravées,  d'admirables 
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bronzes  et  des  vases  antiques,  des  tableaux  et  des  statues 
de  la  plus  gr.mde  valeur,  de  beaux  livres  et  de  curieux 
manuscrits,  amassés  avec  un  som  passionné  par  le  pro- 
tecteur de  Marcile  Ficin.  Sa  maison  put  être  regardée 
comme  un  musée  public  par  les  incomparables  marbres 
grecs  et  romains  qui  décoraient  ses  jardins  près  du  cou- 
vent de  San  Marco.  C'est  ici  que  l'influence  directe  de 
Laurent  le  Magnifique  sur  les  artistes  et  le  goût,  cette 
influence  à  laquelle  se  rattachent  de  hautes  questions 
de  luxe  public  paraît  s'être  exercée  d'une  manière  aussi 
heureuse  qu'incontestable.  Le  luxe  public  ne  peut  pas 
se  passer  d'une  haute  direction;  qu'elle  soit  d'ailleurs 
dans  une  aristocratie,  qu'elle  se  trouve  dans  un  corps 
constitué,  ou  qu'elle  se  personnifie  dans  un  homme,  il 
faut  qu'elle  soit  quelque  part.  Créer,  non  le  génie,  qui 
existe  indépendamment  de  toute  protection,  mais  l'occa- 
sion et  les  moyens  qui  lui  permettent  de  se  développer, 
voilà  sa  plus  haute  et  sa  plus  utile  lâche.  Florence  et 
les  Médicis  n'y  ont  pas  manqué ,  c'est  là  leur  gloire. 
Les  plus  originaux  y  ont  trouvé  leur  point  de  départ 
et  leur  point  d'appui.  On  dit  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on 
lui  doive  Michel-Ange.  Toujours  est-il  que  c'est  dans  ces 
jardins  que  nous  apparaît  pour  la  première  fois  le  grand 
artiste,  âgé  de  quinze  ans.  Errant  le  plus  souvent  dans 
Florence,  sans  atelier,  sans  étude  fixe,  il  est  un  jour 
introduit  au  milieu  de  ce  musée  de  statues  antiques. 
Dès  lors,  les  journées  entières  du  jeune  homme  se  pas- 
sèrent dans  les  jardins.  On  sait  comment  il  eut  l'idée 
de  copier  une  tête  de  faune  qui  offrait  l'expression  de  la 
gaieté,  comment  les  ouvriers,  qui  voyaient  tous  les  jours 
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ce  jeune  homme  avec  eux,  lui  lîrcnt  cadeau  d'un  mor- 
ceau de  marbre,  el  lui  présentèrent  même  dos  ciseaux. 
En  peu  de  temps  la  tète  fut  finie  :  le  bas  du  visage  man- 
quait dans  l'antique,  il  y  suppléa,  et  fit  à  son  faune  la 
bouche  extrêmement  ouverte  d'un  homme  qui  rit  aux 
éclats.  Médicis  se  promenant  dans  ces  jardins,  trouva 
Michel-Ange  qui  polissait  sa  tête;  il  fut  frappé  de  l'ou- 
vrage et  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Il  alla  jusqu  à  sup- 
plier le  père  de  lui  confier  son  fils,  parce  que  le  vieux 
gentilhomme  distinguait  mal  un  sculpteur  d'un  tailleur 
de  pierre.  Le  jeune  homme  eut  une  chambre  dans  le 
palais,  fut  admis  à  la  table  du  prince. 

Qui  peut  enfin  refuser  au  maître  de  Florence  d'avoir 
mêlé  l'art  à  ce  grand  luxe  public  des  fêtes?  Il  mit  sa 
marque  personnelle  dans  ces  solennités  devenues  comme 
des  institutions  nationales.  Les  plus  heureuses  inven- 
tions furent  combinées  pour  l'effet.  Laurent  y  déployait 
une  sorte  de  génie.  Son  imagination  et  sa  politique  s'y 
complaisaient  également.  Il  fil  de  l'ingénieur  Cecca  et 
du  peintre  Granacci  les  ordonnateurs  de  ^es  Mystères 
joués  dans  les  églises,  où  lui-même  et  ses  (ils  avaient 
li.'urs  rôles.  Les  fêtes  carnavalesques  de  Florence!  Elles 
sont  restées  fameuses,  à  l'égal  des  fêtes  athéniennes;  la 
mythologie  en  fournit  aussi  les  sujets,  et  l'art  se  mêle, 
comme  dans  les  Panathénées,  à  ces  immenses  processions. 

Singulière  fantaisie  d'un  esprit  à  hou!  d'inventions,  ou 
plutôt  bizarre  caprice  du  goût  dti  temps!  Ces  ponq)es 
splendides,  dont  de  vrais  artistes  dressaient  des  plans, 
préparaient  les  trophées,  dessinaient  les  costumes,  et 
dont  de  véritables  poètes  composaient  les  libretti,  ces 
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fêles  non  moins  joyeuses  qu'éblouissantes,  ne  suffirent, 
point;  il  fallut  y  mêler  une  sorte  de  magnificence  fu- 
nèbre avec  cet  étrange  Trioinphe  de  la  mort^  éclairé  de 
mille  torches,  sur  une  place  tendue  de  noir  avec  des 
larmes,  des  crânes,  des  os  d'argent,  avec  la  mort  figu- 
rée par  un  spectre  qui  déclamait  des  vers  sinistres  et 
menaçants.  On  jouissait  de  ces  liigu])res  spectacles  avec 
frémissement  et  terreur.  Nul  n'était  choqué  de  cette  con- 
fusion des  religions,  de  ce  pêle-mêle  inouï  de  dieux 
païens,  de  saints  et  de  diables.  Le  goût  de  la  mort,  j'en- 
tends des  images  de  squelette  et  de  cadavre,  est  un  des 
traits  du  goût  italien  qui  gagnera  toute  l'Europe  au  sei- 
zième siècle.  On  peut  se  demander  si  cette  passion  des 
représentations  de  la  mort,  qui  portera  atteinte  à  la 
beauté  pure  des  ornements  sculpturaux,  ne  vient  pas  en 
partie  du  caractère  même  de  Laurent,  ainsi  que  le  mé- 
lange du  grandiose  et  du  grotesque  qui  défigurera  nos 
fêtes  sous  Henri  III.  A  la  fois  homme  de  plaisir  et  de 
travail,  ami  de  la  licence  et  de  la  philosophie,  on  voit 
Médicis  porté  vers  toutes  les  nobles  curiosités  et  tombant 
dans  les  grossières  bouffonneries  des  réjouissances  popu- 
laires. Quel  trait  du  temps  comme  de  l'homme  !  L'auteur 
de  ces  canti  carnavaleschi,  d'une  immoralité  souvent  raf- 
finée, est  aussi  le  chantre  religieux  qui,  dans  des  heures 
de  fatigue,  ou  en  se  jouant,  composa  les  Laudes  spiri- 
tuelles. Et  nous  n'oserions  certes  pas  affirmer  qu'il  n'était 
pas  sincère  dans  sa  dévotion  !  Les  hommes  de  ce  temps 
sont  plus  complexes  qu'on  ne  l'est  de  nos  jours.  Laurent 
élait  poëte,  c'est-à-dire  mobile.  Sa  pensée  allait  du  créa- 
teur à  la  créature  avec  le  même  facile  enthousiasme. 
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On  doit  pourtant  se  montrer  sévère  pour  l'exagé- 
ration de  ces  fastueuses  dépenses.  La  moralité  en  est 
trop  absente,  et  elles  eurent  des  conséquences  désas- 
treuses. Il  fallut  forcer  tous  les  ressorts  de  l'impôt  et 
de  l'emprunt.  On  a  reproché  à  Périclès  d'avoir  mis  la 
main  sur  la  caisse  des  alliés.  Pour  une  œuvre  assu- 
rément moins  haute ,  Laurent  le  Magnifique  fit  pis 
encore  :  il  mit  la  main  sur  l'argent  des  pauvres.  Il 
osa  toucher  au  Monte  délia  fanciulla.  C'était  la  caisse 
d'épargne  des  pères  de  famille  pauvres,  la  dot  des  filles. 
Le  Mont,  en  1485,  ne  paya  que  le  cinquième  des  dots  : 
le  reste  fut  remboursé  en  une  rente  arbitrairement 
réduite.  Lui-même,  sous  ce  prétexte  inacceptable  qu'il 
avait  prodigué  sa  fortune  au  profit  du  public,  essayait  de 
la  refaire  au  préjudice  de  ce  même  public\  Tant  de  pro- 
fusions entraînaient  en  eilet  une  vie  trop  dissipée  pour 
qu'il  n'eût  pas  négligé  ses  propres  affaires.  11  avait  laissé 
en  souffrance  les  nombreuses  banques  qu'il  possédait  à 
Rome,  à  Milan,  à  Lyon,  à  Bruges.  Or,  de  quel  nom 
qualifier  l'acte  par  lequel,  grâce  à  la  connivence  des  tré- 
soriers et  des  percepteurs  des  impôts,  et  d'un  conseil  de 
finances  tout  à  sa  dévotion,  il  fit  passer  à  Bruges,  où  la 
banque  des  Médicis  était  sur  le  point  de  faire  faillite, 
plus  de  100  000  florins  d'or  pris  sur  la  fortune  de  l'Étal? 
D'éminentes  qualités  d'esprit,  un  cœur  qui  se  montra 
souvent  généreux,  ont  pu  taire  excuser  ou  plutôt  oublier 
toutes  ces  choses.  Mais  l'histoire  est  tenue  de  tirer  la  mo- 
rale de  ces  prodigalités  qui  effacent  chez  les  gouvernants 

'  V.  Réunion  l,  loc.  cil. 
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jusqu'aux  scrupules  d'une  probité  délicate.  La  morale  cl 
le  patriotisme  du  peuple  gouverné  ne  se  ressentirent  pas 
moins  de  ces  fastueux  excès,  de  cet  abus  des  plaisirs  pu- 
blics. L'art  lui-même  finit  par  en  souffrir.  Ce  dernier 
culte  des  nations  raffinées,  affaiblies,  ne  saurait  se  pro- 
léger lui-même  contre  sa  propre  corruption,  alors  que 
nul  souffle  moral  ne  le  vivifie.  Avec  quelle  force  toutes 
ces  leçons  ne  ressortent-elles  pas  de  l'bistoire  de  Flo- 
rence, à  ne  l'envisager  que  par  ces  côtés  de  la  vie  privée 
cl  de  l'existence  publique  !  L'histoire  générale  serait 
inexcusable  de  les  négliger. 


CIIAPITllE  III 


LE  LUXE  DANS  UNE  RÉPUBLIQUE   ARISTOCRATIQUE 

VENISE 


Nous  avons  dit  au  début  de  cet  ouvrage  ce  qu'était 
le  luxe  dans  les  Étals  aristocratiques  et  en  particulier 
dans  les  aristocraties  commerçantes.  Ces  observations 
ont  donné  lieu, de  notre  part«àrexamen»conlradicloire 
sur  quelques  points, des  opinions  de  Montesquieu.  Nous 
avons  reconnu  d'ailleurs  avec  l'auteur  de  V Esprit  des  lois 
que,  dans  ces  dernières  aristocraties,  le  luxe  privé  se 
renferme  et  se  dissimule,  combattu  par  des  lois  somp- 
tuaires,  qui  parfois  réussissent  à  l'atténuer  sans  par- 
venir à  le  détruire.  Ces  lois  elles-mêmes  sont  toutes  con- 
formes aux  gouvernements  aristocratiques,  qui  distin- 
guent les  rangs  par  certains  signes  qu'on  aurait  tort  de 
confondre  avec  l'ostentation  de  la  richesse.  Elles  répri- 
ment le  vain  étalage  des  particuliers,  tant  qu'elles  con- 
servent l'énergie  de  leur  ressort.  Les  républiques  mar- 
chandes se  présentent  en  outre  sous  des  traits  spéciaux. 
Elles  aiment  longtemps  à  cacher  leur  luxe  comme  elles 
cachent  les  secrets  de   leur  industrie.   Mais  le  ressort 
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primitif  vient  à  se  briser  tôt  ou  tard.  Alors  l'aristocratie 
change  son  orgueil  en  vanité,  sa  simplicité  en  faste,  et 
le  marchand  enrichi  fait  parade  de  son  luxe.  La  tendance 
à  renfermer  le  luxe  dans  des  bornes  discrètes  fut  d'abord 
très-sensible  à  Venise.  La  situation  faite  à  la  femme  y 
rappelle  particulièrement  les  habitudes  sédentaires  et 
jalouses  de  l'Orient.  Mais  ces  mêmes  Etats,  qui  semblent 
n'avoir  de  luxe  privé  qu'à  leur  corps  défendant,  étalent 
avec  orgueil  leur  luxe  public.  Ce  grand  luxe  municipal 
distrait  le  peuple  et  le  console  de  sa  médiocre  participa- 
tion aux  affaires,  en  même  temps  qu'il  donne  aux  étran- 
gers l'idée  la  plus  haute  de  la  force  et  de  la  richesse  de 
l'État.  Les  travaux  d'art  somptueux,  les  monuments, 
les  fêtes  !  C'est  par  là  que  se  manifeste  le  luxe  public 
de  ces  cités  opulentes  et  fières.  Elles  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  un  grand  territoire  pour  être  puissantes,  et 
mettent  leur  orgueil  à  déployer  un  faste  d'autant  plus 
grand  qu'elles  sont  plus  petites  elles-mêmes. 

Le  principal  caractère  des  lois  somptuaires  vénitiennes 
est  de  régler  la  parure  des  jeunes  patriciens  que  le  légis- 
lateur s'efforce  de  maintenir  dans  cerl aines  limites. 
Les  jeunes  gens  riches,  mais  sans  naissance,  cherchent  à 
se  confondre  avec  les  nobles  en  portant  les  mêmes  ha- 
bits. La  noblesse  résiste,  mais  «  le  sénat  de  Venise  per- 
mit aux  citadins  de  porter  le  même  vêtement  que  les 
nobles,  de  peur  que,  s'ils  étaient  distingués  d'habit,  le 
peuple  ne  reconnût  trop  visiblement  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  gouvernaient'  ».  —  C'est  surtout  la  parure 

*  Amelot  de  Iloussaye,  Gouvernement  de  Venise. 
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des  femmes  qu'il  s'agit  de  surveiller  particulièrement. 
Les  provéditeurs  des  po7npes  leur  défendent  de  porter 
telles  étoffes,  tels  colliers  trop  riches,  certaines  dentelles 
trop  somptueuses.  L'application  de  ces  lois  somptuaires 
est  secondée  par  l'habitude  d'une  vie  de  retraite  et  par 
l'humeur  ombrageuse  des  maris,  qui  se  font  les  auxi- 
liaires quotidiens  du  législateur.  Mais  elles  se  relâchent 
extraordinairement  les  jours  de  fêtes.  Pendant  la  journée 
ces  belles  Vénitiennes  ne  sortent  guère  que  le  visage  caché 
d'un  long  voile  blanc,  qui  couvre  une  grande  partie  de 
leur  corps  ;  seulement  vienne  quelque  noce,  ou  toute  autre 
fête  chez  elles,  dans  une  autre  maison,  ou  au  palais  ducal, 
adieu  alors  à  cette  modestie  de  commande.  Les  provédi- 
teurs eux-mêmes  sont  obligés  de  capituler,  ils  déclarent 
dans  un  édit  qu'il  sera  permis  à  des  dames  invitées  à 
telle  ou  telle  fête,  «  de  porter  leurs  vêtements  et  joyaux 
quelconques  de  nature  à  leur  sembler  plus  favorables 
à  l'ornement  de  leur  personne  ».  Elles  n'attendent  pas 
chaque  fois  cette  permission  spéciale  pour  étaler  leurs 
superbes  points  de  Venise,  leurs  magnifiques  robes,  leurs 
bijoux  et  leurs  perles.  Telles  nous  les  montrent  les  pin- 
ceaux de  Paul  Véronèse  et  du  Tintoret.  Ce  que  veulent 
prévenir  les  législateurs,  c'est  la  liberté  habituelle  de  la 
coquetterie  et  de  la  parure,  c'est  la  liberté  alarmante 
d'aller  et  venir,  un  peu  ralentie  d'ailleurs  par  l'indolence 
de  ces  femmes,  accoutumées  à  vivre  retirées  chez  elles,  et 
qui  passent  des  heures  à  s'attifer  et  à  se  teindre  les  cheveux 
dans  la  fameuse  nuance  vénitienne.  Leur  marche  même 
était  retardée  par  une  mode  Irès-agréable  à  leurs  maîtres, 
celle  de  sortir  avec  des  patins  très-hauts  et  très-incom- 
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modes.  Il  en  subsiste  encore  un  petit  nombre  de  spéci- 
mens dans  des  musées,  à  Venise  même.  Un  ambassa- 
deur disait  un  jour  au  doge  Domenico  Contarini  que  les 
petits  souliers  étaient  beaucoup  plus  commodes  que  ces 
chaussures  pour  marcher  dans  la  rue.  —  «  Trop  com- 
modes, »  répondit  un  conseiller  présent  à  l'entretien, 
«  troppo  commodi,  pur  troppo^l  »  Vous  trouverez  dans 
le  luxe  de  costume  de  ces  grandes  dames  la  magnifi- 
cence, non  la  grâce.  Les  institutions  en  sont  la  cause. 
Les  femmes  ne  sont  pas  habituées  à  s'habiller  comme  les 
femmes  françaises,  les  seules  créatures  vraiment  libres 
qui  aient  existé  sous  notre  monarchie.  Chez  les  nobles 
vénitiennes,  ce  luxe  de  circonstance  devait  avoir  quelque 
chose  d'empesé  et  de  guindé  dans  leur  toilette  des 
grands  jours,  à  en  juger  par  les  gravures  qui  les  repré- 
sentent montées  comme  une  jiièce  de  ballet,  avec  leurs 
brocarts  d'or  aux  plis  anguleux,  leurs  longues  jupes 
amples  et  gourmées,  leurs  cheveux  d'or,  parées  comme 
des  châsses,  toutes  brillantes  de  perles. 

Un  savant  travail,  fait  sur  les  pièces  originales,  repro- 
duit le  luxe  et  la  vie  d'un  noble  vénitien  au  seizième 
siècle  *.  On  y  voit  d'abord  quel  était  l'amour  de  l'art  chez 
les  plus  opulents,  quelles  recherches  ils  faisaient  des 
œuvres  de  la  peinture  dont  ils  tapissaient  les  murs  de 
leurs  palais,  et  des  élégances  de  l'industrie. 

Venise  y  contribuait  par  ses  invenlions  comme  au  luxe 

*  La  ville  et  la  république  de  Venise,  par  le  chevalier  de  Saint-Didier, 
petit  in-12  (1085). 

*  V.  la  Vie  d'un  'patricien  à  Venise  au  seizième  siècle,  d'après  les  papiers 
d'Étal  des  archives  de  Venise,  par  M.  Charles  Yriarle. 
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européen  qu'elle  avait,  depuis  le  treizième  siècle,  enrichi 
de  ses  produits.  C'est  le  moment  oiî  la  verrerie,  déjà  si 
parfaite,  prend  plus  d'extension  et  acquiert  tout  son  éclat. 
11  est  plus  que  douteux  que  Venise  l'ait  empruntée  à 
Byzance.  Cette  vieille  ville  n'avait  plus  en  aucun  genre 
la  force  créatrice,  et  c'est  avec  toute  probabilité  que 
nous  avons  indiqué  en  Orient  la  source  de  cet  art.  Dès 
le  treizième  siècle,  Venise  créait  ses  célèbres  usines  de 
Murano;  elle  devenait  déjà  fameuse  par  ses  peintres  ver- 
riers et  ses  mosaïstes*.  Celte  belle  verrerie  ornait  la  de- 
meure du  riche  vénitien  ;  elle  produisait  et  livrait  au 
commerce,  au  seizième  siècle,  les  objets  les  plus  divers, 
tantôt  solides,  un  peu  massifs  sans  être  lourds,  admi- 
rablement ornementés,  tantôt  d'une  légèreté  et  d'une 
grâce  achevées,  finement  et  richement  décorés.  Telles 
sont  xes  coupes  de  Murano  extraordinairement  minces, 
décorées  de  fines  arabesques  gravées  avec  une  pointe  de 
diamant.  Andréa  Vidaore  perfectionnait  l'art  de  souffler 
les  perles,  Vicenzo  Roder  imaginait  les  premiers  mi- 
roirs, qui  excitèrent  si  souvent  l'attention  et  J'envie  des 
personnes  riches,  et  qu'au  dix-septième  siècle.  Libérale 
Motta  perfectionnait  et  répandait ^  Mais,  dès  le  seizième 
siècle,  la  France  commençait  à  naturaliser  les  belles 
verreries  vénitiennes.  Henri  II  appellera  à  Saint-Germain 
le  verrier  vénitien,  Teseo  Mutio,  et,  sous  Charles  IX, 
Fabriano  Salviati  émigrera  de  Venise  chez  nous.  Plus 

1  V.  F.  de  Lasleyric,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre. 

*  V.  Dom.  Boussilin,  Les  célèbres  verreries  de  Venise  et  de  Murano, 
description  historique  dans  ses  diverses  brandies,  avec  des  notices  sur  le 
commerce  des  émaux.  Venise,  1847,  in-16. 
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tard  noire  Henri  IV  établira  à  Rennes,  à  Paris  et  à 
Nevers,  des  usines  privilégiées.  C'est  encore  Venise  qui 
donne  le  modèle,  à  la  même  époque,  de  ces  beaux  émaux 
ornés,  non  plus  de  sujets  et  de  figures,  mais  d'ara- 
besques et  de  reliefs  d'une  grande  richesse  décorative  '. 
Elle  développe  enfin,  parfois  elle  perfectionne,  si  elle 
ne  les  crée  pas,  d'autres  arts  où  elle  excelle,  ses  Itipisse- 
ries,  ses  broderies  (son  fameux  point),  ses  mosaïques,  sa 
glyptique,  ses  cuirs,  ses  damasquines. 

Le  grand  luxe  que  Venise  déploie  avec  une  magnifi- 
cence incroyable  au  seizième  siècle,  c'est  le  luxe  public 
avec  ses  palais,  ses  églises,  ses  cérémonies,  ses  fastueuses 
solennités.  La  fin  du  quinzième  siècle  et  le  seizième 
donnent  à  ces  travaux  de  la  grande  république  une  ori- 
ginalité, une  splendeur  qui  font  encore  de  cette  ville  dé- 
chue l'admiration  du  monde  entier.  Si  déjà  Commines, 
frappé  des  beautés  originales  de  cette  ville,  appelait  le 
grand  canal  «  la  plus  belle  rue  et  la  mieux  maison- 
née du  monde  »,  combien  le  seizième  siècle  ajoute  à 
ces  merveilles  1  Le  marbre  blanc  venu  d'Istrie,  le  por- 
phyre et  la  serpentine  brillent  dans  les  constructions, 
en  décorent  les  façades ^  On  admire  dans  l'intérieur  les 
planchers  dorés,  les  cheminées  ciselées,  toutes  les  ri- 
chesses de  la  plus  brillante  ornementation.  Venise  étale 
alors  dans  leur  fraîche  splendeur  ses  plus  beaux  palais 
nouvellement  bâtis.  L'architecture  religieuse  aux  antiques 
beautés  unit  les  richesses  de  l'art  nouveau.  L'art  gréco- 


O' 


'  V.  au  musée  du  Louvre  une  liès-belle  bouteille    à  panse  aplatie  en 
éaiail  vénitien  du  seizième  siècle. 

*  V.  Sansovino,  Description  de  Venise.  Venise,  1G04. 
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romain  modifie,  sans  que  le  goût  ail  encore  à  en  souffrir, 
el  de  la  manière  souvent  la  plus  heureuse,  ces  monuments 
religieux  et  civils  où  s'allient  déjà  les  styles  byzantin, 
mauresque  et  gothique.  Gardons-nous  de  confondre  avec 
les  arts  de  pur  luxe  les  œuvres  des  maîtres  alors  nés  et 
à  naître,  qui  élèvent  les  palais  et  les  églises,  ou  qui  les 
remplissent  des  œuvres  de  la  statuaire  et  de  la  peinture! 
Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  dans  les  effets  produits  par  cet 
art  brillant  et  parfois  singulier  comme  une  décoration 
splendide?  N'est-ce  pas  un  décorées  palais,  alors  remplis 
des  plus  précieux  meubles,  animés  de  fêtes,  et  qui  se  re- 
flétaient le  soir  étincelants  de  lumière  dans  les  flots  de 
l'Adriatique?  N'est-ce  pas  un  décor  ces  édifices  aux  vives 
couleurs  qui  brillent  sous  le  soleil,  ce  palais  ducal,  ces 
arcades  toscanes  et  corinthiennes  qui  courent  le  long  de 
l'immense  façade  et  des  vieilles  procuraties,  ces  églises 
tout  éclatantes  d'or,  peuplées  de  toiles  merveilleuses,  et 
ce  retourdu  palais  des  doges  sur  la  piezzctta,  avec  son  pre- 
mier étage  d'arcades  surmontées  d'ogives  et  de  trèfles, 
et  son  grand  massif  de  marbre  blanc  et  rouge?  En- 
semble féerique  qui, une  fois  qu'on  l'a  vu,  laisse  dans  la 
mémoire  charmée  la  plus  impérissable  image!  N'est-ce 
pas  un  décor  enfin  ce  Saint-Marc,  que  le  treizième  siècle 
avait  vu  s'élever  en  partie,  Saint-Marc  avec  ses  cinq  cou- 
poles, ses  porches  brillants  de  mosaïque  à  fond  d'or,  ses 
clochetons  à  jour,  son  immense  verrière,  ses  piliers  de 
porphyre  et  de  marbres  antiques.  Echantillon  de  l'art 
mauresque  et  byzantin,  temple  et  mosquée,  où  l'Italie 
et  l'Orient  se  confondent  dans  un  édifice  étrange,  où 
des  éléments  disparates  s'unissent  dans  la  plus  char- 
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mante  harmonie?  La  mer,  avec  ses  flols  bleus,  la  mer 
partout  mêlée  à  ces  splendeurs  architecturales,  achève 
magnifiquement  le  tableau.  Quel  cadre  pour  les  foies 
originales' qui  ont  rendu  à  jamais  célèbre  la  puissante 
république  aristocratique! 

Elles  étaient  dès  longtemps  une  de  ses  splendeurs. 
Venise  célébrait  depuis  des  siècles  cette  fameuse  fête  du 
mariage  de  la   république   avec   la   mer.   Le  jour   de 
l'Ascension,  le  doge,  monté  sur  un  magnifique  navire, 
sortait  des  lagunes,  et  arrivé  dans  les  eaux  de  l'Adria- 
tique, prenait  un  anneau  d'or  que  l'évoque  bénissait,  puis 
le  jetait  à  la  mer,   comme   s'il  mariait  celle-ci  à   la 
république  en  signe  de  souveraineté  complète  et  per- 
pétuelle. C'était  plus  qu'une  vaine  parade,  cette  céré- 
monie  toute  nationale  rappelait  les  secours  efficaces 
donnés  par  Venise  au  Pape  contre  Barberousse,  et  ces 
fameuses  paroles  d'Alexandre  III  au  doge  Ziani  :  «  Que 
la  mer  vous  soit  soumise  comme  l'époux  au  mari,  car 
vous  l'avez  conquise  par  vos  victoires.  »  Les  fêles  attei- 
gnent au  seizième  siècle  leur  apogée  à  Venise.  La  récep- 
tion de  Henri  III,  en  1574,  à  Venise,  en  forme  un  des 
plus  illustres  épisodes,  et  résume  toutes  les  descriptions 
qu'on  pourrait  faire  de  tant  d'autres  solennités  décrites 
avec  une  grande  surabondance  de  détails  et  consignées 
dans  les  archives.  Où  mieux  voir  comment  celle  aristo- 
cratie marchande  opulente  faisait  ses  propres  honneurs, 
en  accueillant  avec  une  hospitalité  grandi  ose  un  des  pre- 
miers souverains  de  l'Europe  ?Le  palais  Foscarini  servant, 
pendant  plusieurs  jours  de  résidence  royale,  les  deux  pa- 
lais Giustiniani  logeant  la  suite  du  roi,  Venise  qui  s'offre 
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dans  toute  sa  beauté  des  fenêtres  mêmes  du  palais  qu'il 
habitait,  et  d'où  ses  yeux  se  promènent  sur  le  magni- 
fique panorama  qui  s'étend  depuis  le  pont  du  Rialto 
jusqu'au  dôme  de  la  Salute,  ce  n'est  là  que  le  prélude 
de  celte  hospitalité,  où  l'orgueil  de  ces  patriciens  mar- 
chands semble  vouloir  se  surpasser.  Nos  temps  modernes 
donneraient  difficilement  l'idée  de  l'appareil  avec  lequel 
le  roi  de  France  fut  reçu  par  l'illustre  Mocenigo,  lieute- 
nant de  la  province  de  Frioul,  suivi  de  cinq  cents  gen- 
tilhommes  en  grand  apparat  et  de  huit  cents  hommes 
d'armes.  Aux  portes  de  chaque  ville  ce  sont  de  nouvelles 
cérémonies  pleines  de  magnificence,  des  surprises  qui 
varient  à  chaque  pas,  tantôt  un  cheval  luxueusement 
caparaçonné  offert  au  roi  pour  faire  une  entrée  triom- 
phale à  Trévise,  tantôt  des  gondoles  richement  décorées, 
toutes  les  pompes  des  cortèges,  le  clergé  en  corps;  les 
sénateurs,  au  nombre  de  soixante,  en  robe  ducale;  des 
ambassadeurs  couverts  de  manteaux  d'or;  le  son  des 
trompes,  le  bruit  des  cloches,  les  détonations  de  l'artil- 
lerie. Le  roi  arrive  devant  Murano  au  milieu  d'une  vé- 
ritable flotte  de  gondoles  qui  brillent  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  et  chargées  des  plus  illustres  familles.  Le 
doge,  sortant  du  palais  ducal,  suivi  de  deux  cents 
brigantines,  conduit  le  roi  de  France  au  palais,  où  il 
doit  faire  sa  résidence.  La  réception  au  palais  forme  à 
elle  seule  un  épisode  plein  de  la  pompe  la  plus  impo- 
sante. Les  relations  qui  décrivent  longuement  celte  fête, 
exceptionnelle  même  à  Venise,  déroulent  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'entrée  triomphale,  monlrenl  Henri  parti 
du  Lido,  prenant  place  sur  la  galère  capitane,  où  un 

m.  25 
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trône  était  préparé  à  la  poupe,  le  légat  du  Saint-Siège 
prenant  la  droite,  le  doge,  la  gauche,  les  ducs  venant 
immédiatement  à  la  tète  des  seigneurs  de  la  suite.  Le 
Bucentaure  est  décoré  avec  un  luxe  inouï.  Antonio  da 
Ganale,  gouverneur  général  du  Triomphe,  reçoit  au  port 
du  Lido  le  roi,  qui  l'arme  chevalier  ainsi  que  Corlho- 
lomeo  Lippomano.  Les  chroniqueurs  et  le  patricien  de 
Venise*  continuent  à  décrire  toute  cette  mise  en  scène. 
Ce  patricien  lui-même,  qui  n'est  autre  que  Marc-Antoine 
Barbare,  engage  le  roi  à  mettre  pied  à  terre,  et,  portant 
l'ombrelle  au-dessus  de  sa  tête,  suivi  des  cinq  autres  Pro- 
curateurs, se  dirige  vers  l'autel  dressé  au  centre  de  la 
place,  en  passant  sous  le  magnifique  arc  de  triomphe 
construit  par  Palladio  :  la  façade,  regardant  la  lagune, 
portait  des  inscriptions  honorifiques  qui  rappelaient  les 
luîtes  du  prince  contre  les  huguenots.  Plus  loin,  on 
avait  improvisé  une  immense  loggia  divisée  en  com- 
parliments ,  où  les  plus  habiles  décorateurs  vénitiens 
avaient  peint  des  sujets  allégoriques.  Au  centre  s'élève 
l'autel,  le  roi  s'y  agenouille  aux  chants  du  Te  Deum, 
puis  le  patriarche  de  Venise,  Trevisano,  donne  la  béné- 
diction au  bruit  des  détonations  de  l'artillerie  et  au  son 
ûes  trompettes. 

Ce  sont  bien  là  les  magnificences  d'une  aristocratie 
marchande,  d'une  puissance  maritime  alors  de  premier 
oi'dre.  La  moderne  Carthage  s'était  mise  en  frais  pour 
déployer  devant  un  des  plus  grands  rois  du  temps  tout 
ce  qui  la  rendait  à  la  fois  redoutable  et  belle.  Elle  fai- 

*  V.  Clî.  Yriarle,  Vie  d'un  patricien  à  Venise  au  seizième  siècle. 
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sait  de  sa  flotte  un  cortège  au  lîoi.  Flotte  énorme,  toute 
pavoisée,  domii>ée  par  le  Bucentaure,  éclatant  d'or  et  de 
pourpre,  avec  ses  bannières  flottant  au  vent,  glissant 
majestueusement  sur  la  lagune!  Il  faut  que  le  spectacle 
ait  été  beau,  que  l'enthousiasme  de  cette  foule  ait  été 
bien  contagieux,  pour  que  ce  roi,  très-blasé  sur  les  fêtes, 
parût  avoir  un  moment  de  réelle  émotion.  Venise  avait 
de  quoi  diversifier  ses  divertissements,  et  ils  continuent 
pendant  plusieurs  jours.  On  peut  trouver  plaisir  encore, 
sans  aucun  sentiment  de  banale  curiosité,  au  tableau  de 
ces  épisodes  variés  :  fêtes  mythologiques  sur  le  grand 
canal,  festins,  animés  par  d'ingénieuses  fantaisies,  où  se 
rendent  trois  mille  convives  qui  gravissent,  en  grande 
pompe,  l'escalier  des  Géants  ;  concerts  dans  le  palais 
ducal,  où  se  marient  tous  les  instruments,  toutes  les 
voix,  et  où  paraît  dans  tout  l'échit  de  sa  majesté  et  de 
son  élégance  l'aristocratie  de  Venise;  visites  du  roi  aux 
musées  et  aux  collections,  exercices  nautiques,  feux  d'ar- 
tifice sur  la  mer,  etc.  C'est  particulièrement  sur  la  magni- 
ficence des  costumes  de  l'aristocratie  féminine,  et  sur 
l'éclat  de  la  dernière  fête  dans  laquelle  elles  figurent 
au  premier  rang  qu'ont  insisté  les  chroniqueurs;  ils 
semblent  y  voir  la  marque  d'un  luxe  poli  et  galant  au- 
quel la  république  marchande  n'est  pas  étrangère,  et 
dont  elle  aime  à  se  parer  devant  un  fils  de  France.  Dans 
la  salle  du  Grand-Concert  du  palais  ducal,  deux  cents 
patriciennes,  choisies  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus 
belles  viennent  s'asseoir  au-dessous  des  grandes  toiles, 
représentant  l'histoire  des  fastes  de  la  République.  Vêtues 
d'étoffes  blanches,  parées  de  diamants  et  de  perles,  dans 
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le  plus  solennel  apparat,  elles  offrent  un  spectacle  sans 
pareil  au  roi  placé  sur  un  trône  tout  drapé  d'or,  dont 
le  baldaquin  descendait  jusqu'au  sol  couvert  de  riches 
tapis.  Laissons-là  les  somptuosités  et  les  plaisirs  habi- 
tuels en  un  tel  lieu,  en  une  telle  circonstance,  les  danses, 
les  banquets,  les  surprises,  tout  en  remarquant  le  goût 
du  temps  jusque  dans  cette  singulière  distribution  faite 
aux  patriciennes  de  trois  cents  figures  allégoriques, 
sculptées  en  sucre,  qui  avaient  servi  à  orner  les  tables  et 
qui  avaient  été  réservées  en  souvenir  aux  nobles  dames. 
Ainsi  Venise  justifiait  sa  renommée  de  florissante  aris- 
tocratie commerçante  par  un  luxe,  qui  n'était  que  le  cal- 
cul politique  d'une  ostentation  pleine  de  promesses  pour 
les  alliés,  de  menaces  pour  ses  ennemis.  Calcul  qu'elle 
manifestait  encore  par  l'éclat  dont  elle  environnait  les 
représentants  de  son  commerce  et  de  sa  grandeur  à 
l'étranger.  Elle  entretenait  ses  consuls  avec  un  apparat 
vraiment  royal  ;  elle  exigeait  qu'ils  eussent  une  suite 
nombreuse  en  état  de  représenter  dignement  la  Répu- 
blique. Son  podestat  de  Constantinople  était  sur  le  pied 
de  souverain.  Il  jugeait  en  dernier  ressort  les  différends 
des  nationaux  de  A'^enise;  il  portait  des  brodequins 
d'écarlate,  et  ne  paraissait  en  public  qu'entouré  de 
gardes*.  Venise  savait  à  quelle  source  puiser  abondam- 
ment les  moyens  de  subvenir  à  ce  luxe  public  éclatant. 
Elle  y  faisait  servir  sa  richesse  privée,  et  les  produits 
si  variés  qu'elle  plaçait  sur  le  marché  du  monde.  L'ali- 
ment du  luxe  public,  comme  des  plus  utiles  travaux, 

*  V,  Sismoudi,  Républiques  ilaliennes. 
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était  dans  cette  richesse  indéfiniment  renouvelée  par 
les  manufactures  de  magnifiques  tissus  de  soie,  d'étoiies 
de  laine  fine,  de  glaces,  de  cristaux,  vendus  par  son 
commerce  au  poids  de  l'or'.  Elle  pouvait  déployer,  dans 
l'intérêt  même  de  son  prestige  et  de  sa  politique,  toutes 
les  splendeurs  d'un  grand  état  monarchique,  îa  fière 
république  qui  concentrait  ces  immenses  richesses,  et  qui 
employait  dans  le  seul  arsenal  de  Venise  seize  mille  ou- 
vriers et  trente-six  mille  marins!  Qu'était-ce  que  ces  quel- 
ques milliers  de  ducats  jetés  en  pâture  au  luxe  public, 
pour  cette  puissance  qui  entretenait  trois  mille  navires 
employés  à  l'importation  et  à  l'exportation  des  produits, 
et  occupés  à  explorer  sans  relâche  les  ports  ae  la  mer 
Noire,  ceux  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  toutes  les  places  du 
Péloponèse,  de  TAsie-Mineure,  de  Chypre,  de  Candie,  de 
l'Archipel  grec,  toutes  les  côtes  de  Sicile,  d'Afrique, 
d'Espagne,  de  Flandre,  tandis  que  sa  flotte  militaire  fai- 
sait respecter  sa  marine  marchande,  et  imprimait  par 
l'éclat  de  ses  victoires  la  terreur  du  nom  vénitien  aux 
puissances  jalouses  qui  eussent  osé  former  le  téméraire 
dessein  de  l'anéantir'! 

*  V.  sur  ce  commerce  le  livre  de  Sandi,  Sloria  civile  di  Vcuczia, 
liv.  V  et  VI. 

*  V.  sur  le  détail  de  cette  énorme  puissance  vénitienne  au  quinzième 
siècle  le  discours  Irès-remarquable  du  doge  Thomas  Moceni^o,  textuclle- 
jncnt  cilé  par  Daru  dans  son  Histoire  de  Venise.  Le  doge  donne  le  relevé 
doG  produits  du  commerce  vénitien,  cilé  également.  (Histoire  de  Venise, 
l.ll,  p.  295-314.) 


CHAPITRE  IV 


ROME  ET  LA  COUR  DES  PAPES 


Nous  avons  rendu  hommngeau  protectorat  éclairé  que 
la  papauté  exerce  sur  les  arts,  et  qui  n'a  rien  que  de 
coni'orme  au  rôle  qu'elle  joue  durant  le  moyen  âge  à 
l'égard  de  la  civilisation.  La  puissance  pontificale  n'ab- 
diquera pas  au  seizième  siècle  cette  partie  brillante  de 
son  rôle  temporel,  et  c'est  par  là  qu'un  pape  pourra  don- 
ner son  nom  à  tout  un  siècle.  On  voudrait  que  ce  iVil  le 
seul  côté  du  S[)eclacle  que  présentent  la  papauté  et  l'E- 
glise ;  on  peut  y  relever  pourtant  les  excès  du  faste  sans 
otdîlier  que  le  monde  n'a  guère  cessé  de  retentir  des  voix 
réformatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  depuis  Bazile 
et  Grégoire  de  Nazianze  jusqu'à  saint  Bernard,  et  jus- 
qu'aux avertissements  redoulallis  d'un  Savonarole.  Mais, 
à  ce  moment,  de  graves  symptômes  annoncent  l'avéne- 
msnt  de  la  grande  révolution  religieuse  qui  entraîne 
une  ])arlie  considérable  du  monde  cbrétien,  et  qui  donne 
la  Réforme  pour  pendant  à  la  Renaissance.  Comment  ne 
]'as  faire  figurer  parmi  ces  causes  celte  corruption  de 
l'Église  de  Rome?  Durant  le  moyen  âge,  la  puissance 
temporelle  a  ses  retours  de  simplicité,  d'austérité,  elle  a 
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ses  papes  vertueux,  elle  comple  des  saints  illustres.  A  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  seizième,  elle  compte  aussi 
des  pontifes  vertueux  autant  qu'éclairés,  mais  on  verra 
s'asseoir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  vice  et  le  crime 
avec  un  Alexandre  Borgia,  le  paganisme  élégant  avec  un 
Léon  X.  Optimi  pessima  corruptio  :  la  religion  s'est  ma- 
térialisée, le  sens  moral  est  perverti  par  un  formalisme 
sans  âme  et  par  une  casuistique  mensongère.  Assuré- 
ment on  ne  fut  jamais  plus  loin  du  christianisme.  Les 
marchands  chassés  par  Jésus  vendaient  dans  le  temple,  on 
a  pu  soutenir  que  ceux  qui  trafiquaient  des  indulgences 
et  tarifaient  jusqu'au  pardon  des  crimes,  pour  payer  le 
prix  d'un  faste  mondain,  vendaient  le  temple  ou  plutôt 
Dieu  lui-même.  Qui  pourra  dire  encore,  à  la  vue  de 
tels  faits  et  des  conséquences  incalculables  qui  s'en  sui- 
virent, que  le  rôle  historique  joué  parle  faste — swperhia 
mlx  —  et  par  cet  autre  luxe,  dont  parle  également  l'Apô- 
tre, concupiscentia  oculorum,  n'est  pas  en  réalité  d'une 
importance  capitale?  Faites  donc  disparaître  ce  grand 
fait,  la  parole  de  Luther,  qui  emporte  tout  en  quelques 
années  comme  un  vent  de  tempête,  la  Réforme  protes- 
tante avec  toutes  ses  suites;  effacez  plus  tard  cet  autre 
événement  immense,  qui  ofire  un  rapport  si  évident,  si 
étroit,  si  important,  avec  les  prodigalités  et  les  désordres 
sortis  du  luxe  pendant  l'ancien  régime,  la  Révolution 
française  !  Qu'on  soutienne  après  de  tels  exemples,  et 
après  ceux  de  l'Asie  et  du  monde  romain  dans  l'anti- 
quité, qu'on  soutienne  que  cette  corruption  luxueuse 
n'est  qu'un  élément  secondaire  dans  l'explication  des 
événements,  des  révolutions  humaines  1 
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Nous  devons,  avant  d'arriver  à  celle  cour  romaine  du 
seizième  siècle,  monlrer  commenl  celle  de  la  fin  du 
quinzième  la  prépare  sous  le  rapport  d'un  protectorat 
souvent  éclairé  et  utile  étendu  sur  les  arls,  et  aussi 
par  un  luxe  condamnable  dont  la  peinture  appartient 
à  l'histoire.  Retracer  le  rôle  de  la  papauté  relativement  à 
l'ensemble  des  arts  dépasserait  les  bornes  d'une  histoire 
du  luxe*.  Il  suffira  ici  d'indiquer  la  part  qui  revient  à 
quelques-uns  de  ces  pontifes  dans  le  luxe  décoratif. 

La  plupart  de  ces  papes  lui  rendent  un  double  ser- 
vice, en  appelant  à  Rome  tous  les  arls  comme  dans  un 
centre  commun,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  utile,  en 
s'appliquant  à  retrouver  la  Rome  antique  sous  la  couche 
épaisse  qui  la  cachait  aux  regards. 

L'œuvre  de  Martin  V,  dès  le  commencement  du  siècle, 
avait  été  déjà  avant  tout  restauratrice,  comme  l'indique 
l'inscription  trouvée  sur  une  de  ses  médailles  :  Dirutas 
ac  labantes  urbis  restauravit  ecclesias.  Épigraphe  qui 
conviendrait  à  ses  successeurs  occupés  à  répnrer  ces 
belles  basiliques,  que  l'architecture  gothique  n'avait  pas 
détrônées.  L'excellent  pape  Mailin  V  donne  bien  l'idée 
d'un  pontife  ami  des  arts,  épris  d'un  certain  luxe,  sans 
qu'il  cesse  pour  lui-même  de  pratiquer  une  simplicité 
presque  austère,  une  économie  môme  qui  l'a  fait  accuser 
d'avarice  par  Muratori.  Avec  lui  Rome  devient  déjà  le 
rendez-vous  d'artistes  étrangers  éminenls.  Tel  est  Masac- 

'  Cette  élude  du  rôle  des  papes  dans  les  arts  au  quinzième  siècle  a  été 
l'objet  de  savantes  recberclics  de  la  part  de  M.  Eugène  Miintz.  Les  textes 
comnicnlés  par  une  intilligcnte  critique  abondent  dans  le  travail  paru  sous 
ce  tilre  :  Les  arts  à  la  cour  des  papes  pendant  le  quinzième  et  le  seizième 
tiède. 
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cio,  appelé  à  orner  de  ses  grandes  œuvres  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  dont  les  belles  fresques,  qui  décorent  encore 
une  autre  église  de  Rome,  ont  heureusement  échappé  à 
l'incendie  de  1771.  En  voyant  ce  môme  pape  commander 
des  œuvres  de  broderies,  de  riches  bijoux,  des  émaux,  des 
nielles  qui  brillent  j  usque  sur  les  moindres  pièces  du  har- 
nachement de  ses  chevaux  ou  de  ses  mules,  charger  le 
grand  sculpteur  Ghiberti  de  l'exécution  d'une  tiare  et  d'un 
fermail,  comment  ne  pas  reconnaître  en  lui  un  précur- 
seur de  ce  luxe  de  bon  goût,  qui  ne  tardait  pas  à  faire 
de  la  cour  de  Rome  le  principal  foyer  de  l'art  italien'? 
Il  trouvait  un  continuateur  dans  son  successeur  Eu- 
gène IV  (1 451-1447),  qui  protégeait  les  artistes  florentins, 
un  Pisarello,  un  Fra  Angelico,  un  Donatello,  comme 
le  coryphée  des  peintres  français  du  quinzième  siècle, 
Jean  Fouquet  :  lui  aussi  fut  simple  en  son  particulier, 
quoiqu'il  déployât  en  public  les  plus  éclatantes  magnifi- 
cences de  la  représentation  \  Mais  sur  quel  précurseur  des 
papes  artistes  du  seizième  siècle  l'attention  est-elle  plus 
appelée  que  sur  un  Nicolas  V,  si  plein  d'initiative, 
animé  de  si  vastes  desseins  quant  à  la  restauration  de  la 
Ville  éternelle  (1447-1455).  Bien  que  Nicolas  V,  par 
l'importance  même  de  ses  plans  gigantesques,  qu'il 
n'était  pas«donné  à  un  seul  homme  de  réaliser,  appar- 
tienne plus  à  l'histoire  de  l'architecture  et  des  arts  qu'à 
celle  du  luxe,  comment  lui  reluser  aussi  une  place  de 

*  V.  dans  le  travail  de  M.  E.  Miinlz  l'indication  des  principaux  ouvrages 
de  construction  et  d'art  exécutés  sous  Martin  V  (p.  7-31). 

2  La  tiare  dont  il  confia  l'exéculioa  à  Ghiberti  ne  pesait  pas  moins  de 
vingt  livres;  les  pierres  qui  l'ornaient  représentaient  une  somme  énorme: 
58000  ducats  d'or. 
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prcinier  ordre  dans  le  luxe  décoratif,  lorsqu'on  le  voit 
appeler  une  vérilable  armée  de  peintres,  de  verriers,  de 
calligraphes,  d'enlumineurs,  d'orfèvres,  de  brodeurs, 
installer  à  Rome  un  atelier  de  tapisseries,  envoyer  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe  des  agents  chargés  de 
lui  rapporter  ce  qu'il  y  avait  de  rare  ou  de  précieux  en 
tout  genre.  Il  encourage  le  genre  de  décoration  un  peu 
secondaire,  mais  délicate  et  charmante,  de  la  marqueterie 
sur  bois,  il  met  la  peinture  sur  verre  en  état  de  jeter  un 
dernier  éclat  en  Italie,  favorise  l'ornementation  des 
monuments,  décore  les  nouvelles  salles  du  Vatican,  où 
il  ouvre  une  glorieuse  arène  aux  artistes  des  écoles  les 
plus  différentes.  Que  les  uns  le  louent  d'avoir  aimé  aussi 
le  faste  privé,  comme  le  fait  son  panégyriste  Manetti,  et 
soutiennent  que  les  splendeurs  inouïes  dont  il  semblait 
heureux  de  s'entourer  avaient  pour  objet  unique  d'ajouter 
à  la  gloire  de  l'Eglise  et  du  Sainl-Siége;  que  d'autres 
pensent  qu'il  y  recherchait  un  prestige  d'emprunt  pour 
corriger  sa  trop  chétive  apparence,  toujours  est-il  que  le 
faste  joue  avec  lui  un  rôle  considérable.  On  peu  t  rapporter  à 
Dieu,  si  l'on  veut,  l'appareil  du  culte  qui  n'avait  jamais  été 
si  éblouissant,  la  somptuosité  des  vêtements  sacerdotaux 
qui  n'avaient  jamais  été  si  magnifiques,  mais  il  est  dif- 
ficile de  donner  le  même  sens  religieux  à  ses  fêtes  d'un 
éclat  extraordinaire.  Enfin,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'inventaire  de  cet  opulent  trésor,  à  côté  d'une  quantité 
de  crucifix,  d'encensoirs,  de  reliquaires,  de  calices  cise- 
lés par  les  plus  habiles  orfèvres,  nous  rencontrons  une 
foule  d'objets  beaucoup  plus  profanes,  aiguières  en  or, 
vases  de  cristal  de  roche,  vaisselle  plate,  amoncelée  sur 
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des  crédences,  émeraudes  et  topazes,  ainsi  que  d'autres 
pierres  précieuses,  émaux,  tapisseries,  brocards,  incrus- 
tations de  métaux  précieux  que  reçoivent  les  meubles 
les  plus  simples  pour  devenir  dignes  de  figurer  dans  le 
somptueux  mobilier  du  palais  pontifical  \ 

Nous  avons  remarqué,  en  parlant  de  l'empire  romain, 
l'écart  extrême  entre  la  valeur  si  élevée  des  produits  des 
arts  somptuaires  et  la  rémunération  souvent  très-modique 
de  ceux  qui  y  consacraient  leur  temps  et  leur  talent. 
L'artiste  et  l'artisan  restent  confondus  souvent  à  Byzance 
par  une  appellation  commune  comme  par  un  traitement 
commun .  Le  moyen  âge  et  même  la  Renaissance  ne  sont 
que  trop  fidèles  à  cette  tradition,  jusque  dans  les  pays  où 
les  arts  sont  le  plus  estimés  ^  La  Rome  pontificale  est 

*  «  Quelques  chiffres  achèvent  de  montrer  quelles  vastes  proportions 
avaient  prises  les  dépenses  de  ce  genre.  En  1452,  la  première  année  où 
nous  ayons  trouvé  un  compte  spécial  pour  ce  chapitre,  le  total  des  sommes 
consacrées  à  l'acquisition  de  perles,  de  joyaux,  d'objets  d'orfèvrerie, 
d'étoffes  précieuses,  etc.,  s'élève  h.  4059  ducafs  15  bolonnais  ;  en  1453,  à 
2257  ducats  8  bolonnais;  en  1454,  du  1"  janvier  au  20  or.tobre,  à  2074 
ducats  15  bolonais.  Et  encore  ces  chiffres  no  comprennent  ils  que  les  som- 
mes payées  sur  les  fonds  de  la  trésorerie  secrète.  »  (Loc.  cit.,  p.  78.) 

^  Gela  est  visible  en  France  lorsqu'on  étudie  par  exemple  les  états  des 
dépenses  de  l,i  maison  des  ducs  d'Orléans  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle.  On  y  voit  que  le  peintre  de  prédilection  du  prince  Louis  d  Orléans, 
Colard  de  Laon,  avait  le  litre  de  son  valet  de  chambre;  un  autre  artiste 
était  en  même  temps  huissier  de  salle  ;  il  se  nommait  Piètre  André.  Ces 
artistes  distingués  exécutaient  toute  espèce  d'ouvrages  de  leur  profession  : 
après  les  maiiusciits,  c'étaient  les  tableaux  sur  bois,  les  armoiries,  les  har- 
nais de  joule,  etc.  Cette  manière  de  traiter  les  artistes  n'avait  pas  seulement 
le  grave  inconvénient  de  les  placer  dans  une  situation  inférieure  à  leur 
mi'ritc,  elle  leur  ôtait  la  disposition  d'une  partie  d'un  temps  précieux  par 
l'accomplissement  des  devoirs  de  leurs  charges.  Ainsi  Piètre  André  était  en- 
voyé en  mission,  tantôt  do  Blois  à  Tours  «  pour  quérir  certaines  choses 
pour  lagésinede  madame  la  duchesse»  ;  tantôt  de  Blois  ù  llomorjnlin,  pour 


mi  LE  LUXE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

loin  de  faire  exception,  comme  en  témoignent  les 
comptes  qu'on  a  recueillis.  Sans  doute  on  traite,  dans 
cette  cour  romaine  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avec 
considération  les  grands  hommes  qui  tenaient  la  tète  du 
mouvement,  et  on  les  rémunère  d'une  manière  qui  peut 
paraître  suffisante  pour  leur  assurer  quelque  indépen- 
dance et  quelque  aisance.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mèine 
pour  les  artistes,  même  très-distingués,  qui  n'atteignent 
pas  celte  notoriété  exceptionnelle.  La  preuve  de  la  consi- 
dération fort  médiocre  qui  s'attache  aux  artistes  paraît 
dans  la  manière  môme  dont,  sous  Nicolas  V,  le  trésorier 
enregistre  pêle-mêle  les  journées  des  tailleurs  de  pierres 
et  des  sculpteurs,  des  terrassiers  et  des  architectes  ou 
des  peintres.  Le  directeur  des  travaux  au  Vatican,  maître 
Antoine  de  Florence,  voit  déduire  le  prix  de  ses  journées 
comme  temps  perdu,  pour  peu  qu'il  s'absente.  L'archi- 
tecte et  le  sculpteur  du  palais  apostolique,  «  magister 
Albertus  murator  »  et  «  magister  Johannes  marmora- 
rius  »,  sont  confondus  à  table  avec  les  porteurs  d'eau, 
les  bouviers  et  les  charretiers.  Si  maître  Paul  Romain 
occupait  une  place  plus  distinguée,  c'est  qu'il  était  en 
même  temps  massier  du  pape.  Combien  les  artistes  sont 
placés  au-dessous  des  poêles  de  cour  et  des  érudits  !  On 
paye  80  ou  100  florins  un  sculpteur  éminent,  pour  une 
année,  tandis  que  le  pape  Nicolas  V  fait  assigner  une 

savoir  des  nouvelles  de  madame  d'Angouicme  «  que  l'on  disoit  estre  fort 
malade  ».  (V.  Aimé  Cliampoliion-Figeac,  loc.  cit.)  —  Il  en  était  de  même 
dans  un  pays  où  l'art  prend  un  vol  moins  élevé,  mais  tient  une  i)lace  énorme 
et  obtient  dans  ses  produits  une  rétribution  Irès-baute.  V.  là  dessus  ce  que 
dit  M.  Michiels,  Histoire  de  la  peinture  flamande  (2*  cdil.),  t.  11,  p.  559 
et  si;iv. 
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pension  de  COO  ccus  ù  un  Giannozo  Manelti  par  exemple 
qui  y  joint  la  charge  lucrative  de  secrétaire  apostolique, 
et  des  professeurs,  un  Filelfo  et  un  Vallo,  reçoivent  des 
dons  qui  s'élèvent  jusqu'à  500  ducats,  comme  à  Naples, 
à  Florence,  à  Ferrare,   à  Milan.  On  rencontre  la  même 
disproportion  dans  le  traitement,  marquée  par  la  com- 
paraison   avec    les   appointements   des   médecins,   des 
«  arclîiatri  pontifici  ».  On  peut  voir,  par  exemple,  un  Gi- 
ovanni Baldi,  médecin  de  ^Martin  V,  recevoir  25  florins  par 
mois,  c'est-à-dire  autant  que  (Jentiloda  Fabriano,  le  mieux 
renié  peut-être  de  tous  les  peintres  du  quinzième  siècle. 
Les  médecins  d'Eugène  IV  avaient  15,  25  et  jusqu'à  53  du- 
cats par  moiSj  ceux  de  Nicolas  V  et  de  Pie  IV,  5,  4  ou 
500  ducats  de  traitement  fixe  par  an,  sans  compter  leurs 
autres  bénéfices  ou  rentes,  souvent  fort  considérables*. 
En  môme  temps  un  artiste  comme  Fra  Angelico  reçoit 
environ  16  ducais  d'or  par  mois,  Gozzolo  en  touche  7, 
Jean  de  Florence,  2,  Jacques  de  Poli,  1.  Ainsi  les  pro- 
ducteurs d'art  et  de  luxe  étaient  sur  un  pied  d'infério- 
rité complet.   Le  produit  acquérait  dans  le  commerce 
un  prix  qu'élevait  la  surenchère  des  amateurs.  Le  produc- 
teur n'avait  pas  le  même  avantage,  et  continuait  à  sentir 
poser  sur  lui  le  préjugé  qui  avilissait  le  travail  manuel. 
Une  réaction  momentanée  contre  toutes  les  formes  du 
luxe  éclate  parfois   avec  quelques-uns    de   ces    papes. 
«  Voilà  donc,  s'écrie  Galixte  111,  qui  succède  à  Nicolas  V, 
en  apercevant  les  beaux  ouvrages,   les  ornements  d'or 
et  d'argent  réunis   par  son  prédécesseur,   voilà   donc 

*  E.  Miitilz,  loc.  cit. 
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à  quoi  cet  homme  a  employé  les  trésors  de  l'Eglise  de 
Dieu  !  »  Le  Sacré-Collége,  moins  rigoriste,  composé  de 
cardinaux  riches,  instruits,  épris  du  faste  et  des  arts,  se 
gardera  bien  de  icnouveler  de  pareilles  élections.  On 
n'aura  plus  pendant  soixante  années  que  des  pontifes 
lellrés,  artistes  et  fastueux. 

En  quel  pontife  ce  moment  de  la  Renaissance  trouve- 
rait-il une  personnification  plus  noble,  plus  libérale,  plus 
éclairée  que  dans  ce  Pie  II,  illustre  déjà  dans  le  monde 
des  lettres  sous  le  nom  de  Silvius  vEnéas  (1458-1404)? 
Doué  d'un  goût  plein  de  grandeur,  il  allie  l'admiration 
de  l'architecture  ogivale  qu'il  a  puisée  dans  un  long 
séjour  en  Allemagne  au  culte  des  antiques  chefs-d'œuvre. 
Lui  aussi  a  la  passion  du  luxe  décoratif,  et  contribue  à 
l'accroître.  Mais,  toutens'entourantdeceque  l'Italie  pou- 
vait avoir  de  distingué  parmi  ses  architectes,  ses  sculpteurs, 
ses  peintres,  ses  orfèvres,  ses  brodeurs  ou  ses  miniatu- 
ristes, il  ne  cède  à  aucun  entraînement  frivole  et  irréflé- 
chi. S'il  se  met  facilement  en  frais  d'un  millier  de  ducats 
pour  une  belle  pièce  d'orfèvrerie,  pour  une  riche  tapisse- 
rie des  Flandres,  si  dans  ses  constructions  il  regarde  peu 
à  la  dépense,  il  préfère  le  grand  art  au  luxe,  et  sa  vie 
contraste  avec  la  magnificence  de  son  entourage  par  une 
édifiante  austérité  :  exact  et  sévère  même  dans  les  frais 
de  table  pour  le  personnel  qui  habite  le  palais  pontifical, 
jusqu'à  faire  qu'ils  ne  dépassent  pas  quotidiennement  de 
six  à  huit  ducats  dans  cette  maison  pontificale  où  vivaient 
jusqu'à  deux  cent  quatre-vingts  personnes  M 

'  V.  les  Comptes  des  travaux  entrepris  par  Pie  II,  par  M.  E.  Mûnlz. 
Parmi  les  indications  relatives  au  luxe,  nous  trouvons  mentionnées  les  fêtes 
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Nous  voici  aux  limilos  du  siècle.  Passons  devant  un 
Paul  II  qui,  dans  son  pontificat  peu  brillant,  et  au  milieu 
des  projets  de  croisade  contre  le  Turc,  trouvera  encore 
le  temps  de  bâtir  le  palais  de  Venise  à  Rome;  devant  un 
Sixte  IV,  à  qui  la  politique  et  l'intrigue  ne  permettront 
guère  de  s'occuper  des  arts.  Quant  au  luxe,  son  neveu, 
Pierre  Riario,  se  charge  de  dépenser  à  pleines  mains  l'ar- 
gent amassé  dans  le  trésor  pontifical  de  Paul  II K 

On  trouve  à  peine  le  courage  de  parler  du  luxe  d'un 
Alexandre  Bor^iia,  faille  accessoire  de  cette  histoire 
l'aile  ce  semble,  de  crimes  et  de  vices.  Les  amusements 
d'Alexandre  peuvent  se  lire  dans  le  journal  de  son  chape- 
lain Burchard.  Ce  sourdes  priapées  et  des  bacchanales. 
A  quoi  bon  décrire  l'entrée  dans  Rome  de  la  duchesse 
Lucrèce  Borgia,  sa  fille,  avec  deux  cents  dames  magnifi- 
quement habillées,  toutes  à  cheval  et  chacune  accompa- 
gnée d'un  gentilhomme? Ces  somptueux  cortèges,  où  ne 
sont-ils  pas  alors  en  Italie?  GaJeazzo  Sforza,  duc  de 
Milan,  vient  visiter  Florence  en  1471;  il  est  accompa- 
gné de  cent  hommes  d'armes,  de  cinq  cents  hommes 
d'infanterie,  de  cinquante  laquais  à  pied  vêtus  de  soie 
et  de  velours,  de  deux  mille  gentilshommes  et  domes- 
tiques de  suite,  de  cinq  cents  couples  de  chiens,  et  d'un 

du  couronnement.  L'art  y  tient  une  large  place.  Un  des  plus  grands  maîtres 
de  la  Renaissance,  Benozzo  Gozzoli,  n'a  pas  dédaigné  de  peindre  les  ban- 
nières, les  fanons,  et  même  les  bancs  destinés  à  celte  imposanle  cérémonie. 
^  *  «  Dans  ses  banquels,  d:sent  leç  contemporains,  brillait  tout  le  luxe  des 
Étrusques;  ils  surpassaient  en  somptuosités  les  festins  des  païens.  »  Pour 
recevoir  la  princesse  Léonore  d'Aragon,  fiancée  au  duc  de  Ferrare,  il  im- 
provise sur  la  place  des  Saiiils-Apôlres  un  palais  tout  d'or  et  de  soie.  Car- 
dinal, paliiarche  de  Constantinoplc,  archevêque  de  Florence  et  de  deux 
autres  villes,  il  claie  le  même  luxe  dans  une  lé-cation  à  Milan  et  à  Venise. 
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nombre  infini  de  faucons.  On  en  citerait,  à  n'en  plus 
finir,  d'aussi  extraordinaires  dans  toutes  les  grandes 
villes  d'Italie,  à  Pise,  à  Modène,  à  Padoue,  à  Vérone, 
dans  le  Piémont  comme  à  Naples.  Mais  l'imagination 
des  contemporains  est  restée  vivement  frappée  du  luxe 
dans  César  Borgia.  Il  fut  éblouissant  lors  de  son  entrée 
à  la  cour  de  Louis  XII  à  Chinon.  Brantôme  décrit  ce  cor- 
tège, ces  richesses  inouïes  portées  sur  des  mulets,  cette 
suite  de  personnages  importants  et  de  pages  et  de  mé- 
nestriers.  Lui-même  César  éclipse  tout  à  force  de  pier- 
reries, de  perles,  d'ornements.  «  Pour  quant  au  dict 
duc,  il  estoit  monté  sur  un  grand  et  gros  coursier,  liar- 
naisché  fort  richement,  avec  une  robe  de  satin  rouge  et 
drap  d'or  my-party...  et  bordée  de  force  riches  pierre- 
ries et  grosses  perles.  A  son  bonnet,  estoient  à  double 
rang,  cinq  ou  six  rubys,  gros  cOmme  une  grosse  fève, 
qui  monstroient  une  grande  lueur.  Sur  le  rebras  (re- 
bord) de  sa  barrette  avoit  aussi  grande  quantité  de  pier- 
reries, jusques  à  ses  bottes,  qui  estoient  toutes  bordées 
de  cordons  d'or  et  brodées  de  perles...  Son  cheval  qu'il 
chevauchoit  estoit  tout  chargé  de  feuilles  d'or  et  couvert 
de  bonne  orfèvrerie,  avec  force  perles  et  pierreries.  Outre 
plus,  il  avoit  une  belle  petite  muUe  pour  se  promener 
par  la  ville,  qui  avoit  tout  son  harnais,  comme  selle, 
bride,  poilral,  tout  couverts  de  roses  de  fin  or,  espois 
d'un  doigt*.  » 

Les  grandeurs  monumentales  de  Bome  restaurée  sous 
l'illustre  pape  guerrier  et  bâtisseur  Jules  II,  à  l'aurore 

•  Brantôme,  Grands  capitaines  eslrangers,  t.  II,  éciit.  Lalanne  (p.l210- 
211) 
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de  ce  siècle  (1505-1515),  nous  ramènent  au  grand  luxe 
public,  comme  le  pontife  nous  reporte  lui-même  à  une 
sorte  d'énergie  vertueuse,  au  sentiment  patriotique  ita- 
lien, à  la  dignité  morale.  Ouvrir  des  voies  à  la  circula- 
tion, élever  le  nouveau  quartier  où  les  cardinaux  et  les 
nobles  bâtirent  leurs  somptueux  palais;  restaurer  l'^lc- 
qua  Virgine,  qui  rendit  l'eau  à  une  partie  de  la  ville  ; 
former  un  dessein  plus  grand,  et,  nouveau  Salomon, 
donner  à  la  capitale  de  la  chrétienté  un  temple  digne 
d'elle,  voilà  ce  qu'entreprend  ce  grand  pape,  instrument 
déjà  actif  de  la  Renaissance  à  son  aurore.  Comment  se 
défendre  pourtant  d'un  regret?  Un  pontife  efface  de 
ses  mains  des  antiquités  chrétiennes,  condamne  sans 
appel  le  vieil  édifice  de  Saint-Pierre,  détruit,  malgré 
les  représentations  des  cardinaux,  les  bas-reliefs,  les  mo- 
saïques grecques  et  tous  les  fragments  précieux  qui  rap- 
pelaient les  temps  primitifs  de  l'Eglise,  et  s'arrête  à  peine 
devant  Giotto,  dont  on  ne  respecta  qu'une  peinture. 
Quelle  grandeur  d'ailleurs  dans  son  œuvre  !  Il  appelle 
commeprincipal  exécutcurd'un  grand  dessein  deconslruc- 
lion  et  de  restauration,  le  célèbre  Bramante,  l'architecte 
de  Ludovic  le  More.  Il  jette  les  fondations  de  la  grande 
église  papale,  et  prépare  déjà  ce  palais  superbe  en  har- 
monie avec  l'art  nouveau  et  avec  l'éclat  d'une  grande 
papauté  séculière.  Il  fait  venir  à  Rome  deux  artistes  qui 
suffiraient  à  répandre  sur  ce  siècle  une  gloire  incom- 
parable. L'un  est  Raphaël,  à  l'aurore  de  sa  renommée, 
génie  épris  des  belles  formes,  d'une  pureté  ravissante, 
image  même  de  la  grâce,  mais  de  la  grâce  soutenue  e( 
relevée  par  la  force;  chrétien  encore  par  l'imagination, 
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il  embellil  ce  que  le  moyen  âge  enlaidissait,  la  figure 
du  Christ,  et  donne  une  jeunesse  et  une  beauté  immor- 
telles à  la  Yieige-mère,  que  les  peintres  de  Tancienne 
école  avaient  représentée  sous  les  traits  d'une  vieille 
femme.  L'autre  est  Michel-Ange,  idéal  dans  le  réel 
même,  sorte  de  Dante  de  la  sculpture,  moins  simple 
et  plus  tourmenté  que  le  poëte  dont  il  se  récitait  sans 
cesse  les  vers  à  lui-même,  mais  non  moins  sublime  peut- 
être,  touché  par  le  grand  souffle  de  la  Renaissance, 
sans  en  subir  les  influences  énervantes  ;  antique  et 
moderne,  stoïcien  austère  dans  sa  vie  pauvre  et  labo- 
rieuse d'adorateur  de  l'art,  que,  même  loin  des  regards 
de  la  gloire,  il  eût  aimé  encore  d'un  culte  fervent  et 
solitaire!  Ces  deux  hommes  au  génie  sévère  et  à  l'âpre 
volonté,  Jules  II  et  Michel-Ange,  conçurent  une  œuvre  su- 
prême, où  leur  souvenir  devait  se  confondre  devant  la 
postérité,  un  tombeau  monumental,  destiné  à  recevoir 
le  corps  du  pon  ife  sous  la  magnificence  de  son  marbre, 
consacré  à  reproduire  les  glorieux  événements  du  règne; 
les  deux  principales  statues  devaient  personnifier  aussi 
la  foi  morale  qui  les  animait  eux-mêmes,  l'une  repré- 
sentant le  grand  prophète  de  la  loi  ancienne,  l'autre  le 
grand  apôtre  de  la  nouvelle,  Moïse  et  saint  Paul!  Le 
monument  restait  inachevé  comme  l'œuvre  du  pontife 
su[HiiL'ur  à  son  siècle,  qui  mourait  au  milieu  de  ses 
grands  projets  politiques,  semblables  eux-mêmes  à  de 
superbes  ébauches,  que  la  fatalité  des  temps  condam- 
nait à  n'êlre  que  des  avortements  gigantesques. 

C'est  à  Léon  X  qu'aboutit  tout  ce  progrès  du  luxe 
]ioiilifical.  Anvlons-nous  devant  cette  figure  si  impor- 
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tante  à  notre  point  de  vue.  Sa  naissance  prédestinait  ce 
fils  de  Laurent  le  Magnifique  à  ce  grand  rôle  de  pro- 
tecteur des  lettres  et  des  arts,  qui  échut  aux  Médicis  à 
Florence,  à  Rome,  à  Paris.  Cardinal  à  treize  ans,  il 
méritait  de  gagner  son  titre  de  docteur  à  dix-huit. 
L'élève  distingué  de  Marcile  Ficin,  d'Ange  Politien  et 
de  Pic  de  la  Mirandole,  continuait  à  être  au  courant 
de  tout;  la  religion  fut  ce  qu'il  apprit  le  moins  à  con- 
naître S  Guichardin  raconte,  et  le  médecin  florentin 
J.  Penni*  a  décrit  avec  de  longs  détails,  cette  fête 
splendide  que  lui  donna  Rome  pour  célébrer  son  couron- 
nement, et  ce  superbe  cortège  de  cardinaux  et  d'am- 
bassadeurs chrétiens,  à  travers  les  rues  jonchées  de 
fleurs,  au  milieu  de  la  ville  tendue  de  riches  draperies, 
sous  des  arcs  de  triomphe  qui  montraient  dans  les  sujets 
représentés  toutes  les  disparates  de  goût  et  de  religion  : 
Jésus,  Apollon,  la  Yénus  antique,  etc.  Deux  cents  cava- 
liers, écrit  Penni  encore  sous  la  vive  impression  d'un 
tel  spectacle,  ouvraient  la  marche  la  lance  au  poing  ; 
leurs  casques  et  leurs  chaussures  étaient  semés  de  flam- 
mes blanches  et  rouges,  signe  distinctif  de  la  maison  des 
Ursins  ;  derrière  eux  venaient  des  seigneurs  et  des 
comtes  appartenant  aux  plus  illustres  familles  d'Italie, 
les  Colonne,  les  Savelli,  les  Gonti,  en  habits  de  velours. 
Penni  n'omet  aucune  des  particularités  qui  pouraienl 
donner  à  cette  cérémonie  une  physionomie  originale.  Il 

*  C'est  ce  que  remarquent  deux  écrivains  ecclésiastiques,  Pallavicciiii  et 
Paolc  Sarpi. 

*  Chronicité  délie  rnagnifîchc  pompe  f'alle  in  Ronui  prr  la  creatioiie  et 
incoronatione  di  papa  Leone  X,  ponlifopt.  marc. 
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nous  montre  toute  cette  suite  de  musiciens,  à  la  livrée 
du  pape;  tel  habillé  de  velours,  tel  autre  d'étoffe  blan- 
che, rouge  ou  verte,  et  portant  sur  la  poitrine  un  dia- 
mant entouré  de  trois  plumes.  Suivait  l'avant-garde  des 
Grecs,  à  la  livrée  pontificale,  toque  sur  la  tôte,  lance 
à  la  main,  bouclier  sur  la  poitrine;  puis  les  valises  des 
cardinaux,  brodées  d'or  et  ornées  de  leurs  armoiries. 
Deux  d'entre  elles  étaient  sans  broderies  ni  insignes;  les 
chevaux  qui  les  portaient  étaient  montes,  l'un  par  le 
barbier,  l'autre  par  le  tailleur  de  Sa  Sainteté.  Derrière 
s'avançaient,  mêlés  et  confondus,  les  marchands  princi- 
paux de  Florence,  tous  vêtus  somptueusement  de  velours, 
de  satin  cramoisi,  d'étoffe  vénitienne  de  couleur  rose;  à 
quelque  distance  venaient  deux  majordomes  de  la  maison 
du  pape,  suivis  de  deux  cent  soixante  écuyers,  marchant 
deux  à  deux,  et  portant  des  habits  roses,  des  casques  de 
damas  satiné  et  velouté,  ou  des  surtouts  de  salin  cra- 
moisi »,  etc.  Le  reste  du  cortège  n'est  ni  moins  impo- 
sant ni  moins  varié.  Ce  luxe,  cette  diversité  d'étoffes  de 
toutes  couleurs,  donnent  je  ne  sais  quel  aspect  de  gaieté 
en  môme  temps  que  de  solennité  à  cette  marche  triom- 
phale. Ajoutez  ces  chevaliers  et  barons,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents,  qui  accompagnent  le  duc  d'Esté  et 
Je  duc  d'Urbin ,  ces  deux  cent  cinquante-six  camériers 
avec  leurs  capuces  doublés  d'hermine,  et  tant  de  cava- 
liers et  de  chevaux  couverts  de  tissus  précieux  et  de 
riches  pierreries  *. 

'  Le  bon  Penni  prétend  qn'il  faisait  seul  contraste  avec  ces  splendeurs 
lorsqu'on  arriva  à  Saint-Jean  de  Lalran  :  «  Puis  venait  ma  magnificence; 
moi  seul  je  laisa's  une  triste  figure  au  milieu  de  toutes  ces  notabilités,  je 
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Tant  de  splendeurs  au  moment  où  l'on  touche  aux 
dernières  catastrophes!  Tout  semble  être  en  fête,  ou 
plutôt  c'est  la  fête  de  la  Renaissance  elle-même  qui  se 
célèbre  à  Rome,  que  préside  et  semble  bénir  de  sa  main 
pontificale  le  plus  aimable,  le  plus  doux,  le  plus  spiri- 
tuel des  souverains^  On  ne  pourrait  qu'applaudir  à 
l'œuvre  superbe  d'embellissement  qu'il  achève  dans  la 
ville,  si  la  pioche  n'était  mise  avec  moins  de  respect 
que  jamais  sur  les  antiquités  qui  rappelaient  les  ori- 
gines du  christianisme  et  l'Eglise  au  moyen  âge.  La 
vieille  cité  des  papes  n'a  jamais  paru  plus  égayée  de 
jardins  d'orangers  et  de  statues  de  marbre,  plus  peu- 
plée de  palais  et  de  maisons  où  se  mêlent  l'albâtre , 
la  serpentine  et  le  porphyre.  Avec  quelle  ardeur  elle 
répare  et  orne  ses  anciennes  églises,  et  s'empresse 
d'ôter  au  Vatican  son  aspect  austère  pour  en  faire  la 
plus  somptueuse  des  demeures  et  le  rendez-vous  des 
arts  M  A  cette  œuvre  Raphaël  prête  son  rapide  crayon  et 
ses  riches  couleurs,  avec  une  facilité  éclatante  et  féconde, 
récompensée  par  la  grande  fortune  qu'il  amassa  en  peu 
d'années.  La  vie  somptueuse  qu'il  mène  égale  celle  des 
plus  grands  seigneurs.  Aux  frais  du  riche  banquier  Agos- 
tino  Chigi,  il  orne  aussi  bien  la  basilique  de  Sainte-Marie 
de  la  Paix  que  la  salle  à  manger  du  palais  qui  devait  de- 

ressemblnis  à  la  mule  de  Zacharie.  J'avais  des  bas  dont  l'un  était  troué  et 
l'autre  déchiré;  j  étais  seul,  sans  laquais  ni  armoiries,  et  à  pied.  »  (Id., 
hc.  cit.) 

•  D.ms  les  récits  des  fêtes  les  plus  mondaines  données  au  palais  ponti- 
fical, on  voit  que  Léon  X  bmit  ceux  qui  entrent. 

*  V.  Roscoë,  Vie  et  pontifical  de  Léon  X,  t.  II,  et  passim  (traduction  de 
Henry,  en  4  vol.). 
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venir  celui  des  Farnèse.  Il  construit  en  tout  ou  en  partie 
la  villa  Madona,  le  palais  Sloppani  et  d'autres  gracieux 
monuments.  Nommé  en  1516  surintendant  des  édifices 
de  Rome,  il  porte  dans  ses  nouvelles  fonctions  une  acti- 
vité, une  ardeur,  une  intelligence  dont  témoignent  les 
fragments  du  beau  rapport  à  Léon  X,  trouvés  dans  les 
papiers  de  Balthazar  Casliglione,  et  qui  est  bien  cer- 
tainement de  RapliaëP.  Les  historiens  contemporains 
assurent  aussi  qu'il  dessina  et  restitua  la  plupart  des 
monuments  antiques  de  la  ville,  qui  périrent,  à  l'excep- 
tion de  quelques  fragments,  lors  du  sac  de  Rome.  Les 
loggie  imitent,  sous  la  main  du  grand  artiste,  studieux 
élève  de  l'antiquité,  les  décorations  des  Thermes  de 
Titus,  dont  sa  position  officielle  lui  avait  permis  de  voir 
l'un  des  premiers  les  peintures.  Mais  un  autre  luxe  que 
celui  des  arts  remplit  les  appartements  nouveaux  de  la 
papauté  mondaine.  C'est  la  domesticité  la  plus  nom- 
breuse, tout  un  monde  de  livrées,  oiî  l'on  remarque  la 
garde  suisse  à  la  livrée  blanche  et  jaune,  c'est  le  plus 
pompeux  appareil  des  plus  puissantes  souverainetés.  Un 
trône  haut  de  quatre  pieds,  couvert  de  velours  blanc 
broché  d'or,  se  dresse  sur  une  estrade  au-dessous  d'un 
riche  baldaquin.  Quel  monarque  alors  se  couvre  d'autant 
de  pierres  précieuses  que  le  souverain  pontife  en  étale 
sur  sa  milre  aux  jours  de  grande  cérémonie?  Quel  cor- 
tège de  seigneurs  rivalise  avec  cette  cour  de  cardinaux 
enveloppés  d'écarlate,  assis  autour  du  Saint-Père,  accom- 
pagnés de  leurs  caudataires,  tandis  que  les  princes  et 

•  M.  Charles  Clément,  dans  ses  Vies  des  peiiilres  :  Élude  sur  Raphaël. 
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les  ambassadeurs  se  tiennent  debout,  et  que  circule  la 
foule  des  grands?  La  salle  de  la  signature,  décorée  par 
Raphaël,  étale,  avec  les  chefs-d'œuvre  du  grand  peintre 
dans  toute  bur  fraîcheur,  la  magnificence  des  tentures 
et  des  ameublements.  La  «  cha  mbre  de  repos»  du  pontife, 
enrichie  des  toiles  du  mimie  maître,  montre  un  lit  de  pa- 
rade avec  un  ciel  et  les  pieds  d'or,  et  de  riches  et  larges 
courtines  dorées,  un  fauteuil  de  damas  blanc,  broché  d'or, 
tout  ce  que  le  mobilier  peut  réunir  d  e  splendeurs.  On  ad- 
mire la  merveille  du  Belvédère,  dont  le  rez-de-chaussée 
communique  par  douze  portes  avec  un  jardin  planté  de 
lauriers,  d'orangers,  de  mûriers.  Une  chapelle  éclatante 
d'or  s'y  élève  pour  la  prière,  et  le  Nil  et  le  Tibre,  représen- 
tés par  deux  beaux  marbres  antiques,  la  Vénus  callipyge  et 
le  groupe  de  Laocoon,  frappent  d'admiration  les  regards 
absorbés  par  ces  prodiges  de  l'art  païen.  Des  sept  étages  à 
balcon  du  Belvédère  on  voit  se  découvrir  la  ville  aux  sept 
collines,  avec  le  vaste  et  imposant  aspect  des  campagnes 
voisines.  Tout  cet  ensemble  forme  le  plus  brillant  lii\e 
décoratif,  en  merae  temps  que  le  plus  singulier  spectacle 
de  recherches  profanées  qui  se  soit  jamais  présenté  aux 
yeux  dans  la  Ville  sacrée.  Le  faste  des  cérémonies  dépasse 
encore  ce  qu'on  avait  vu  se  déployer  à  la  cour  même  des 
prédécesseurs  de  Léon  X,  avec  la  plupart  desquels  ce 
pontife  a  d'ailleurs  en  commun  ce  trait  d'être  lui-même 
à  l'ordinaire  simple  et  presque  austère  dans  ses  habitudes 
de  vie,  content  de  quelques  mets  légers  et  de  légumes  les 
jours  ruaigres.  La  magnificence  des  festins  n'y  perd  rien 
aux  grandes  réceptions  pontificales.  Rien  n'y  manque, 
rien  f(  qu'une  cour  de  dames  »,  s'écriait  le  cardinal  Bi- 
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bicna,  l'aiilcur  comique,  qui  parlageait  avec  Plaute  le 
soin  d'amuser  la  cour.  La  vaisselle  d'argent  étalée  sur 
les  buffets  monte  jusqu'au  plafond.  On  sert,  dans  des 
salles  somptueuses,  jusqu'à  soixante-cinq  mets  et  les 
vins  les  plus  rares  *.  Les  instruments  de  musique  et  la 
voix  humaine  charment  les  convives  par  intervalles. 
Léon  X,  assis  à  part,  accompagne  à  voix  basse  la  mé- 
lodie. Homme  de  goût  par  les  convenances,  par  la  gra- 
vité décente  avec  laquelle  il  accomplit  les  offices  reli- 
gieux, politique  non  moins  maître  de  lui-même  dans  les 
affaires,  qu'il  traite  avec  habileté  et  même  avec  une 
dissimulation  dont  la  France  put  s'apercevoir  à  ses  dé- 
pens, il  cesse  d'avoir  cette  mesure,  cet  empire  sur  lui- 
même  dans  son  luxe  officiel  et  dans  ses  fêtes  presque 
licencieuses,  qui  étonnaient  jusqu'aux  Italiens  par  la 
grossièreté  des  bouffonneries  et  les  représentations  les 
moins  édifiantes  dues  à  l'Ârioste,  à  Machiavel,  ou  à  tel 
autre  poëte  comique  du  temps.  C'était  son  plaisir  le 
plus  vif,  avec  la  chasse  qu'il  aimait  jusqu'à  la  passion, 
de  faire  jouer  avec  une  grande  pompe  de  spectacle  et 
de  musique,  des  pièces  plus  que  libres,  comme  la  Ca- 
landra,  que  faisait  représenter  le  cardinal  Bibiena,  ou 
comme  les  Suppositi.  «  Une  fois,  écrit  un  témoin 
oculaire  à  propos  d'une  de  ces  représentations,  une 
fois  la  foule,  qui  pouvait  être  de  deux  mille  personnes, 
reçue  au  son  des  fifres,  on  fit  descendre  la  toile,  sur 
laquelle  on  avait  peint  frère  Mariano,  avec  plusieurs 
diables  qui  folâtraient  avec  lui.  On  fit  de  la  musique, 

•  V.  les  détails  sur  celle  cour  et  le  portrait  de  Léon  X  dans  le   livre  | 

de  M.  Zeller  :  Lllalie  et  la  Renaissance. 
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et  le  pape  avec  ses  lunettes  admirait  la  scène  qui  était 
très-belle  et  faite  de  la  main  de  Raphaël;  réellement 
c'était  un  beau  coup  d'oeil  d'issues  et  de  perspectives  qui 
furent  très-vantées.  Le  nonce  parut  en  scène  »,  etc.  '. 

La  papauté  temporelle  avait  épuisé  ses  ressources  ma- 
térielles et  achevé  de  ruiner  le  prestige  moral  de  l'auto- 
rité religieuse.  Jamais  les  ressorts  des  impôts  directs 
et  indirects  n'avaient  été  forcés  à  ce  point  dans  les  Etats 
romains,  pour  subvenir  à  tant  de  prodigalités.  Com- 
ment ne  pas  la  rattacher  au  luxe  et  à  ses  excès,  cette 
scandaleuse  vente  des  indulgences,  faite  jusque  dans  les 
cabarets,  et  auxquelles  des  prédicateurs  superstitieux  ou 
bouffons  attribuèrent  le  mérite  de  détruire  l'effet  des 
plus  grands  péchés?  Le  scandale  des  mœurs  se  joint  au 
luxe  chez  les  cardinaux.  C'est  là  le  point  de  départ  de 
tant  d'attaques  contre  «  la  grande  Babylone  ».  L'affai- 
blissement et  la  corruption  des  croyances  contribuent  à 
répandre  alors  la  plus  absolue  indiftérence  religieuse*. 
Les  conséquences  morales  furent  tout  autrement  graves 
pour  la  Ville  pontificale  que  pour  Florence,  qui  n'avait 
pas  à  répondre,  comme  Rome,  devant  le  monde.  Laurent 
de  Médicis  avait  abouti,  on  l'a  vu,  à  une  vraie  banque- 
route par  ses  excès  de  faste  et  de  prodigalités  ;  Léon  X, 

*  Lettre  d'Alphonse  Paulnzo,  secrétaire  du  duc  de  Ferrare,  adressée  au 
duc,  et  publiée  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  pai*  le  marquis  J.Campari. 

*  V.  les  éludes  de  M.  Charles  Clément  sur  les  arlistes  de  ce  temps,  et  ce 
qu'il  dit  notamment  de  cette  complète  indifférence  de  Léonard  de  Vinci, 
de  l'incrédulité  du  Pérugin,  qui  n'est  pas  seulement  attestée  par  Vasari,  un 
peu  trop  enclin  à  ce  genre  d'accusation.  L'auteur  y  insiste  dans  son  Étude 
sur  Raphaël,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  juin 
1860. 
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son  fils,  ne  laisse  pas  les  finances  de  ses  Etats  temporels 
en  meilleur  état;  il  irrite  les  princes  allemands  par 
l'abus  des  taxes;  mais  la  vraie  banqueroute  portait  sur 
quelque  chose  de  supérieur  aux  finances  :  c'était  une 
banqueroute  morale.  Léon  laissait  livrée  aux  plus  vio- 
lentes censures  à  la  fois  la  papauté  spirituelle  et  la 
papauté  temporelle.  Ce  pape,  «  malgré  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  grand  et  d'aimable,  et  quoiqu'il  eût  recher- 
ché l'alliance  de  l'Italie,  contribué  à  l'accroissement 
du  Saint-Siège  et  à  la  splendeur  de  Rome,  n'inspira 
aucune  admiration  et  fut  loin  de  laisser  des  regrets  ». 
—  «  Il  n'est  pas  mort  de  pape,  écrivait-on  de  Rome, 
qui  ait  laissé  une  pire  réputation  depuis  qu'existe 
l'Eglise  de  Dieu.  »  Un  jugement  aussi  outré  tenait  à  ses 
mœurs  peu  pontificales,  à  sa  fin  qui  n'avait  eu  rien  de 
religieux,  à  ses  onéreuses  prodigalités,  qui  avaient  épuisé 
le  trésor  apostolique  et  surchargé  l'Etat  d'une  énorme 
dette  ;  «  mais  si,  dans  Léon  X,  le  pontife  n'avait  pas  tou- 
jours été  édifiant,  le  prince  s'était  montré  habile,  et  le 
prolecteur  des  arts  comme  des  lettres  devait  rester  à 
jamais  glorieux'  d.  Nous  pouvons  nous  en  tenir  à  cet 
équitable  et  ferme  jugement. 

1  M.  Mignet,  Rivalité  de  François  I"  et  de  Cliarles-Qiiint. 


CHAPITRE  V 

MODIFICATIONS    APPORTÉES    AU    LUXE   EN   FRANCE 
A  LA  FIN  DU   QUINZIÈME   SIÈCLE 


Le  quinzième  siècle  se  ferme  sur  les  dernières  années 
de  Charles  VII,  et  sur  les  règnes  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VIII.  Ces  années  finales  de  Charles  VII,  vain- 
queur des  Anglais  et  redevenu  maître  de  la  France, 
quoique  marquées  encore  par  des  excès  de  luxe,  indi- 
quent pourtant  certaines  améliorations.  Telle  est  d'ahord 
la  réforme  d'un  luxe  militaire  excessif. 

Ce  luxe  en  effet  avait  pris  des  proportions  abusives 
tant  dans  l'armée  que  dans  l'équipement  même  de  la 
flotte,  très-brillante  à  certains  moments  depuis  les  croi- 
sades. La  jeunesse  de  Charles  VII,  qui  n'était  encore  que 
rei  mineur,  avait  vu  se  développer  ce  dernier  genre  de 
faste,  lors  du  projet  d'expédition,  en  1386,  contre  l'An- 
gleterre. On  se  fait  à  peine  l'idée  de  la  mngnificence 
d'une  telle  flotte,  qui  comptait  4287  vaisseaux  au  port 
de  l'Ecluse,  tandis  que  le  connétable,  de  son  côté,  en 
assemblait  une  autre  à  Tréguier,  en  Bretagne.  Tout  se 
faisait  avec  un  tel  goût  de  l'extraordinaire  et  du  gran- 
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diose  qu'on  fabriquait  une  ville  en  bois,  qui  devait  être 
emportée  en  Angleterre,  et  dont  toutes  les  pièces  pou- 
vaient sur-le-champ  s'assembler,  afin  qu'on  pût  s'y  loger 
en  arrivant.  C'était,  j)arm.i  les  seigneurs,  à  qui  embar- 
querait les  plus  riches  provisions,  à  qui  ornerait  avec 
le  plus  de  splendeur  les  vaisseaux  qui  leur  étaient  desti- 
nés ',  et  où  l'on  ne  voyait  que  peintures  et  dorures  sur  les 
mâts;  tout  était  blasonné  et  couvert  d'armoiries; les  voiles 
étaient  aux  couleurs  de  chaque  chevalier;  les  bannières, 
les  guidons,  les  pavillons  de  riche  étoffe  flottaient  aux 
vents;  le  sire  de  la  Trémoille  avait  dépensé  une  somme 
énorme  à  embellir  son  vaisseau  ;  celui  du  duc  de  Bour- 
gogne était  tout  peint  au  dehors  en  or  et  en  azur  ;  il 
déployait  cinq  grandes  bannières  aux  armes  du  duché 
de  Bourgogne,  du  comté  de  Flandre,  du  comté  d'Artois, 
du  comté  de  Kethel  et  de  la  comté  de  Bourgogne;  quatre 
pavillons  de  mer  à  fond  d'azur  et  à  queue  blanche,  trois 
mille  étendards  avec  la  devise  du  duc,  sans  doute  prise 
pour  la  circonstance,  mais  qu'il  conserva  toujours  :  «  // 
me  tarde.  »  On  l'avait  aussi  brodée  en  or  sur  les  voiles, 
avec  des  marguerites  à  l'en  tour  ^  Si  une  pareille  magni- 
ficence coûtait  cher  aux  peuples,  ils  se  flattaient  du  moins 
que  cette  fois  leur  argent  et  le  meilleur  de  leur  avoir  ne 
seraient  pas  inutilement  dissipés,  et  qu'on  réprimerait 
pour  toujours  les  Anglais  et  leurs  entreprises.  Mais  ce 
faste  fut  en  pure  perte;  l'expédition  n'eut  pas  lieu. 

Les  excès  du  faste  militaire  étaient,  nous  l'avons  re- 
marqué, portés  tout  aussi  loin;  ils  furent  limités  par  la 

*  Froissart. 

*  V.  le  Relifjieux  de  Saitil-Dcnis. 


LUXE  MILITAIRE.  381 

réorganisation  de  l'armée  et  par  la  discipline  qui  empê- 
cha les  officiers  nobles  de  se  livrer  au  pillage.  Mais  si  ce 
luxe  est  réduit  et  régularisé,  il  persiste  néanmoins,  sans 
atteindre  les  proportions  qu'il  prendra  au  seizième  siècle. 
On  n'avait  pas  encore  appris  à  faire  ces  belles  pièces  ci- 
selées ou  damasquinées  qu'on  voit  dans  presque  toutes  les 
collections  d'antiques.  L'armure  du  temps  de  Charles  VU 
ne  reçoit  sa  décoration  que  du  marteau.  Des  incrusta- 
tions d'émaux  et  de  pierreries  sont  le  dernier  degré  de 
luxe  qu'on  sait  y  apporter.  C'est  par  là  que  se  distin- 
guent les  princes  et  les  chefs  d'armée.  Philippe  le  Bon 
avait  à  lui  plusieurs  panoplies  de  ce  genre,  qu'il  faisait 
porter  aux  gentilshommes  les  plus  favorisés  de  son  es- 
corte. Les  perles,  les  rubis  et  les  diamants  y  étaient  en- 
châssés à  profusion.  Olivier  de  la  Marche  cite  une  salade 
qui,  à  elle  seule,  était  estimée  valoir  100  000  écus  d'or. 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  l'ordonnance  même  de 
1444,  qui  concerne  la  cavalerie,  et  qui  met  un  terme  aux 
abus  anarchiques  et  aux  exactions  des  gens  de  guerre, 
pour  voir  quelle  part  reste  encore  à  ce  luxe  réformé  ^    ' 

*  L'importance  de  la  réforme  n'échappe  pas  aux  contemporains  :  «  Il  avisa 
qu'à  tenir  tant  de  gens  sur  les  champs ,  vivant  de  la  substance  de  son  peuple, 
ce  n'était  que  destruction  ;  et  après  avoir  considéré  qu'à  chacun  combattant 
falloit  avoir  dix  chevaux  de  bagage  et  de  fretin,  comme  pages,  femmes,  var- 
lets  et  telle  autre  manière  de  coquinaille,  il  arresta  par  délibération  de  son 
conseil,  que  tous  les  gens  d'armes  feroient  leurs  monstres  (revues),  et  que 
des  mieux  habillés  et  des  plus  gens  de  bien,  on  retiendroit  quinze  cents  lan- 
ces et  qu'au  demeurant  scroit  ordonné  de  s'en  aller  chacun  en  leur  maison. 
Etosta  et  chassa  tous  les  capitaines  ou  la  plupart  d'iceux,  et  ordonna  rester 
seulement  quinze  capitaines  qui  auroient  chascun  sous  soi  cent  lances.  Et 
estoit  chascune  lance  d'un  homme  d'armes  armé  de  cuirasse,  harnois  de 
jambes,  salade,  bavière,  cspée  et  tout  ce  qu'il  faut  à  un  homme  armé  au 
clair,  ses  salade  et  espée  garnies  d'argent.  Lequel  homme  d'armes  avoit 
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Le  luxe  civil  ne  tombe  pas  dans  les  mêmes  excès  que 
sous  Charles  VI,  mais,  favorisé  par  la  prospérité  des 
dernières  années  de  Charles  VU,  le  goût  manque  trop 
souvent  dans  les  parures.  On  reconnaît  un  signe  de  ré- 
forme dans  les  couleurs  plus  sévères,  dans  les  excen- 
tricités en  tout  moins  violentes,  sauf  peut-être  dans  les 
ornements  de  la  chaussure, comme  dans  sa  forme;  et  on 
doit  ajouter  que  si  des  modifications  sont  apportées  aux 
coiffes  et  aux  chapeaux,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  louer 
lorsqu'on  voit  ces  chapeaux,  les  uns  pointus,  d'une  ex- 
cessive hauteur,  les  autres  cylindriques,  d'autres  ronls, 
chargés  d'agréments  sans  goût,  d'une  crête  d'étoffe  écla- 
tante ou  d'une  guirlande  en  franges  de  soie,  cousue  par 
le  travers  de  la  forme,  ou  de  cette  pièce  volante  bizar- 
rement découpée,  qui  recouvrait  tout  le  dessus  de  la 
coiffe;  que  dire  enfin  de  ces  plumes  couchées  ou  droites, 
de  ces  houppes,  de  ces  branlants  ou  bouquets  en  graine 
d'épinard  et  feuilles  de  clinquant  vacillantes,  de  ces  pla- 
ques de  bijouterie,  etc. 

La  toilette  des  femmes,  pour  n'être  plus  gouvernée 

trois  chevaux  de  prix,  l'un  pour  lui,  l'autre  pour  son  page  qui  portoit  sa 
lance,  le  tiers  pour  son  varlel,  lequel  éloit  armé  de  salade,  brigandine, 
jaque  ou  haubergcon,  portant  hache  ouguisarme.  Et  chascune  lance  avoit, 
avec  ce,  deux  archers,  armés  la  plupart  de  brigandine,  harnois  de  bras  el 
salade,  dont  plusieurs  estoient  garnies  d'argent  ;  pour  le  moins,  iceux 
archers  avoient  tous  des  jaques  ou  de  bons  haubergeons.  Et  tous  ceux  qui 
estoient  de  ciste  ordonnance  de  quinze  cents  lances  estoient  payés  de  mois 
en  mois,  soit  que  le  roy  eust  la  guerre  ou  non.  Et  les  payoient  les  gens 
du  plat  pays  et  des  bonnes  villes  par  une  taille  que  ledit  roy  avoit  imposée 
(ce  qu'on  n'avoit  jamais  fait),  ce  qu'on  appeloit  h  taille  des  gens  cVarmes. 
Et  avoit  chascun  homme  d'armes  quinze  francs  pour  ses  trois  chevaux,  à 
savoir  luy,  son  page  et  un  guisarmior  ou  coustiller  ;  et  chascun  archer, 
pour  luy  et  son  cheval,  sept  francs    t  demi  par  mois.  » 
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par  la  favorite  (morte  jeune  en  1450)',  n'en  continue 
pas  moins  à  étaler  d'étranges  magnificences,  les  hauts 
bonnets,  les  colliers  massifs,  les  afliques  sur  la  pièce 
et  sur  la  ceinture.  Miiis  c'est  encore  Agnès,  fidèle 
jusqu'à  la  fin  à  ses  habitudes  de  représentation,  qui 
marque  de  son  empreinte  cette  seconde  période  du  rè- 
gne, période  qui  devait  se  prolonger  encore  onze  an- 
nées après  sa  mort.  Le  gouvernement  de  la  mode,  après 
le  retour  à  Paris,  reste  à  l'orgueilleuse  rivale  de  la  ver- 
tueuse reine  Marie  d'Anjou,  qu'elle  écrase  de  sa  hau- 
teur, à  cette  maîtresse  en  titre,  qui  ose  tenir  une  véri- 
table cour,  et  qui  inaugure  avec  insolence  l'ère  scan- 
daleuse du  favoritisme  \  L'ancienne  fille  d'honneur  de 
la  maison  d'Isabeau  de  Lorraine  préside  ostensiblement 
[tendant  six  années  encore  à  tout  le  mouvement  du  luxe 
mondain^.  Elle  l'établit  comme  en  autant  de  foyers  dans 

*  On  a  fait  naître  Agnès  Sorel  en  1409  ;  mais  cette  date  a  été  réfutée. 
Sa  liaison  avec  Charles  paraît  dater  de  1432'.  elle  continue  publiquement 
à  la  cour,  où  elle  vient  en  1444,  huit  ans  après  la  rentrée  du  roi  à  Paris. 
La  favorite  eut  de  lui  trois  filles,  qui  furent  légitimées.  Ces  dates  semblent 
achever  de  démentir  la  légende  qui  attribue  à  Agnès  un  rôle  patriotique. 

^  Agnès  s'employa  tantôt  heureusement,  dit-on,  tantôt  d'une  manière  dé- 
sastreuse, à  placer  et  à  avancer  qui  lui  plaisait.  Elle  contribua  à  l'avancement 
de  plusieurs  officiers  de  l'armée  et  conseilla  quelques  bons  cboix,  au  moins 
s'il  faut  en  croire  Olivier  de  la  Marthe  :  «  Fit  en  sa  qualité  beaucoup  du 
bien  au  royaume  de  France  ;  «  elle  avançait  devers  le  roij  jeunes  yens 
d'armes  et  gentils  compaicjnons  dont  le  roy  fut  depuis  bien  servy.  n 
(Olivier  de  la  Marche,  Mémoires  )  —  Mais  elle  fit  donner  à  son  neveu  ou 
cousin  Geolfroy  Soreau  une  abbaye,  puis  l'archevêché  de  Nîmes,  faveur  assez 
mal  placée.  {Gallia  christiaîia,  citée  par  Vallet  de  Viriville,  p.  298.) 

'  «  Laquelle  belle  Agnès  menoit  plus  grand  estât  que  la  rnyne  de  Franco, 
et  se  tenoit  peu  la  dite  royne  Marie  avec  le  dict  roy  Charles,  —  com- 
bien qu'elle  feust  moult  bonne  et  très-humble  dame  ;  et,  comme  on  disoit, 
moult  estoil  sainte  femme.  »  [Mémoires  de  Jacques  du  Clerc,  p.  176.) 
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C3S  châteaux  qu'elle  tient  de  la  libéralité  du  roi,  par 
exemple,  celui  deBeaulé-sur-Marne,  naguère  bâti  et  orné 
par  Charles  V  ',  et  encore  le  charmant  château  de  Loches, 
sa  résidence  habituelle  avec  Charles  VII.  C'est  là  qu'elle 
aime  à  passer  le  temps,  livrée  à  la  vie  mondaine,  aux 
fêtes  brillantes,  à  la  chasse  qu'elle  aimait  à  la  passion, 
comme  l'attestent  les  lettres  d'elle  qu'on  a  retrouvées,  et 
qu'elle  fait  aussi  une  large  part  aux  aumônes  pour  les 
pauvres  comme  aux  donations  pour  les  églises.  Cette  in- 
fluence d'Agnès  Sorel  méritait  d'être  relevée,  en  raison 
de  son  importance.  Je  ne  trouverais  à  la  comparer,  pour 
la  durée,  qu'à  l'empire  que  devait  exercer  Diane  de  Poi- 
tiers, avec  laquelle  elle  présente  plus  d'un  rapport  pour 
le  caractère.  On  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  de  dix-huit 
années  cette  domination  de  la  hautaine  et  séduisante 
maîtresse,  domination  qui  s'était  fait  sentir  d'une  ma- 
nière réservée,  avant  qu'elle  prît  hautement  les  rênes. 
Tout  se  ressent  de  son  goût,  l'ameublement  comme  la 
parure.  Ses  tapisseries,  ses  ornements  de  lit, son  linge,  sa 
vaisselle,  sa  cuisine,  n'attestent  pas  moins  ses  recherches 
élégantes  que  la  richesse  de  ses  étoffes,  ses  bagues,  ses 
joyaux,  ses  magnifiques  diamants  finement  taillés*.  Avec 
plus  de  goût  en  général  et  plus  de  finesse  d'esprit  qu'Isa- 
beau,  elle  n'a  guère  moins  fait  école  que  cette  fastueuse 
reine.  Les  femmes  se  piquèrent  de  l'imiter;  elle-même 
cherchait  à  entraîner  les  autres,  «  n'estudioit  qu'en  va- 

*  «  Et  comme  entre  les'belles  elle  estoit  tenue  la  plus  belle,  elle  fut 
appelée  madamoys^elle  de  Bciiulfé,  tant  pour  cesle  cause,  comme  pour  ce 
que  le  roy  lui  avoit  donné  le  cliastel  de  Beauté -lez-1'aris.  »  (Moustrelet, 
Chroniques.) 

•^  V.  Vallet  de  Viriville,  À(jncs  Sorel  (185G). 
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nilé  jour  et  nuit,  pour  desvoier  gens  et  pour  faire  et 
donner  exemple  aux  preudes  femmes  de  perdition 
dlionneur,  de  vergogne  et  de  bonnes  mœurs,  dont  ce 
fut  pitié  que  la  plupart  de  France  et  des  marches  adja- 
centes tout  le  souverain  sexe  s'en  trouva  beaucoup  en- 
sorcelle. Et  fit  pareillement  la  noblesse  du  royaidmc, 
qui,  toute  quasi  donnée  à  vanité  par  son  exhort  et  par 
son  exemple,  se  desvoya\ 

On  ne  peut,  même  pour  cette  période  finale,  exonérer 
de  sa  part  de  responsabilité  le  monarque,  «  qui  vesquit 
en  sa  vieillesse  assez  luxurieusement  entre  femmes  mal 
renommées  et  mal  vivantes,  dont  sa  maison  estoit  pleine; 
et  ses  barons  et  serviteurs,  à  l'exemple  de  luy,  consu- 
moient  leur  temps  en  voluptez,  danses,  momeries  et  folz 
amours*  ».  Des  favorites  moins  brillantes  succédèrent 
à  Agnès  :  «  Après  la  belle  Agnès  morte,  le  roy  Charles 
accoïncte  en  son  lieu  la  niepce  de  la  dicte  belle  Agnès, 
laquelle  étoit  femme  mariée  au  seigneur  de  Yiliequier, 
et  se  tenoit  son  mary  avec  elle,  et  elle  estoit  bien 
aussy  belle  que  sa  tante,  et  avoit  aussy  cinq  ou  six  da- 
moiselles  des  plus  belles  du  royaulme,  de  petit  bien, 
lesquelles  suivoient  le  dict  roy  Charles  partout  où  il 
alloit,  et  estoient  vestiies  et  habillées  le  plus  richement 
qu'on  povoit,  et  tenoient  moult  yra)U  et  dissolu  estât,  le 
tout  aux  despens  du  roy,  et  le  plus  grand  estât  qu'une 
roy  ne  ne  feroit'\  » 

*  Georges  Cbastellain,  Chronique,  p.  255  (de  la  collection  du  Panthéon 
UUéiaire). 

^  Claude  de  Seyssel,  Histoire  du  roy  Loys  douzième,  p.  55. 

5  Mémoires  de  Jacques  du  Clerc,  colleclion  du  Panthéon  littéraire. 
p.  95. 

25 
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Loin  de  condamner  avec  la  même  sévérilé  la  magnifi- 
cence d'un  homme  tel  que  Jacques  Cœur,  qui  rendit  à  la 
France  et  au  roi  de  si  glorieux  services,  on  est  disposé  à 
voir  d'un  œil  favorable  ce  luxe  noble,  de  bon  aloi,  sans 
profusion  et  sans  désordre,  qui  témoigne  d'une  ri- 
chesse bien  acquise.  Les  maisons  et  les  hôtels  que  le 
célèbre  et  opulent  argentier  possède  en  si  grand  nombre 
à  Paris,  à  Tours,  à  Lyon,  à  Beaucaire,  à  Béziers,  à  Nar- 
bonne,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Perpignan,  à  Bour- 
ges, ont  un  caractère  de  solide  magnificence.  Leurs 
façades  portent  parfois  des  figures  qui  symbolisent  la 
fortune  d'un  des  plus  puissants  représentants  du  tiers 
état^  :  nous  avons  fait  allusion  à  son  riche  hôtel  de 
Bourges,  qui  a  résisté  aux  siècles.  Les  murailles  seules 
de  cet  hôtel,  sans  compter  quelques  constructions  et  une 
tour  romaine  qui  fuie.it  utilisées,  coûtèrent,  dit-on,  cent 
trente-cinq  mille  livres.  Un  poëte  italien  (Antoine  d'Asti), 
qui  visitait  Bourges  en  1450,  rapporte  que  la  dépense 
était  évaluée  alors  à  cent  mille  écus  d'or,  et  pourtant 
l'hôtel  n'était  pas  encore  achevé  ^  Cette  belle  demeure, 
qui  porte  l'empreinte  d'une  architecture  remarquable, 
a  pu  être  pourtant  accusée,  au  point  de  vue  de  l'art  pur, 
d'avoir  précipité  le  mouvement  qui  entraînait  l'archi- 
tecture nationale  vers  une  certaine  prodigalité  d'orne- 
ment*. Celte  décadence,  encore  peu  marquée,  allait 
d'ailleurs  produire  des  œuvres  d'un  art  plein  d'un  agré- 

*  V.  p.  Clément,  Jacques  Cœur  et  Charles  VII,  p.  146. 

*  Id.,  loc.  cit.  —  Voyez,  pour  la  description  détaillée  du  riche  hôtel  de 
Jacques  Cœur,  le  même  ouvrage  de  M.  Pierre  Clément  (p.  149-160).  — 
V.  aussi  M.  de  Laborde,  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France, 
t.  1,  p.  45. 
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ment  qui  est  loin  d'exclure  la  grandeur  (témoin  la  ca- 
thédrale de  Saint-Ouen,  à  Rouen).  C'est  le  beau  moment 
du  luxe  décoratif,  qui  avant  n'existait  pas  assez,  et  qui 
bientôt  se  développe  avec  excès.  La  maison  de  Jacques 
Cœur  est  un  de  ces  monuments  imposants,  non  sans 
gravité  dans  leur  ornwnentation  élégante.  L'élan  est 
donné,  quoi  qu'il  en  soit;  les  hôtels  de  ville  de  Saint- 
Quentin,  d'Orléans,  de  Dreux,  de  Provins,  sous  les  règnes 
suivants,  suivront  la  même  voie,  avec  plus  d'exagéra- 
tion \ 

Le  règne  de  Louis  XI  modère  sans  les  arrêter  les  excès 
du  luxe.  Quelle  censure  vivante  du  luxe  que  les  exemples 
d'un  tel  prince!  Quelle  simplicité  plus  populaire  que 
celle  de  ce  roi  bourgeois,  avec  son  chapeau  légendaire, 
son  pourpoint  de  drap  grossier  rapiécé,  de  ce  roi  qui 
couche  dans  un  lit  sans  clinquant  ni  franges  façon- 
nées? Le  redoutable  monarque  a  mieux  à  son  service 
que  des  lois  somptuaires  pour  réprimer  le  luxe;  il  y 
emploie  sa  vive  raillerie,  sa  dureté  de  paroles.  Un  jour, 
voyant  entrer  dans  sa  chambre  un  militaire  habillé  avec 

'  «  Ce  sont  de  hauts  combles  que  surmontent  des  fleurons  en  plomb 
doré,  des  lucarnes  encadrées  de  dentelles  de  pierre,  des  escaliers  et  cou- 
verts, des  aiguilles  festonnées,  des  ornements  courant  à  Lentour  des  fenê- 
tres en  plein  cintre  et  revêtant  les  murailles  des  tourelles,  des  devises 
sculptées  sur  les  faces  de  l'édifice.  La  maison  de  Jacques  Cœur  avait  peut- 
être  dorme  le  premier  échantillon  à  la  France  de  ce  gothique  italianisé.  — 
Cet  édifice  présente  déjà  dans  ses  toitures  et  ses  lucarnes,  ainsi  que  dans 
la  tour  contenant  lescalier  principal,  quelques-uns  des  caractères  de  Vnv- 
chitecture  de  transition,  de  cette  architecture  qui  cherchait  à  regagner  dans 
la  finesse  et  le  cherché  des  détails  ce  qu'elle  avait  perdu  en  grandiose  et 
en  hardiesse.  »  (M.  du  Sommcrard,  Les  Aiis  au  moyen  âge,  t.  V,  p.  ô 
et  8.) 
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la  i>lus  cxlième  recherche,  le  corps  serré  dans  un  fin 
pourpoint  de  velours  :  «  Quel  est  cet  homme?  —  Sire, 
c'est  un  gentilhomme  vaillant,  qui  commande  à  vos 
gens  d'armes;  il  est  à  vous.  —  A  moi!  par  la  Pàques- 
Dieu  !  à  moi  n'est  pas,  et  à  moi  ne  sera  jamais.  Je  le 
renie.  Comment,  diable!  il  est  vêtu  de  soie;  il  est  plus 
joli  que  moi!  »  Et  il  le  fait  mettre  hors  de  ses  compa- 
gnies, «  attendu  qu'il  ne  voulait  pas  de  tels  pompeux  à 
son  service  ».  L'avisé  prince  n'en  continuait  pas  moins 
à  encourager  les  fabriques  de  soie  de  Lyon  et  de  Tours, 
source  de  revenus.  Tandis  qu'il  donnait  l'exemple  aux 
hommes,  la  reine  Charlotte  de  Savoie  le  donnait  aux 
femmes  par  sa  simplicité  austère.  Nulle  cour  pompeuse. 
C'est  au  sein  des  châteaux  et  des  hôtels  qu'est  relégué  le 
luxe  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 

Ce  qui  est  plus  important,  c'est  le  coup  porté  par 
Louis  XI  au  grand  faste  de  la  féodalité  princière,  qui 
subit  un  terrible  échec  par  la  défaite  de  Charles  le 
Téméraire.  La  grande  maison  qui  personnifiait  le  luxe 
féodal  princier  avec  le  plus  de  magnificence,  perd  avec  le 
butin  de  Granson  la  majeure  partie  de  ses  trésors,  et 
avec  sa  puissance  le  moyen  de  le  restaurer.  Le  pillage  du 
camp  est  un  des  épisodes  qui  mettent  le  mieux  en  lu- 
mière les  splendeurs  de  ce  faste  inouï  des  ducs  de  Bour- 
gogne, lequel  disparaît  pièce  h  pièce  dans  cet  immense 
naufrage.  Les  Suisses  vendent  comme  cuivre  les  vases 
d'or,  de  vermeil  et  d'argent.  Les  magnifiques  tentures 
de  soie  et  de  velours  brodées  en  perles,  les  cordes  tres- 
sées d'or  qui  tendaient  et  attachaient  le  pavillon  du  duc, 
les  draps  d'or  et  de  damas,  les  dentelles  de  Flandre,  les 
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tapis  (l'Auras,  dont  on  trouve  une  incroyable  abondance 
enfermée  dans  des  caisses,  sont  coupés  et  distribués  à 
l'aune,  comme  de  la  toile  commune,  dans  une  boulique 
du  village.  Le  gros  diamant  du  duc,  devenu  célèbre 
sons  le  nom  du  SaJicy,  est  donné  pour  un  écu  au  curé, 
pour  être  vendu  successivement,  plus  tard,  cinq,  sept, 
vingt  mille  ducats,  à  des  princes  italiens  et  au  pape 
Jules  II,  et  passer  de  Cbarles-Quint  à  Henri  YIII,  puis  à 
la  maison  d'Âutricbe.  En  1855,  le  prince  Demidoff  l'a- 
cbelait  un  demi  million.  Deux  autres  diamants,  pillés 
également,  ont  des  destinées  analogues,  ainsi  que  quan- 
tité de  pierreries  dispersées  de  tous  les  côtés. 

Pour  mesurer  l'importance  du  coup  porté  en  une 
seule  journée  à  ce  Itixe  princier,  il  faudrait  énumérer 
toutes  les  richesses  que  le  butin  livrait  aux  vainqueurs  ; 
décrire  l'écusson  des  armes  du  duc,  orné  de  perles  et 
de  pierreries,  le  fauteuil  d'or  massif  où  il  donnait  des 
audiences  solennelles,  son  sceau  pesant  deux  marcs  d'or, 
ses  tablettes  reliées  en  velours,  avec  son  portrait  et  celui 
du  duc  Philippe,  son  collier  de  la  Toison  d'Or,  sa  tente 
remplie  de  châsses  et  de  reliques,  ses  armures,  ses  épées, 
ses  poignards,  ses  lances  montées  en  ivoire,  quatre  conls 
pièces  d'argenterie  (on  voit  que  Charles  traînait  à  la 
guerre  l'immense  faste  de  Philippe  le  Bon)  ;  les  ban- 
nières, étendards  et  pennons  des  princes  ses  prédéces- 
seurs, enfin  le  trésor,  dont  le  partage  se  fit  par  les  vain- 
queurs, sans  compte)'  ni  peser,  à  pleins  chapeaux. 

Le  voilà  donc  frappé  au  cœur,  ce  luxe  accompagné  de 
trop  de  puissance,  qui  rivalisait  avec  la  royauté  des 
Valois!  11  ne  brille  plus  que  d'un  éclat  suprême  cl  in- 
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offensif  dans  des  ducs  fastueux  et  impuissants,  ou  dans 
des  royautés  un  peu  effacées,  comme  celle  de  René 
d'Anjou.  On  peut  juger  du  luxe  élégant  de  ce  dernier 
prince  d'après  les  documents  tirés  de  l'ancienne  chambre 
des  comptes  d'Angers,  supprimée  peu  après  radjonclion 
de  l'Anjou  à  la  couronne,  et  dont  on  avait  transporté  les 
archives  à  Paris  \  Aux  comptes  proprement  dits  se  joi- 
gnent des  lettres,  des  notes,  des  constitutions  d'offices, 
des  inventaires.  Tels  sont  ceux  du  château  d'Angers  et 
ceux  des  maisons  de  Chanzé,  de  Reculée  et  de  la  Ménitré, 
résidences  favorites  de  René.  Tout  se  rencontre  réuni  et 
classé  dans  cette  sorte  de  testament  de  la  grande  féoda- 
lité princière  qui  s'en  va  :  les  chapelles,  les  chambres 
du  roi  et  de  la  reine,  celles  des  ofiîciers,  les  cuisines, 
les  celliers,  les  buanderies,  les  fruiteries,  les  sauceries, 
les  paneteries;  les  bijoux,  les  tableaux,  les  livres,  les 
étoffes,  le  linge,  la  vaisselle,  etc.  La  partie  la  plus  dé- 
licate de  ce  luxe  est  celle  qui  atteste  les  goûts  d'artiste 
de  René  :  les  toiles  peintes,  formant  tapisseries,  et  les 
tableaux  proprement  dits,  religieux,  profanes,  allégori- 
ques, mythologiques.  Le  bon  roi  ne  se  borne  pas  à  enlu- 
miner avec  goût  des  livres  d'heures  :  il  est  peintre  lui- 
môme,  quoique  avec  moins  de  talent  dans  les  grandes 

1  Extraits  des  comptes  et  mémoriaux  du  roi  René,  pour  servir  à  l'iiis- 
toire  des  arts  au  quinzième  siècle  ,  publiés  d'après  les  originaux  des 
Archives  nationales,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  ;  grand  in-8°,  Paris, 
Picard,  1873.  L'auteur  de  cette  publication  a  réparti  les  textes  qui  la  com- 
jiosent  sous  les  catégories  suivantes  :  édifices  d'Angers ,  bâtiments  et 
domaines  d'Anjou,  édifices  de  Provence,  travaux  divers,  objets  d'art,  meu- 
bles et  ustensiles,  cérémonies.  Dans  l'analyse  que  nous  donnons  de  ces 
documents,  nous  ne  parlons  que  de  l'Anjou,  et  laissons  de  côté  ce  qui  a 
trait  à  la  Provence. 
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œuvres.  On  aime  à  voir  se  mêler  à  ces  raffinements  de 
bon  aloi  les  traces  d'un  gouvernement  soucieux  de  tra- 
vaux utiles,  comme  l'agriculture,  les  halles,  le  pavage 
des  villes,  les  moyens  de  préserver  l'Anjou  contre  les 
inondations  de  la  Loire,  les  ponts,  barrages,  digues  de 
pierre  et  de  terre,  etc. 

Le  règne  de  Charles  VIII  crée  la  vraie  cour,  formée  par 
les  jeunes  seigneurs  qui  se  pressent  autour  du  roi,  et  par 
l'introduction,  due  à  Anne  de  Bretagne,  des  filles  d' hon- 
neur \  De  plus  en  plus  cet  «  esprit  de  cour  »  succède  à 
l'indépendance  féodale.  Les  intrigues,  les  influences 
féminines  ont  là  leur  centre  d'action,  favorable  au  luxe 
comme  à  la  galanterie  et  à  la  faveur.  De  ce  moment 
aussi  on  signale  des  habitudes  plus  polies,  qui  tirent  de 
la  cour  leur  nom  même  :  «  Le  dérivé  le  plus  caractéris- 
tique du  mot  cour  est  courtoisie,  qui  est,  relativement 
à  la  vie  de  château,  à  la  société  chevaleresque  et  féodale, 
ce  que  sont  les  mots  politesse,  urbanité,  civilité,  relati- 
vement à  la  vie  des  cités,  à  la  civilisation  d'origine 
grecque  et  latine  '.  » 

Un  autre  fait  de  grande  portée,  c'est  l'expédition 
d'Italie,  jugée  folle  avec  vérité,  mais  non  stérile  au  point 
de  vue  de  la  richesse  et  des  arts.  La  France  devait  s'en 
ressentir  profondément  en  bien  et  en  mal.  Cet  éblouis- 
sement  que  lui  avait  tait  éprouver  l'Orient  plus  de 
trois  siècles  auparavant,  elle  l'éprouve  à  la  vue  de 
ces  merveilles  partout  répandues  en  Italie,  de  ces  villes 

*  V.  sa  vie  dans  Brantôme,  Dames  illustres,  édit.  Lalanne. 

*  M.  Henri  Martin,  Hisloirc  de  France. 
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et  môme  de  ces  campagnes  italiennes,  avec  leurs  villas, 
leur  sol  riche  et  fécond,  leurs  canaux,  leurs  plantations 
variées,  leurs  vignes  sur  les  pentes,  semblables  à  un  riant 
jardin.  Elle  achève  d'y  prendre  le  goût  de  ces  jouissances 
raffinées,  et  de  ces  industries  de  luxe,  dont  on  commençait 
à  peine  à  faire  l'essai  en  France;  tels  les  riches  tissus, 
les  glaces,  les  faïences  travaillées  avec  art,  les  parfums 
dont  le  goût  allait  gagner  l'Occident.  On  pouvait  bien  être 
séduit  par  celte  Italie  de  Michel-Ange,  de  Léonard  de 
Vinci,  de  l'Arioste,  et  de  tant  d'autres  hommes  illustres. 
Tout  ce  qu'on  put  enlever  de  Naples  en  France  pour 
en  jouir  et  pour  l'imiter,  Charles  Vill  l'emporta,  tapis- 
series, livres,  tableaux,  statues  de  marbre  et  de  por- 
phyre, meubles  et  autres  objets  précieux,  emmenant 
aussi  avec  lui  des  artistes  et  des  artisans  habiles  en  tout 
genre  de  somptuosités. 

La  première  chose  qui  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment, ce  furent  les  étoffes  de  soie.  On  lit  dès  lors  dans 
le  discours  de  l'orateur  des  Etats  :  «  Chacun  est  mainte- 
nant vêtu  de  velours  et  de  draps  de  soie,  qui  est  une 
chose  bien  dommageable  à  la  richesse  et  aux  mœurs  de 
ce  royaume  ;  car  il  n'y  a  ménétrier,  varlet  de  chambre, 
barbier  ou  gens  d'arme,  qui  ne  soient  vêtus  de  velours, 
et  qui  n'aient  collier  et  signets  d'or  es  doigts,  comme  les 
princes  ;  et  n'est  mal  ni  trahison  qu'ils  ne  fassent  pour 
continuer  leur  état.  »  L'édit  de  Charles  VllI,  en  date  du 
1 7  décembre  1485,  contre  l'emploi  des  étoffes  précieuses, 
par  lui-même  tr^s-significatif,  renferme  des  particularités 
intéressantes  :  «  Comme  la  chose  publique  de  notre 
royaume  est  trop  endommagée  à  l'occasion  des  grands 
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frais  et  dépenses  que  plusieurs  font  en  habillement 
trop  pompeux  et  trop  somptueux,  non  convenables  à 
leur  état,  avons,  par  édit  perpétuel,  défendu  et  pro- 
hibé, défendons  et  prohibons  généralement  à  tous  nos 
sujets,  que  dorénavant  ils  n'aient  à  porter  aucuns  draps 
d'or  ou  d'argent  et  de  soyes  en  robes  ou  doublures,  en 
peine  de  perdre  lesdits  habillements  et  de  l'amende 
arbitrairement  envers  nous,  sauf  et  réservé  les  nobles 
vivant  noblement,  auxquels  nous  permettons  qu'ils  se 
puissent  vêtir  sous  la  modification  ci-après  déclarée  : 
c'est  à  savoir  que  les  chevaliers  tenant  deux  mille  livres 
de  revenus  par  an  pourront  porter  tous  draps  de  soye 
de  quelque  sorte  qu'ils  soient,  et  les  écuyers  ayant  éga- 
lement deux  mille  livres  de  rente  chacun  an,  draps  de 
damas,  satin  figuré;  mais  non  point  veloux  tant  cra- 
moisy  qu'autre  figuré,  à  la  peine  que  dessus.  »  Cette  loi 
autorise  donc  certaines  choses  en  même  temps  qu'elle 
prétend  en  prohiber  d'autres.  Elle  les  permet  aux  nobles 
assez  bien  reniés  pour  mener  train  de  noblesse;  encore 
les  gentilshommes,  si  riches  qu'ils  fussent,  devaient-ils 
s'abstenir  du  velours,  s'ils  n'avaient  que  le  titre  d'écuyers. 
Les  délinquants  s'exposaient  à  la  confiscation  et  à  une 
amende  arbitraire.  L'efficacité  de  cet  édit  était  infirmée 
à  l'avance  par  l'exception  faite  pour  le  roi,  sa  famille, 
sa  maison.  Charles  VIII,  en  partant  pour  l'Italie  avait  des 
habits  de  guerre  couverts  d'applications  de  brocart,  et 
ses  chevaux  étaient  parés  à  l'avenant.  Le  costume  de  ses 
laquais  n'était  que  velours  et  drap  d'or;  les  hallebar- 
diers  de  sa  garde  étaient  en  chausses  de  drap  d'or.  Les 
habitudes  contractées  pendant  Texpédition   de  Naples 
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reportaient  la  France  aux  moments  les  plus  fastueux 
de  son  histoire. 

Tout  est  revirement,  action  et  réaction,  corsi  et 
ricorsi,  dans  ce  développement  historique  du  luxe.  Le 
terrain  gagné  reste  acquis  au  luxe  solide;  mais  le  luxe 
de  pure  ostentation  tantôt  avance,  tantôt  recule.  C'est  ce 
qui  frappe  sous  le  sage  successeur  du  brillant  et  aven- 
tureux héros  de  l'expédition  d'Italie. 

Le  faste,  le  luxe  abusif,  se  modèrent  sous  l'économe 
Louis  XII,  mais  non  le  luxe  utile.  Lui-même  offre  le 
spectacle  rare  d'un  roi  populaire  par  son  économie.  Seuls 
les  courtisans  étaient  tentés  de  la  tourner  en  ridicule  ; 
mais  ce  prince  sensé  disait  qu'il  aimait  mieux  voir  les 
courtisans  «  rire  de  son  avarice  que  le  peuple  pleurer  de 
ses  prodigalités».  Le  roi  eut  un  ministre  fait  à  l'image 
de  ses  qualités,  et  digne  de  servir  ses  desseins.  Le  nom 
de  Georges  d'Amboise  est  resté  béni  comme  celui  de 
son  maître.  Quelles  brillantes  profusions  pouvaient 
valoir,  aux  yeux  du  peuple,  tant  de  solides  bienfaits  : 
la  répression  de  la  licence  des  armées,  la  protection  du 
paysan  contre  la  soldatesque,  la  remise  du  droit  de 
joyeux  avènement^  qui  s'élevait  à  300  000  livres  de 
monnaie  du  temps,  la  diminution  de  la  taille  de  plus  du 
tiers?  Le  développement  de  la  vénalité  des  charges,  — 
nécessité  d'un  règne  qui  avait  fait  une  sorte  de  pro- 
gramme de  la  diminution  des  impôts,  —  en  augmentant 
l'importance  de  la  bourgeoisie  qui  les  achetait,  devait 
augmenter  aussi  l'éclat  de  son  existence.  Sous  Louis  XII, 
l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce,  dû  surtout  à  une 
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plus  grande  sécurité,  à  plus  de  lumière  et  à  de  judi- 
cieux encouragements,  contribue  à  répandre  les  habi- 
tudes de  bien-être  et  d'élégance  plus  solides  et  plus 
durables  que  les  dispendieuses  futilités  de  la  mode.  En 
môme  temps  que  les  campagnes  sont  mieux  cultivées, 
les  villes  sont  plus  peuplées,  les  maisons  mieux  bâties, 
leur  intérieur  plus  riche;  les  gens  simplement  aisés  por- 
tent aussi  des  vêtements  plus  recherchés.  «  Pour  un  riche 
marchand,  que  l'on  trouvoit  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon, 
du  temps  de  Louis  XI,  dit  Claude  Seyssel,  on  en  trouve 
plus  de  cinquante  sous  ce  règne.  »  Seyssel  parle  du 
«  royaume  plus  riche,  plus  puissant,  plus  paisible,  et, 
en  toutes  choses,  plus  heureux  et  mieux  traité  que 
jamais  ne  fut  du  temps  de  nul  autre  roi.  »  L'étranger 
portail  le  même  jugement  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Machiavel,  traçant  VEtat  de  la  France,  au  retour 
d'une  de  ses  ambassades,  écrivait  :  «  Le  royaume  et  les 
rois  de  France  sont  aujourd'hui  plus  riches,  plus  grands 
et  plus  puissants  qu'ils  n'ont  jamais  été.  »  On  dore  les 
appartements,  même  les  maisons.  L'usage  de  l'argen- 
terie se  répand  dans  le  service  des  tables.  C'est  ce 
qu'affirme  le  môme  Seyssel.  «  On  voit  généralement 
par  tout  le  royaume  bâtir  grands  édifices,  tant  publics 
que  privés,  et  sont  pleins  de  dorures,  non  pas  les  plan- 
chis  tant  seulement  et  les  murailles  qui  sont  par  le  de- 
dans, mais  les  couvertes,  les  toicts,  les  tours  et  ymages 
qui  sont  par  le  dehors;  et  si  sont  les  maisons  meublées 
de  toutes  choses  plus  somptueusement  que  jamais  ne 
furent.  Et  use  Ion  de  vaisselle  d'argent  en  tous  estats, 
sans  comparaison  plus  qu'on  ne  le  souloit,  tellement 
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qu'il  a  été  besoin  sur  cela  faire  ordonnance  pour  corriger 
celle  superfluité.  Car  il  n'y  a  sorte  de  gens  qui  ne  veuille 
avoir  lasses,  goubelets,  aiguierres  et  cuillicrs  d'argent 
du  moins.  Et  au  regard  des  prélats,  seigneurs  et  autres 
grossiers,  ils  ne  se  contentent  pas  d'avoir  toute  sorte  de 
vaisselle  tant  de  table  que  de  cuisine  d'argent,  s'il  n'est 
doré  ;  et  mesme  aucuns  en  ont  grande  quantité  d'or  mas- 
sif; aussi  sont  les  habillements  et  la  manière  de  vivre 
plus  somptueux  que  jamais  on  ne  le  vit.  »  C'est  ce  luxe 
de  vaisselle  qui  motivait  l'ordonnance  somptuaire  de 
Louis  XII,  qui  interdisait  la  grosse  orfèvrerie,  et  qu'il 
révoquait  au  bout  de  quatre  ans  sur  les  plaintes  de  l'in- 
dustrie. 

Ce  que  dit  l'historien  de  Louis  XII  des  dépenses  de 
son  temps  est  confirmé  par  la  magnificence  extrême  que 
le  maréchal  Trivulce  montre  au  tournoi  fait  à  Milan,  en 
1507,  où  il  traite  le  roi  lui-même.  Sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  marquée  à  ses  armes,  était  innomlirable.  Douze 
cents  de  ses  gens  étaient  vêtus  de  velours  noir,  les  autres 
de  taffetas.  La  salle,  de  cent  vingt  pas  de  long,  était  cou- 
verte de  velours  bleu  tout  semé  de  fleur  de  lys  et  d'étoiles 
d'or.  Il  y  avait  quatre  ou  cinq  cents  carreaux  de  drap 
d'or  ou  de  velours  cramoisi  pour  asseoir  les  dames  con- 
viées au  banquet.  Ceux  qui  furent  admis  à  cette  fête  y 
parurent  pareillement  avec  éclat.  On  y  compta  plus  de 
douze  cents  dames  vêtues  de  drap  d'or  ou  de  soie  en 
broderies  et  chargées  de  pierreries. 

Malgré  les  réformes  de  Louis  XII,  le  luxe  de  cour  se 
soutenait  par  Anne  de  Bretagne.  Elle  en  avait  pris  les 
leçons  dans  son  premier  maringe  avec  Charles  YlII.  Elle 
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y  maintint  des  traditions  de  libéralité  qui  contrastent 
avec  l'économie  du  roi,  comme  le  remarque  Brantôme  : 
«  Et  d'autant  que  le  roy  ne  ftiisoit  des  dons  immenses, 
pour  lesquels  entretenir  il  eust  fallu  qu'il  foullast  son 
peuple,  ce  qu'il  fuyait  comme  la  peste,  elle  suppléoit  à 
son  desfaut;  car  il  n'y  avoit  grand  capitaine  de  son 
royaume  à  qui  elle  ne  donnast  des  pensions,  et  fist  des 
présents  extraordinaires,  ou  d'argent  ou  de  grosses  chaî- 
nes d'or,  quand  ils  alloient  en  quelque  voyage  ou  en  re- 
lournoient,  et  demesme  en  faisoitdes  petits,  selon  leurs 
qualités  aussy  ;  tous  couroient  à  elle,  et  peu  en  sortoient 
d'avec  elle  mal  contents.  »  —  Elle  n'abandonna  pas 
sous  Louis  XII  la  tâche  qu'elle  avait  prise  à  cœur  d'or- 
ganiser une  grande  cour  de  dames'.  Elle  voulut  même 
avoir  ses  gardes,  et  en  institua  une  de  cent  gentils- 
hommes; il  y  en  avait  une  déjà  auparavant;  la  plus 
grande  partie  de  celle  qu'elle  créait  était  formée  de 
«  Bretons,  qui  jamais  ne  failloient  quand  elle  sorloit 
de  sa  chambre,  fust  pour  aller  à  la  messe,  ou  s'aller 
promener,  de  l'attendre  sur  ceste  petite  terrasse  de  Blois 
qu'on  appelle  encore  la  Perche  aux  Bretons,  elle-même 
l'avoil  ainsi  nommée^  ». 

'  «  Elle  en  avoit  une  très-graiule  suite  et  de  dames  et  de  filles,  et  n'en 
refusa  jamais  aucune;  tant  s'en  faut  qu  elles  s'enquerroit  des  gentilshom- 
mes leurs  pèi'cs,  qui  estoient  à  la  cour,  s'ils  avoient  des  filles,  et  quelles 
elles  estoient,  et  les  leur  demandoit.  J'ai  eu  une  tante  de  Bourdeille, 
qui  eut  cet  honneur  d'estre  nourrie  d'elle;  mais  elle  mourut  en  sa  cour  à 

l'âge  lie  quinze  ans Sa  cour  estoit  une  fort  helle  escole  pour  les  dames, 

car  elle  les  fuisoit  bien  nourrir  et  sagement  ;  et  toutes,  à  son  modelle,  se 
faisoient  et  se  façonnoient  très-sages  et  vertueuses.  »  (Branlôme,  Dames 
illustres.) 

-  Id.,  loc.  cit. 


398  LE  LUXE  AU  SEIZIEME  SIECLE. 

1  Rien  dans  toute  cette  pompe  qui  dépasse  ce  que  ré- 
clame une  cour  monarchique,  et  celle  de  Louis  XII  sem- 
ble atteindre  ce  point  de  représentation  qu*un  sage  roi 
constitutionnel  pourrait  assigner  comme  limite  à  ce 
genre  de  luxe.  Elle  ne  s'arrêta  pas  là  longtemps.  L'ima- 
gination et  la  dépense  allaient  rentrer  avec  un  Valois 
dont  le  sang  ne  mentait  pas.  Louis  ne  se  trompait  pas 
dans  ses  prévisions,  lorsqu'il  disait  que  le  fruit  de  ses 
sages  réformes  allait  être  perdu  par  ce  «  gros  garçon  ». 
(Il  désignait  ain^i  le  duc  d'Angouléme.)  Un  successeur 
prodigue  avait  succédé  à  Charles  V.  Le  même  sort  était 
réservé  à  Louis  XII,  qui  pourrait  bien  aussi  être  appelé 
le  Sage.  Mais  cette  fois  le  roi  de  luxe  et  d'éclat  portera 
dans  l'histoire  le  nom  de  François  P^ 
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PROGRÈS  ET  CARACTÈRES  DU  LUXE  ROYAL  SOUS  FRANÇOIS  P'  —  ARTS 
ET  MONUMENTS  —  LA  COUR  DE  FRANCE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

L'époque  dont  il  me  reste  à  mettre  sous  les  yeux 
l'image  sous  le  double  rapport  du  luxe  privé  et  du  luxe 
civil  trouve  son  expression  en  France,  et  on  peut  le  dire 
en  Europe ,  dans  ce  monarque  qui  personnifie  son 
temps  avec  tant  d'éclat.  François  I""  se  place  comme 
un  intermédiaire  entre  le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes. Le  roi-clievalier  offre  plus  d'une  analogie  frap- 
pante avec  les  premiers  princes  de  sa  race.  Bien  qu'il  ait 
pu  se  vanter  d'avoir  mis  les  rois  hors  de  page,  il  vit  et 
aime  à  vivre  au  milieu  de  ses  gentilshommes,  dont  il 
partage  les  goûls  de  chasse  et  de  tournois,  ce  reste  des 
habitudes  de  l'existence  féodale.  Il  continue  par  le  sen- 
timent des  arts  comme  par  les  penchants  prodigues  son 
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aïeul  Louis  d'Orléans,  et  devient  lui-même  le  représentant 
accompli,  le  vrai  roi  de  la  Renaissance.  Ce  monarque,  qui 
n'a  que  vingt-deux  ans  au  moment  où  il  arrive  au  trône, 
portera,  durant  un  long  règne,  dans  ses  goûts  luxueux, 
sa  nature  riche  et  prodigue,  son  tempérament  bouillant 
propre  à  toutes  les  prouesses  et  vaillantises.  Mais,  si  par 
là  le  roi  de  France  ne  fait  que  continuer  le  quinzième 
siècle,  il  inaugure  aussi  le  grand  luxe  monarchique  qui 
doit  triompher  au  dix-septième,  il  l'inaugure  par  la 
protection  et  le  développement  des  arts,  par  l'ascendant 
des  femmes,  par  les  profusions  empreintes  d'un  carac- 
tère personnel,  et  par  l'extension  extraordinaire  de  la 
maison  royale. 

Nous  n'avons  pas  séparé  le  luxe  de  la  politique.  Même 
sous  un  monarque  qui  n'eut,  pour  se  livrer  aux  dépenses 
de  tout  genre,  qu'à  s'abandonner  à  sa  passion  naturelle, 
la  politique  tint  une  place  qu'il  n'est  pas  permis  de 
méconnaître.  François  n'est  pas  étranger  à  ces  calculs. 
Ses  profusions  l'aident  à  devenir  absolu.  Il  s'attache  les 
noblesparlesdonsct  les  pensions,  de  même  qu'il  rallie  les 
artistes  par  les  faveurs  au  foyer  rayonnant  de  la  royauté. 
11  crée  des  sinécures,  il  prodigue  les  magnifiques  trai- 
tements aux  principaux  nobles,  sous  la  seule  clause  que 
cet  argent  sera  aussi  dépensé  noblement.  11  convertit 
en  «  courtisans  »,  à  l'aide  de  toutes  ces  faveurs,  Charles 
de  Bourbon  devenu  son  connétable,  avec  24  000  livres 
de  gages,  et  tels  hauts  personnages,  comme  les  ducs  de 
Vendôme,  de  Lorraine,  de  Guise,  les  d'Albany,  les 
Chateaubriand,  les  Rancé,  les  maréchaux  de  Trivulce  et 
de  la  Marche,  et  bien  d'autres.  Par  là,  les  circonstances 
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aidant,  il  réussit  «  à  fonder  le  despotisme*  ».  C'est  réel- 
lement de  ce  roi  que  date  le  «  bon  plaisir'^  ».  Si  la 
noblesse  se  presse  dans  ses  antichambres,  si  elle  brigue 
la  faveur  d'assister  à  soulever  et  à  son  coucher,  dont 
l'étiquette  venait  de  régler  les  heures  et  le  cérémonial, 
c'est  parce  qu'il  a  su  gagner  les  grandes  familles  :  ne 
négligeant  pas  d'ailleurs  les  nobles  de  moindre  impor- 
tance, ne  se  montrant  pas  difficile  sur  les  blasons  pour 
les  admettre  à  cette  cour,  où  peut  paraître  quiconque 
porte  l'habit  de  soie,  l'épée  au  côté,  le  pourpoint,  les 
chausses,  les  souliers  tailladés,  la  bague  au  doigt  ornée 
d'un  chiffre  gravé. 

On  peut  évaluer  à  trois  millions  de  livres,  valeur  du 
temps,  qu'il  faut  au  moins  quadrupler,  le  budget  du  luxe 
de  cette  royauté  %  en  y  comprenant  les  dépenses  de  la 
maison  de  la  reine,  des  princes  et  des  princesses,  l'en- 
tretien des  bâtiments  royaux,  les  frais  des  tournois,  des 
banquets  et  des  voyages.  Les  dons  secrets,  comme  le  roi 
avait  coutume  d'en  faire,  particulièrement  aux  dames 
de  la  cour,  doivent  beaucoup  ajouter  à  ces  évaluations. 
Les  achats  annuels  de  diamants,  de  bijoux,  s'élevaient 
à  un  chiffre  exorbitant.  Tout  cet  attirail  de  cour,  écuyers, 
sommeliers,  échansons,  potagiers,  sauciers,  maîtres- 
queue,  portemanteaux,  valets  de  garde-robe  et  gens  de 
métier,  est  énorme,  sans  parler  des  Suisses  attachés  au 

'  Chéruel,  Histoire  de  l'administration  monarchique  en  France,  t.  I, 
ch.  vui. 

*  11  est  le  premier  qui  employa  la  formule  :  car  tel  est  notre  bon  plaisir, 
dans  ses  ordonnances  et  ses  lettres  roijaux. 

'  Évaluation  faite  par  M.  B.  Hauréau  d'après  les  manuscrils  de  BLtlmr.e 
cl  d'autres  iiièccs  dans  son  pelit  volume  sur  la  ccur  de  François  I". 

m.  20 
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service  du  roi,  des  quatre  cents  archers  de  sa  garde  et  de 
toute  la  vénerie.  Parmi  ses  valets  de  chambre  se  trouvent 
quantité  de  gentilshommes  démarque  rétribués  en  con- 
séquence '.  François  I"  constitue  la  maison  royale  sur 
le  grand  pied  qui  subsiste  jusqu'à  la  fin  de  la  vieille 
monarchie,  sauf  les  interruptions  temporaires.  Vous  pou- 
vez y  compter  47  aumôniers,  dont  1  cardinal  et  8  évo- 
ques, 6  chapelains,  62  gentilshommes  de  la  chambre  (en 
1554),  27  maîtres  d'hôtels,  la  plupart  de  grande  fa- 
mille, 33  panetiers  parmi  lesquels  figurent  les  Morle- 
mart,  les  Mirepoix  ;  20  échansons,  dont  un  appartient  à 
l'illustre  famille  des  Larochefoucauld  ;  puis  des  valets  tran- 
chants, des  enfants  d'honneur,  des  valets  de  chambre; 
tous  ceux-là  nobles  encore  ;  enfin  les  médecins,  chirur- 
giens, libraires,  barbiers,  enfin  les  cuisiniers,  les  valets, 
hiquais,  écuyers,  etc.  \  Le  chapitre  de  la  chasse  n'est  pas 
moins  chargé  dans  la  maison  d'un  prince  qui  fut  sur- 
nommé «  le  père  des  veneurs  ».  Il  faudrait  énumérer  ici 
le  commandant  de  l'équipage,  le  lieutenant,  12  veneurs 
à  cheval,  6  valets  de  limiers,  6  valets  de  chiens,  chargés 
de  soigner  (îO  chiens  courants,  100  archers  à  pied,  uni- 

1  La  liste  et  les  gages  des  officiers  du  roi  sont  donnés  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Bclhune  et  d'autres  papiers  de  la  Bibliothèque  nationale. 

2  On  lit  dans  la  Relation  d'un  ambassadeur  vénitien,  au  sujet  de  celte 
cour  de  François  l",  qui  fut  aussi  celle  de  iienri  II  :  «  Sa  Majesté 
déjiense  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  cour  500  000  écus,  dont  70000 
sout  de^^tinés  pour  la  reine.  Le  roi  veut  100  000  écus  pour  la  bâtisse  de 
ses  logements.  La  chasse,  y  compris  les  provisions,  chars,  filets,  chiens, 
faucons  et  autres  bagatelles,  coûte  plus  de  150  000  écus.  Les  mêmes  plai- 
sirs, lels  que  banquets,  mascarades,  et  autres  ébattemenis,  coûtent  100  000 
écus.  L'habillement,  les  tapisseries,  les  dons  privés,  en  exigent  autant.  Les 
appartements  des  gens  de  la  maisoo  du  roi,  des  gardes  suisses,  français, 
écossais,  plus  de  'iOOOOO.  Je  parle  des  hommes.  Quintaux  dames,  les 
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quement  employés  à  dresser  les  toiles.  Quand  le  roi  va 
à  la  guerre,  ces  cent  archers  font  l'office  de  gardes-du- 
corps.  Il  veut  que  les  dames  viennent  courir  le  cerf  avec 
lui,  et  en  forme  un  brillant  cortège.  Ce  luxe  de  la  chasse 
n'avait  pas  encore  été  poussé  si  loin  que  chez  ce  roi,  qui 
«  s'aimait  fort  au  bourg  d'Is-sur-Tille,  près  Dijon,  situé 
en  belle  assiette,  dit  Saint-Julien  de  Baleure,  tant  pour 
le  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  volerie,  qu'aux  commo- 
dités favorisant  son  naturel  *  ».  Les  forêts  qui  entourent 
ses  résidences  nouvelles  sont  le  théâtre  habituel  de  ces 
chasses  brillantes.  Guillaume  Budé  ne  se  trompait  pas 
d'adresse  en  dédiant  son  Traité  de  la  chasse  du  cerj,  écrit 
en  latin  et  formant  le  second  livre  de  sa  Philologie,  aux 
enfants  d'un  monarque  à  qui  la  chasse  coûtait  40  000 
écus;  les  écuries,  20  000;  les  menus  plaisirs,  96  000, 
100  000,  et  même  150  000,  en  y  comprenant  les  ca- 
deaux*. 

Le  rôle  actif,  prépondérant,  de  la  royauté  dans  le  luxe,. 
se  manifeste  ici  sous  les  deux  formes,  dont  l'une  est  de- 
venue aux  yeux  de  l'histoire  un  sujet  d'éloges,  l'autre 
un  objet  unanime  de  justes  blâmes.  Des  deux  parts  l'in- 

appointements  absorbent,  à  ce  qu'on  dit,  presque  300000  écus.  Ainsi,  on 
croît  fermement  que  la  personne  du  roi,  y  compris  sa  maison,  ses  enfants, 
et  les  présents  qu'il  fait,  coûte  un  million  et  demi  d'écus  par  an.  Si  vous 
voyiez  la  cour  de  France,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  d'une  telle  dépense. 
Elle  entretient  ordinairement  six,  huit,  dix,  et  jusqu'à  douze  mille  che- 
vaux. Sa  prodigalité  n'a  point  de  bornes  ;  les  voyages  augmentent  les  dé- 
penses du  tiers  au  moins,  à  cause  des  mulets,  des  charrellcs,  des  litières, 
des  chevaux,  des  servileurs  qu'il  faut  employer,  et  qui  coulent  le  double 
qu'à  l'ordinaire.  » 

*  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

*  Relations  des  ambassadeiirs  vénilicnfi,  l.  l". 
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fliicnce  personnelle  du  monarque  est  incontestable  autant 
que  marquée.  Le  grand,  l'immorlel  côté  du  règne  est 
l'art.  Ne  le  rabaissons  pas,  tout  en  faisant  nos  réserves. 
Le  goût  du  roi  est  celui  des  Médicis,  tout  italien.  Cela 
est  sensible  au  plus  haut  point  dans  les  arts  somptuaires, 
moins  pour  l'architecture.  Ici  la  Renaissance  française 
suit  son  cours  avec  une  originalité  pleine  d'attrait,  quand 
elle  n'incline  pas  aux  formes  plus  lourdes,  qui  commencent 
à  poindre.  Chambord  offre  le  gracieux  et  fantastique 
mélange  du  génie  de  la  Renaissance  et  des  réminiscences 
du  moyen  âge  finissant  qui  triomphe  encore  avec  ses 
campaniles  aériens.  Architecture  peu  sensée,  où  rien 
ne  sert  à  rien,  mais  décor  architectural  le  plus  capri- 
cieux, le  plus  charmant  et  le  plus  grandiose.  Vrai  luxe  de 
la  pierre  qui  dédaigne  de  compter  avec  l'utile  :  à  peine 
quelques  pièces  destinées  à  l'usage  ;  Louis  XIV  sera 
obligé  de  gâter  ce  palais  des  fées  pour  le  rendre  habi- 
table'. 

Ce  délicieux  mouvement  architectural  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  où  nous  ne  cherchons  qu'un  gracieux 
luxe,  ne  cesse  de  se  développer  depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  sous  les  auspices  de  la  royauté 
et  de  l'aristocratie  entraînée  par  le  même  courant.  C'est 
Amboise  qui  s'élève  sous  les  mains  de  Charles  VIII;  c'est 
Blois,  commencé  par  Louis  XII,  achevé  par  François  I". 
Sous  Louis  XII  (1509),  le  portique  du  château  deGaillon. 
Puis  les  châteaux  de  Chaumont-sur-Loire,  de  Meillan,  du 
Vergier,  près  de  Nantes,  etc.  Outre  la  part  qu'y  prend  la 

*  La  conslruclion  de  ChauiLiord,  coinuicnccc  en  152G,  coûta  environ 
440  000  livres. 
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noblesse,  une  arislocralie  roturière  s'est  élevée,  qui  se 
jette  dans  le  même  mouvement  avec  un  élan  qu'aucune 
dépense  n'arrête.  La  classe  des  nouveaux  enrichis  au 
seizième  siècle  répand  sur  la  face  de  la  terre  les 
somptueuses  demeures,  qui  semblent,  sous  les  aus- 
pices du  gai  et  charmant  génie  de  la  Renaissance, 
narguer  les  vieux  donjons  du  moyen  âge.  Tels  sont  les 
Semblançay,  tel  un  Thomas  Bohier,  général  des  linances 
de  Normandie,  chambellan  de  Charles  VIII,  plus  tard 
lieutenant  général  de  François  F""  en  Italie,  qui  construit 
Chenonceaux,  cette  résidence  réservée  à  une  destinée  si 
brillante. 

La  royauté  donne  l'exemple  à  Paris  et  dans  les  lieux 
de  plaisance  où  elle  aime  à  se  transporter  avec  sa  cour. 
Le  Louvre  et  les  Tuileries  dans  ce  qu'elles  avaient  de 
plus  accompli  comme  art  (le  pavillon  central  dû  à  Jean 
Bullant)  s'élèvent  sous  François  I"  et  Henri  II.  On  peut 
faire  au  sujet  des  Valois  la  môme  observation  que  pour 
les  papes  démolissant  les  vestiges  précieux  du  passé 
chrétien.  François  P",  en  faisant  mettre  la  pioche  dans  le 
vieux  Louvre  féodal  de  Philippe-Auguste  et  de  Charles  V, 
commet  un  de  ces  attentats  contre  l'histoire  monar- 
chique. Mais  en  revanche  combien  de  résidences  char- 
mantes, Madrid,  par  exemple,  aux  portes  de  Paris!  Ce 
que  sera  Versailles  pour  Louis  XIV,  Fontainebleau  l'est 
pour  François  P"".  Site  bien  mieux  choisi,  désigné  par  ia 
nature  et  non  par  le  caprice,  admirablement  pittoresque, 
entre  ces  rochers  sauvages  qui  donnent  l'idée  des  Alpes 
et  la  snpcibe  forêt.  L'architecture  forme  ici  l'élément 
secondaire  et   sacrilié,   inlininicnt   su{)crieur  toulelois 
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aux  parties  plus  modernes  de  l'édifice;  l'ornementa- 
tion intérieure  est  le  triomphe  du  plus  somptueux  édi- 
fice de  la  royauté  des  Valois;  elle  règne  ici  en  maîtresse. 
Rien  d'étonnant;  l'ornementation,  où  n'est-elle  pas?  Elle 
pénètre  jusque  dans  les  églises,  elle  y  fait  entrer  les 
satyres  et  les  nymphes,  s'y  répand  tantôt  en  guirlandes 
profanes,  tantôt  en  une  forêt  de  bois  sculpté  fourmil- 
lante d'innombrables  sculptures,  et  prend  toutes  les 
formes  d'un  paganisme  élégant.  Le  goût  italien  est  par- 
tout. Il  a  ici  pour  premier  ministre  le  Rosso,  qui  amène 
avec  lui  à  Fontainebleau  toute  une  colonie  d'artistes  ses 
compatriotes.  L'art  décoratif  dans  la  galerie  de  Fran- 
çois P""  rassemble  en  lui  les  riches  et  puissants  effets  de  la 
peinture,  de  la  statuaire  et  de  la  sculpture  ornementale.  Lo 
suicide  de  l'artiste  énergique,  excessif  et  tourmenté,  qui, 
tout  comblé  de  présents  et  d'honneurs  par  le  roi,  suc- 
combe au  chagrin  d'accusations  indignes,  n'a  pour  effet 
que  de  transmettre  à  un  autre  de  ses  compatriotes  le 
gouvernement  des  arts  que  le  Rosso  avait  gardé  près  de 
dix  années  (1532-1541).  Le  Primatice  exprime  mieux 
encore  le  génie  décoratif  facile,  gracieux,  un  peu  ma- 
niéré déjà,  d'un  élève  de  Raphaël,  qui,  abandonnant  le 
divin  idéal  du  maître,  cherche  le  succès  dans  les  qualités 
brillantes  d'une  ornementation  voluptueuse.  Ce  n'est 
pas  que  le  monarque  n'ait  le  goût  d'un  art  élevé.  La 
preuve  en  est  dans  ses  préférences  qui  sont  pour  un 
André  Del  Sarto,  pour  un  Léonard  de  Vinci,  qu'il  traite 
avec  un  respect  et  presque  une  tendresse  filiale.  Quant 
aux  arts  somptuaires,  s'il  y  recherche  la  magnificence, 
il  en  aime  encore  plus  la  pureté,  la  grâce  exquise. 
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On  a  beaucoup  discute  la  valeur,  la  réalité  même  de 
ractiou  exercée  par  le  roi  François  P""  sur  les  arts  et  les 
lettres.  Que  ce  fût  un  esprit  très-orné  littérairement, 
comment  en  douter?  Oui,  ce  fut  un  lettré,  et  on  peut 
reconnaître  que  «  les  bouts  rimes  que  son  diamant  fan- 
tasque laisse  aux  vitres  de  Chambord  ne  sont  pas  très- 
indignes  d'un  petit-fils  de  Charles  d'Orléans'  ».  Nous 
croyons  moins  pourtant  à  l'influence  sur  les  lettres  du 
maître  de  Clément  Marot  qu'à  l'action  de  l'ami  de 
Léonard  de  Vinci  sur  les  arts  et  le  luxe  décoratif  en 
France.  C'est  là  qu'il  est  de  cœur  et  d'càme,  tout  aux 
arts,  tout  aux  artistes,  tout  au  Rosso,  au  Primatice, 
à  Cellini.  L'intervention  officieuse  de  la  royauté,  dans 
cette  phase  du  luxe  décoratif,  est  partout.  Le  roi 
lui-même  installe  l'orfèvre  favori  dans  le  Petit-Nesle, 
le  comble  de  bienfaits,  le  visite  souvent,  juge  ses  mo- 
dèles avec  un  goût  parfait,  donne  ses  propres  idées.  La 
passion  du  roi-chevalier  pour  les  femmes  ne  nuit  pas  à 
cette  protection.  Combien  de  bijoux  exécutés  sous  ses 
yeux  pour  M""^  de  Chateaubriand  et  d'autres  dames, 
bijoux  précieux,  chargés  d'emblèmes  et  de  devises! 
plus  tard,  n'aimant  plus  M""*  de  Chateaubriand,  il  ré- 
clame ces  bijoux  ;  la  comtesse  les  lui  rend  fondus  en 
lingots.  C'était  punir  l'amant,  mais  punir  aussi  l'arl, 
privé  de  charmantes  merveilles. 

Voilà  le  beau  côté  du  rôle  de  François  P""  dans  Uns- 
toire  du  luxe,  où  il  occupe  une  place  à  part.  La  poslé- 
rité  ne  peut  qu'honorer  à  ce  point  de  vue  celui  qui 

*  Michelet,  Hisloire  de  France,  t.  X, 
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regardait  comme  un  événement  l'arrivée  d'un  tableau 
de  Raphaël,  l'enthousiaste  ami  du  beau  qui  ne  lui  refusa 
aucun  de  ces  encouragements  dont  la  recompense  pécu- 
niaire n'est  qu'une  forme,  non  pas  toujours  la  plus 
appréciée  par  l'artisle  de  la  part  d'un  souverain.  Cette 
passion  n'aurait  pas  détourné  le  roi  des  affaires  et  de  la 
politique,  s'il  n'en  avait  eu  d'autres,  et  elle  ne  l'aurait 
pas  ruiné.  Ce  ne  sont  pas  les  chefs-d'œuvre  et  les  vrais 
artistes  qui  ont  surtout  obéré  les  princes  portés  au  faste. 
J'ajou(e  ici  que  le  prix  auquel  étaient  ces  sortes  d'œuvres 
et  de  services  n'avait  rien  d'exorbitant.  C'est  môme  le 
contraire  dans  bien  des  cas.  Quelques-uns  étaient  con> 
blés,  la  masse  des  artistes  peu  payée  à  la  cour  de  France 
comme  à  la  cour  pontificale. 

Les  fêtes  éblouissantes  forment  une  partie  moins  haute 
de  ce  grand  luxe  royal.  Je  ne  les  blâmerai  pas  pourtant 
sans  faire  quelques  réserves.  Elles  sont  l'accompagne- 
ment nécessaire  d'une  pareille  royauté.  On  doit  songer 
aussi  à  l'effet  inouï  qu'elles  produisaient  sur  les  souve- 
rains. On  confondait  alors,  plus  qu'aujourd'hui,  ces 
signes  parfois  trompeurs  de  la  prospérité  avec  la  pro- 
spérité même.  Le  roi  qui  donnait  de  pareilles  fêtes  im- 
primait dans  toutes  les  imaginations  une  idée  puissante 
de  sa  supériorité  en  force  et  en  richesse.  CIiarles-Quint 
en  fut  comme  écrasé  à  la  vue  d'une  fête  somptueuse, 
quel  qu'ait  été  son  dédain  affecté  lorsqu'il  vit  le  trésor 
et  les  joyaux  de  la  couronne  :  «  J'ai  à  Augsbourg,  dit-il, 
un  tisserand  qui  pourrait  payer  tout  cela.  »  Henri  Ylll, 
bien  qu'il  lutte  de  magnificence  dans  leur  célèbre  en- 
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treviie  du  camp  ou  champ  du  drap  d'or  (1^20),  rcsle 
sous  la  même  impression.  Malheureusement  relTet  poli- 
tique fut  gàlé,  parce  que  François  P""  ne  ménagea  pas 
assez  Tamour-propre  de  Torgueilleux  monarque  anglais. 
Le  nom  môme  de  cette  suprême  et  grandiose  imitation 
des  magnificences  féodales,  camp  du  drap  d'or,  en 
indique  l'extraordinaire  splendeur.  Ces  innombrables 
lentes,  couvertes  de  draps  d'or  frisés  ou  ras,  qui  font 
de  ce  champ  une  ville  de  merveilleuses  tapisseries 
flottantes,  ce  palais  de  Henri  VIII  en  bois  de  charpente 
et  dont  les  murs  étaient  de  verre,  comme  une  première 
ébauche  du  futur  palais  de  cristal,  cet  autre  palais  de 
François  V\  plus  superbe  encore,  avec  un  pavillon  de 
soixante  pieds  carrés,  tapissé  de  velours  bleu  avec  fleurs 
de  lys  en  broderie  de  Chypre,  et  ea  belle  statue  de  saint 
Michel  doré  avec  sa  draperie  splendide  qui  le  surmontait 
majestueusement,  que  dire  encore?  le  cardinal  d'York, 
légat,  marchant  en  tète  de  la  noblesse  anglaise,  avec  ses 
trois  cents  serviteurs,  dont  douze  chapelains  et  cinquante 
gentilshommes;  son  équipage  composé  de  cent  cinquante 
chevaux;  un  archevêque,  avec  soixante-dix  serviteurs  et 
trente  chevaux;  deux  ducs,  suivis  chacun  de  cent  servi- 
teurs et  de  trente  chevaux;  dix  comtes,  cinq  évêques, 
vingt  barons,  quatre  chevaliers  de  Saint-Georges,  soixante- 
dix  chevaliers  et  plusieurs  conseillers  de  robe  longue 
avec  un  nombre  de  valets  et  de  chevaux  proportionné  à 
leur  rang;  en  tout,  5997  personnes  et  2087  chevaux, 
voilà  une  pompe  qui  certes  a  sa  grandeur  !  A  côté  de 
la  maison  du  roi  d'Angleterre,  celle  de  la  maison  de  la 
reine  fait  encoi'c  bonne  figure   On  y  compte  1175  pcr- 
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sonnes  et  778  chevaux.  Réunissez  en  idée  à  ce  cortège 
celui  du  roi  de  France,  plus  brillant  encore,  comment 
ne  pas  reconnaître  là  des  pompes  réellement  superbes 
et  imposantes*? 

Ce  qui  est  digne  d'être  flétri,  ce  sont  les  profusions 
pour  de  honteuses  débauches. 

C'est  un  spectacle  humiliant  de  voir  un  prince,  doué 
de  si  grandes  qualités,  se  mettre  pour  ainsi  dire  à  la 
tête  de  ce  luxe  dissolu,  qui  déshonore  cette  époque  et 
fait  ombre  sur  ce  que  la  société  produit  alors  de  grands 
hommes  et  de  grandes  vertus.  Ce  ne  sont  ni  les  lumières 
ni  les  généreuses  qualités  du  cœur  qui  manquent  à  Fran- 
çois l",  quels  qu'aient  été  parfois  ses  emportements.  Le 
portrait  de  ce  prince  a  été  tracé,  dans  les  termes  les  plus 
glorieux  pour  sa  mémoire,  par  un  ambassadeur  vénitien, 

*  Voir  aussi  la  description  de  la  magnifique  entrée  de  la  reine  Claude. 
(Godei'roi,  Cérémonial.) — Je  n'insiste  ici  sur  aucune  de  ces  fêtes.  On 
trouvera  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  pour  l'histoire  du  luxe  dans  les  cha- 
pitres sur  les  Fêtes  pribliqucs  et  sur  les  Somphiosités  de  la  table,  où  quel- 
ques-unes des  plus  brillantes  figurent  parmi  les  entremets-spectacles. 
Signalons  ici  seulement  les  magnifiques  fêtes  pour  la  naissance  de  Fran- 
çois I",  et  celles  qui  furent  données  dans  plusieurs  villes  du  Midi,  notam- 
ment à  Bayonne,  pour  son  mariage,  à  la  seconde  femme  de  François  I", 
Éléonore  d'Autriche  (1550).  C'est  on  son  honneur  que  fut  alors  représentée 
la  première  bergerie  dont  parlent  les  pins  anciennes  annales  du  théâtre 
français.  Les  bergers  étaient  habillés  de  taffetas,  et  leurs  superbes  costumes 
avaient  coûté  le  prix  de  oO  livres  tournois.  A  Paris  (1555),  elle  est 
l'objet  des  mêmes  fêtes  somptueuses  que  feu  la  reine  Claude.  Messieurs 
de  la  ville  offraient  à  Eléonore  un  somptueux  hanquet,  et  lui  faisaient 
présent  de  deux  chamleliers  d'argent,  hauts  de  six  pieds,  au  sommet  des- 
quels paraissaient  deux  phénix  chargés  d'emblèmes  et  de  légendes.  Ces 
chandeliers  n'avaient  pas  coûté  moins  de  2000  livres.  «  Les  Espagnols, 
dit  une  chronique,  et  autres  gens  de  nations  étranges,  furent  ébahis  de 
tant  de  richesses  et  gorgiases  choses,  et  leur  semblait  bien  que  en  tout  le 
daneurant  des  seigneuries  chrétiennes  on  n'en  pourroit  faire  autant.  » 
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Mariiio  Cavalli,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  flalleric, 
ces  documents  étant  destinés  à  rester  ensevelis  dans  les 
archives  de  la  puissance  la  plus  défiante  de  l'Europe'. 
L'ambassadeur  ne  loue  pas  seulement  «  son  aspect  tout 
à  fait  royal,  en  sorte  que,  sans  avoir  jamais  vu  sa  figure 
ni  son  portrait,  à  le  regarder  seulement,  on  dirait  aussi- 
tôt :  Cest  le  roi.  »  Outre  «  ses  mouvements  si  nobles, 
si  majestueux,  que  nul  autre  prince  ne  saurait  l'égaler  », 
et  d'autres  qualités  extérieures,  il  vante  «  son  jugement 
très-sain,  son  érudition  très-étendue  »,  tellement  «  qu'il 
n'est  chose,  ni  étude,  ni  art,  sur  lequel  il  ne  puisse  rai- 
sonner très-pertinemment  »  ;  il  rend  hommage  à  son  Ame 
élevée,  à  son  caractère  généreux  qui  «  pardonne  facile- 
ment les  offenses  ».  On  n'en  éprouve  que  plus  de  regret 
à  voir  l'exemple  de  profusions  excessives  et  dégradantes 
partir  de  si  haut  et  si  publiquement.  Les  lemmes  devien- 
nent grâce  à  lui  la  plaie  et  le  fléau  de  la  cour  et  de  la 
politique  par  leur  ingérence  dans  le  luxe  et  l'intrigue. 
Elles  ruinent  l'Elat  par  leurs  dépenses  et  par  les  abusivi  s 
faveurs  dont  elles  sont  comblées.  Ghavannes  a  pu  dire 
dans  ses  Mémoires  que  «  les  femmes  firent  tout  alors, 
même  les  généraux  et  les  capitaines  ».  Ce  sont  d'abord 
les  maîtresses  du  monde  le  plus  aristocratique  ;  elles 
ne  sont  pas  les  moins  avides  de  riches  dons  pour  elles- 
mêmes,  de  faveurs  pour  leurs  familles;  puis  celles  qui 
appartiennent  encore  à  la  société  distinguée  du  temps  et 

*  Chéruel,  Histoire  de  V administration  monarchique  en  France,  t.  I, 
ch.  IX.  —  «  On  ne  saurait  omctire,  écrit  M.  Cliéruol  lui-même,  dans  un 
jugement  très-impartial,  où  il  fait  la  p;irt  aux  dufuuts  et  aux  vices,  cette 
chaleur  d'àme,  cette  vivacité  toute  française,  qui  en  faisait  le  type  le  plus 
vrai  et  le  plus  éncrgiciue  du  caractère  national.  » 
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qui  prennent  leur  pari  aux  ])arures  et  aux  pensions; 
enfin,  car  il  faut  tout  dire,  ces  femmes  d'un  esprit  moins 
cultive,  de  manières  élégantes  et  de  mœurs  plus  légères, 
qu'il  admet  au  partage  de  ses  ruineuses  galanteries, 
qu'il  emmène  avec  lui  parfois  plusieurs  jours  dans  les 
chasses.  Elles  forment  la  petite  bande,  sont  de  toutes  les 
fêtes  et  forment  cortège  même  dans  les  processions,  jusqu'à 
faire  partie  de  celle  qui  suit  le  pape,  lors  de  sa  réception. 
On  a  honte  de  dire  que  ses  prodigalités  tombèrent  plus 
bas  encore  par  une  tolérance  dont  il  ne  fut  peut-être  pas 
le  premier  à  donner  l'exemple  pour  les  jeunes  seigneurs 
qui  l'accompagnaient  dans  ses  résidences  éloignées  de 
Paris.  Des  femmes  de  plus  bas  étage  suivaient  la  cour, 
réunies  sous  la  conduite  d'une  sorte  de  supérieure, 
appointée  par  le  roi  lui-même,  comme  on  le  voit  dans 
un  acte  authentique  et  officiel,  dont  on  a  le  parche- 
min*. 

Les  personnes  de  la  famille  royale  rivalisent  elles- 
mêmes  de  luxe  et  d'élégance.  Les  femmes  ne  ressem- 
blent guère  à  la  charmante  Marguerite  de  Valois,  reine 
gracieuse  des  lettres,  plus  éprise  du  culte  de  l'esprit  que 
des  vanités  de  la  toilette  et  de  la  pompe  des  fêtes.  Le 
roi  lui-même  donne  l'exemple  des  fastueuses  parures, 
o  II  aime  la  recherche  dans  son  habillement,  qui  est 
galonné  et  chamarré,  riche  en  pierreries  et  en  ornements 

'  Colle  pièce  cl  range  ordonne  au  trésorier  maître  Jean  Duval  de  ré- 
partir les  livres  lom'nois  entre  la  dame  Cécile  de  Vielvilie  et  «  les  autres 
femmes  et  filles  de  sa  vacation  »  pour  leurs  «  droits  «  du  dernier  mois  de 
mai.  L'acte  est  signé  comme  «  donné  à  Paris,  le  dernier  mois  de  juin,  l'an 
de  grâc^  1540,  et  de  noire  règne  le  vingt-sixième  ».  (Cité  par  B.  Ilauréau, 
loc.  cil.) 
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précieux;  ses  pourpoints  mêmes  sont  bien  travaillés  et 
tissus  en  or;  sa  chemise  est  très-fine,  elle  sort  par  l'ou- 
verture du  pourj)oint  selon  la  mode  de  France'.    . 

La  reine-mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angou- 
lême,  fastueuse,  dominatrice,  avide,  prétend  tout  gou- 
verner, les  maîtresses,  le  palais,  les  secrétaires  d'Etat, 
elle  ne  peut  cacher  sous  l'or  et  sous  la  soie  la  tache  de 
sang  de  Jacques  de  Semblançay,  coupable  du  seul  crime 
d'avoir  révélé  ses  déprédations.  La  bonne  et  modeste 
reine,  la  sainte  et  charitable  Claude,  livrée  aux  persé- 
cutions de  la  reine-mère  et  aux  mépris  du  roi,  «  esprit 
lassé  de  vivre  en  peine  et  deuil  »  (comme  le  dit  d'elle 
Clément  Marot  au  moment  de  sa  mort),  ne  dépense 
guère  qu'en  bonnes  œuvres.  Plus  tard ,  la  seconde 
épouse,  non  moins  malheureuse,  de  François  I*%  Eléo- 
nore  d'Autriche,  mène  une  vie  moins  modeste ^  La 
belle-fille  du  roi,  celle  qui  sera  célèbre  sous  le  nom 
de  Catherine  de  Médicis,  se  distingue  dans  cette  lice 
ouverte  à  tous  les  plaisirs,  quoique  sa  jeunesse  la  re- 
tienne encore  dans  l'ombre.  Fine  Italienne,  elle  mêle 
déjà  la  politique  à  la  fureur  des  plaisirs  ;  elle  étudie  les 
caractères,  et  cherche  à  saisir  les  secrets,  jusque  dans 
les  débauches  auxquelles  elle  obtient  la  faveur  d'assister  " 


'  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  1. 1,  p.  279. 

*  Le  compte  de  son  écurie,  pour  le  mois  de  septembre  de  l'année  1535 
s'élève  à  la  somme  de  2059  livres  19  sous  10  deniers  tournois. 

3  Brantôme,  qui  la  loue  tant,  avoue  qu'elle  sollicita  la  faveur  d'assister 
aux  plus  mauvaises  compagnies  auxquelles  le  roi,  loin  de  la  cour,  allait 
demander  ses  heures  do  vacances  (ou  de  déiiauche),  moins  pour  èlrc  associée 
à  de  galants  ébats  que  [tour  «  voir  les  aclions  du  loi,  en  tirer  ks  secrets, 
écouter  et  savoir  toutes  choses  ». 
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Ardente  à  la  chasse,  habile  à  l'arbalète,  excellant  à 
monter  à  cheval,  passionnée  pour  les  ballets  et  pour  la 
comédie,  elle  jouera  après  la  mort  de  François  1",  dans 
le  luxe  de  la  cour  comme  dans  la  politique,  un  rôle  pré- 
j)ondérant.  Parmi  les  princesses  qui  luttent  pour  l'éclat 
des  toilettes,  pour  le  nombre  et  la  beauté  des  pierre- 
ries, la  princesse  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Navarre, 
semble  briller  entre  toutes.  Les  princes,  et,  à  leur  tête, 
les  fils  du  roi  Henri,  et  Charles  d'Orléans,  donnent  aussi 
le  ton,  le  premier  beau  cavalier,  intrépide  chasseur, 
ami  de  l'apparat;  le  second,  qui  tient  de  son  père  la 
beauté,  la  grâce  et  la  gaillardise,  s'amusant  la  nuit 
avec  une  troupe  folle  de  compagnons  à  battre  des  es- 
couades de  laquais,  et  qui  mourut  victime,  un  peu  plus 
tard,  de  sa  témérité.  Seul,  l'aîné  des  fils  du  roi,  le 
prince  François,  atteint  d'une  sombre  mélancolie,  et 
comme  du  triste  pressentiment  de  sa  fin  tragique  et 
prématurée,  fait  exception  par  sa  modestie  et  sa  douceur 
qui  semblent  rappeler  la  reine  Claude  sa  mère;  au 
milieu  de  courtisans  richement  parés,  ne  s'habillant  que 
de  noir;  au  milieu  des  recherches  les  plus  raffinées  de 
la  table,  ne  buvant  que  de  l'eau  ;  dans  cette  cour  où 
tout  est  mouvement  et  bruit,  on  remarque  son  marcher 
lent,  son  silence,  son  peu  de  goût  pour  le  luxe  et  pour 
les  divertissements  ;  il  n'oublie  un  peu  sa  tristesse  et 
sa  gravité  qu'auprès  de  la  charmante  demoiselle  de  l'Es- 
trange,  douce  figure  aussi,  voilée  d'une  tendre  mélan- 
colie ^ 

*  Ce  sont  de  «  vi'aies  amours  d'anires  «,  à  en  croire  Branlôine,  et  il  faut 
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Pour  subvenir  à  de  telles  dépenses,  il  fallut  emprun- 
ter, opérer  de  véritables  confiscations  sur  les  banquiers 
de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  obtenir  par  amour  ou 
par  force,  comme  dit  le  Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris  \  les  100  000  écus  demandés  aux  Parisiens,  et 
les  autres  subsides.  Il  fallut  demander  leur  vaisselle  aux 
riches  maisons,  par  tout  le  royaume.  Les  églises  aussi 
furent  mises  à  contribution,  jusqu'à  l'emploi  de  la  vio- 
lence ^  Le  roi  fit  enlever  de  force  le  treillis  d'argent 
massif  qui  entourait  le  tombeau  de  saint  Martin,  un 
de  ces  dons  sur  lesquels  Louis  XI  avait  compté  pour 
opérer  son  salut.  La  taille  —  accrue,  à  vrai  dire,  des 
charges  publiques  indépendantes  de  ces  dissipations  — 
s'éleva  de  2  600  000  livres  à  9  000000.  La  gabelle 
suivit  la  même  progression,  sans  parler  de  l'impôt  dit 
des  50 000  hommes,  qui  affectait  1200  000  livres  à 
l'entretien  des  légions  provinciales.  De  là  aussi  l'impôt 
de  la  loterie  et  le  trafic  des  charges  de  judicature.  Dan- 
gereuses mesures  qu'il  fallut  soutenir  par  des  actes  d'ar- 
bitraire despotisme,  malgré  le  dévouement  des  peuples  % 

l'en  croire,  puisque  lui-même  s'en  fait  garant.  C'est  à  cette  gracieuse 
création  que  Clément  Marot  adresse  ces  vers  : 

A  lu  beauté  de  l'Estrange, 

Face  d'ange, 
Je  donne  longue  vigueur, 
Pourvu  que  son  gentil  cœur 

Ne  se  change. 

»  V.  îoc.cit.,  p.  103,  120,  121. 

-  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  édit.  Ludovic  Lalanne,  p.  135. 

'  «  Non-seulement,  écrit  à  son  gouvernement,  en  1535,  Marino  Giusti- 
niano,  ambassadeur  de  la  seigneurie  de  Venise,  non-seulement  le  roi  très 
chrélien  est  fort  par  les  armes  ;  il  l'est  encore  par  l'arj^eul  et  par  le  dévoue- 
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et  qui  contrastent  avec  tant  d'excellentes  ordonnances 
financières  et  civiles,  explicables  par  le  fond  de  raison 
élevée  et  de  justice  chez  ce  prince,  qui  reparaît  toutes 
les  fois  que  ses  passions  luxueuses  et  luxurieuses  ne 
l'entraînent  pas^ 

La  fin  de  ce  règne  fut  le  repentir  du  faste  et  des 
excès  qui  en  avaient  marqué  le  cours.  Languissant  et 
malade,  ce  roi,  qui  devait  mourir  à  cinquante-deux  ans 
après  en  avoir  régné  trente,  prit  le  parti  de  quitter  enfin 
les  plaisirs  qui  l'abandonnaient;  François  I"  devint 
économe.  Il  eut  le  temps  de  réparer  en  partie  le  mal 
commis  :  rare  fortune  chez  un  prince  prodigue!  Sans 
retrancher  aux  encouragements  des  arts  et  des  lettres, 
il  réussissait  à  payer  ses  dettes,  laissant  400  000  écus 
dans  le  trésor  public,  et  justifiant  ces  paroles  d'un  vieil 
écrivain  :  «  Depuis  que  le  grand  roi  François  devint  sur 
l'âge  austère  et  peu  accessible,  les  flatteurs  et  sang- 
sues de  cour  vidèrent,  et  peu  à  peu  il  ménagea  si  bien, 
qu'il  se  trouva,  après  sa  mort,  quitte  et  1  700  000  écus 
à  l'épargne,  outre  le  quartier  de  mars,  qui  éloit  prêt  à 
recevoir;  son  royaume  plein  de  savants  hommes,  de 
grands  capitaines,  de  bons  architectes  et  de  toutes  sortes 
d'artisans,  les  frontières  de  son  Etat  jusqu'aux  portes 
de  Milan,  et  une  paix  assurée  avec  tous  les  princes;  et 
quoi  qu'il  eût  eu  plus  d'affaires  et  d'ennemis  que  roi 
qui  fût  de  son  temps  et  qu'il  eût  payé  sa  rançon,  il  em- 

raent  de  son  peuple.  Il  peut  augmenter  les  tailles  à  plaisir.  Plus  les  peu- 
ples sont  grevés  et  plus  ils  payent  gaiement.  »  [Relalions  des  ambassadeurs 
vénitiens,  publit>es  par  Tommaseo,  t.  I,  p.  97.) 
*  V.  Chéruel,  loc.  cit.,  p.  172. 
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bellit  ce  royaume  de  beaux  et  grands  édifices,  villes  et 
forteresses  *.  » 


II 

DIANE  DE  POITIERS  ET  CATHERINE  DE  MÉDICIS 

Après  un  luxe  de  cour  et  tine  splendeur  des  arts  qui 
durent  près  de  trente  ans  sous  un  grand  roi,  on  pouvait 
attendre  une  de  ces  périodes  qui  modèrent  parfois  ce 
genre  d'écarts  après  les  longs  excès.  Mais  François  l" 
avait  fait  école  dans  sa  propre  famille.  On  eut  les  mêmes 
excès  et  en  partie  aussi  le  même  éclat  sous  un  prince 
faible.  Les  femmes  passent  sur  le  premier  plan.  Le  gou- 
vernement du  luxe  échoit  à  Diane  de  Poitiers,  l'ancienne 
maîtresse  présumée  du  père,  la  favorite  avouée  du  fils, 
et  un  peu  plus  tard  à  la  légitime  épouse,  Catherine  de 
Médicis.  L'une  et  l'autre  éclipsent  dans  ce  rôle  le  succes- 
seur peu  capable  de  François  l",  le  prince  naturellement 
débonnaire,  bien  intentionné  %  médiocre  par  l'intelli- 
gence, capable  peut-être  de  devenir  un  bon  roi,  si  ses 


'  JeaiiBodin,  République,  liv.  V. 

*  M""  la  sénéchale  (la  duchesse  de  Valentinois),  dit  Matteo  Dandolo, 
dans  une  de  ses  relations  au  sénat  de  Venise,  racontant  à  une  dame  d'hon- 
neur que,  remarquant  en  quelle  dévotion  profonde  était  le  roi  au  moment 
de  recevoir  la  couronne,  et  lui  ayant  demandé  depuis  de  lui  vouloir  bien 
dire  pour  qui  il  avait  tant  prié  Dieu,  le  roi  lui  avait  répondu  que  ce 
n'était  pas  pour  une  autre  fin  que  la  suivante:  que  si  la  couronne  qu'il 
allait  prendre  promettait  un  bon  gouvernement  et  assurait  le  salut  de  son 
peuple,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  la  lui  laisser  pour  longtemps;  qu'autrement 
il  la  lui  prit  bien  vile.  » 

III.  27 
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instincts  de  luxe,  de  plaisirs  et  d'indolence,  eussent  été 
combattus  par  des  influences  plus  favorables  au  bien. 

La  favorite  avait  besoin  de  s'aider  du  luxe;  elle 
n'était  plus  jeune,  belle  encore  pourtant;  elle  le  fut  jus- 
qu'à plus  de  soixante  ans.  Cette  maîtresse,  âgée  de  qua- 
rante-huit ans,  pour  s'assurer  un  jeune  homme  de 
vingt- neuf,  comme  l'Alcine  d'un  autre  Roger,  eut 
recours  aux  enchantements,  l'enferma  dans  ce  merveil- 
leux château  d'Anet,  dont  Philibert  Delorme  fut  le  ma- 
gicien, château  noble  et  charmant,  aux  statues  innom- 
brables, aux  élégants  portiques.  Les  horizons  à  souhait, 
les  aimables  taillis,  les  viviers  abondants,  les  volières, 
les  héronnières  et  les  fauconneries,  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  les  goûts  du  prince  fut  réuni  dans  ce  délicieux 
jardin.  Tout  à  côté  la  forêt  giboyeuse  l'appelait  à  sa 
distraction  préférée,  à  ces  chasses,  oii  les  femmes  de  la 
cour  prenaient  leur  part  de  plaisir  et  d'émotion  ;  nulle 
plus  que  la  favorite,  fière,  élégante,  robuste,  résolue, 
dont  le  nom  même,  dans  les  perpétuelles  allusions  et 
allégories  du  temps,  permettait  de  faire  la  personnifi- 
cation mythologique  de  ce  royal  divertissement.  Ce  fut 
une  existence  féerique  de  divertissements,  de  fêtes,  de 
tournois.  La  favorite  appela  l'art  sous  toutes  les  formes 
gracieuses  pour  s'en  faire  comme  une  auréole;  elle  en 
devint  l'inspiratrice,  le  centre  et  le  modèle.  Diane  chas- 
seresse sortit  du  ciseau  de  Jean  Goujon,  nue  et  chaste, 
entourant  de  ses  bras  de  marbre  le  cou  d'un  cerf  mys- 
térieux; la  nouvelle  Léda  le  retient  en  lui  présentant  un 
bouquet  de  fleurs.  L'image  idéalisée  de  Diane  se  mêle  à 
toutes  les  fresques,  à  tous  les  groupes,  à  toutes  les  ara- 
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besqucs,  à  tous  les  emblèmes  amoureux  \  si  l)icii  qu'on 
se  demande  si  c'est  la  maîtresse  réelle  qu'tiime  Henri  H, 
jeunehommeun  peu  romanesque,  épris  d'une  admiralion 
qui  le  tient  subjugué  depuis  sa  jeunesse,  et  qui  s'est  tra- 
duite par  des  vers  dignes  d'un  amoureux  de  vingt  ans  ; 
est-ce  bien  à  elle  que  va  cet  amour,  à  celle  beauté  mûre 
qui  cberche  à  se  rajeunir  par  les  fards  et  les  artifices, 
comme  par  l'usage  des  bains  glacés  et  par  une  vigou- 
reuse bygiène?  n'est-ce  pas  plutôt  à  cette  vision  d'une 
Diane  toujours  jeune  que  lui  présente  partout  le  pinceau 
ou  le  ciseau  des  artistes,  comme  la  plume  des  poètes 
courtisans  qui  lui  commentent  et  lui  répèlent  éternelle- 
ment avec  des  variantes  ces  vers  de  Clément,  vrais  il  y 
avait  plus  de  trente  années  : 

Dix  et  huit  ans  je  vous  donne, 
Belle  et  bonne,  etc.  ? 

Diane,  idéalisée  par  la  mytbologie,  s'était  fait  une 
place  dans  l'Olympe  où  les  divinités  ne  vieillissent 
jamais.  Tout  ce  monde  complaisant  paraissait  dupe. 
La  France  se  faisait  garant  de  cette  éternelle  jeunesse. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'à  cliaque  visite  royale  les  villes 
élèvent  des  arcs  de  triomphe,  où  le  chiffre  de  Diane 
resplendit  à  côté  de  celui  du  roi;  ce  n'est  pas  assez 
qu'elles  offrent  en  grande  pompe  à  la  toute-puissante 
duchesse  de  Valcntinois  des  bassins  et  des  aiguières  d'or; 
telle  ville,  Lyon,  par  exemple,  la  fait  figurer  en  déesse, 
représente  le  triomphe  d'une  Diane  chasseresse,  pleine 

*  En  viMlnnt  le  cliàteau  d'Aiicf,  on  est  frappe  de  ^oir  combien  il  gaiile 
encore  ae  son  attrait  et  de  son  caractère  pittoresque. 
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de  vigueur,  de  jeunesse  et  de  beauté,  dans  un  mystère 
qui  se  termine  en  apothéose*. 

Pourvu  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  le  roi  toujours 
épris,  peu  importe  d'ailleurs  le  lieu  où  elle  porte  ses 
élégantes  fantaisies,  son  luxe  insatiable  et  calculé  !  Clie- 
nonceaux  peut  alterner  avec  Anet;  Chenonceaux  donné 
à  la  duchesse  de  Valentinois  «  en  récompense  des  services 
de  feu  son  époux ^  ».  Philibert  Delormc  mit  son  talent 
au  service  de  la  favorite.  Ce  château,  monument  de 
l'art  de  la  Renaissance,  si  fièrement  assis  sur  ses  piles 
massives  au  milieu  du  Cher,  ce  délicieux  jardin,  devint 
la  passion  de  la  femme  pleine  de  goût  comme  de  volonté 
âpre  et  puissante,  qui  dominait  le  monarque.  Elle  traita 
ce  séjour  lui-même  en  favori,  le  combla  de  tout  ce  qui 
pouvait  ajouter  à  son  agrément,  en  fit  un  théâtre  de 
fêtes  perpétuelles. 

Ici,  comme  dans  le  château  d'Anet,  comme  dans 
toutes  ces  résidences,  le  luxe  prend  je  ne  sais  quoi  do 
séduisant  vu  à  distance.  Illusion  d'optique  et  d'ima- 
gination que  la  raison  dissipe!  Oui,  ces  fêtes  furent 
belles,  ces  demeures,  nous  pouvons  en  juger  encore  au- 
jourdhui,  sont  ravissantes.  Mais  sous  ce  brillant  décor 
le  luxe  cache  son  vieux  fond  de  perversité.  Cette  maî- 
tresse brillante  est  une  courtisane  cupide.  On  la  connaît 
aujourd'hui  par  ses  lettres.  Nul  cœur  :  rien  que  séche- 

*  «  M°"  de  Valentinois,  au  nom  de  laquelle  cette  chasse  et  mystère  se 
faisait,  en  fut  très-contente  et  en  aima  fort  la  ville  de  Lyon.  »  (Brantôme  ) 

2  Voir,  sur  les  roueries  employées  par  Diane  pour  prévenir  par  un  achat 
à  vil  prix  une  révocation  possible  de  ce  don,  les  pièces  historiques  relatives 
à  la  chastellenie  de  Chenonceaux,  publiées  pour  la  première  fois  d'après  les 
originaux,  par  M.  iabbé  Chevalier,  5  vol.  in-8'.  (Teciiener,  18GG.) 


LE  RÈGNE  DES  ARTS  ET  DES  FAYOI'.ITES.  ill 

rcsse,  calcul,  exigences  de  places  pour  ses  créatures, 
exigences  d'argent  pour  elle-même  '.  Dominer  et  briller, 
lout  est  là  pour  Timpérieuse  duchesse  de  Valentinois. 
Elle  aime  le  plaisir  aussi,  les  amusements  des  fêtes,  e!, 
peut-être  les  voluptueux  commerces  d'une  infidèle 
galanterie.  Rien  qui  ressemble  cà  l'ombre  d'une  idée 
généreuse.  Elle  est  au-dessous  par  le  cœur  de  ces  autres 
femmes  de  luxe  et  de  favoritisme,  qui  la  précèdent  cl 
la  suivent,  au-dessous  d'Agnès  Sorel,  même  si  on 
ramène  cette  dernière  figure  aux  proportions  sévères 
de  l'histoire;  figure  qu'elle  rappelle  d'ailleurs  par  plus 
d'un  trait,  mais  avec  plus  de  sécheresse  et  d'avidité 
encore.  Elle  est  au-dessous  de  M""*  de  Montespan,  qui 
garde  des  qualités  Gères  et  assez  de  cœur  pour 
pleurer  son  luxe  et  ses  fautes  ;  au-dessous  même  de 
M"""  de  Pompadour,  qui,  au  milieu  d'une  cour  dont  elle 
partage  la  corruption,  conserve  un  fond  de  bonté  natu- 
relle, trop  absente  chez  la  favorite  cruelle  du  temps  des 
Valois,  qui  prend  plaisir  h  la  vue  des  supplices  des  pro- 
testants et  se  procure  de  l'argent  par  des  exactions 
inhumaines.  Pour  garder  son  faste  et  son  pouvoir,  elle 
flatte  la  reine  Catherine,  qui  la  craint,  et  qui  redoute  une 
maîtresse  moins  pleine  de  ménagements.  Elle  n'omet 
aucun  conseil  pour  que  le  roi  ne  néglige  pas  sa  femme, 
trop  longtemps  stérile,  la  soigne  dans  ses  maladies, 
élève  les  enfants  de  Catherine  avec  ceux  qu'elle-même  a 

'  V.  les  Lcltres  inédites  de  Diane  de  Voiliers,  publiées  d'après  les  ma- 
nuscrits, avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Georges  GuiflVey.  Ce 
sont  là  les  vrais  comptes  du  luxe  de  la  duchesse  de  Valentinois,  et  les  lu  i- 
liilos  qui  la  lout  agir  y  ont  la  clarté  brutale  de  l'arithmétique. 
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eus  du  roi.  On  ne  sait  laquelle  de  ces  deux  femmes  on 
doit  le  plus  mépriser  dans  ce  royal  ménage  à  trois,  fondé 
sur  d'ambitieux  et  avides  calculs,  Diane  de  Poitiers  ou 
Catherine  de  Médicis^ 

Nous  avons  vu  dans  cette  histoire  comment,  à  l'époque 
de  la  décadence  romaine,  la  mélancolie  et  le  dégoût  s'at- 
tachent à  ces  fastueux  que  le  monde  envie.  Ils  expient 
cruellement,  sans  sortir  d'eux-mêmes,  ces  vices  brillants 
auxquels  on  est  tenté  d'attacher  l'idée  de  la  supérioritéet 
du  bonheur.  Les  siècles  ont  beau  avoir  passé;  les  lois 
de  la  nature  n'ont  pas  changé  ;  l'influence  du  christia- 
nisme n'a  fait  qu'ajouter  au  châtiment;  l'âme  a  connu 
d'autres  besoins  plus  élevés  et  plus  délicats,  et  comme 
une  inquiétude  nouvelle  qui  la  tourmente.  Elle  se  sent 
pour  ainsi  dire  travaillée  par  le  vide  de  ces  satisfactions 
vaniteuses  et  sensuelles  ;  elle  est  plus  accessible  à  l'en- 
nui, parfois  h  la  pointe  du  remords.  Ces  personnes  si 
perpétuellement  distraites,  étourdies,  par  les  splendeurs 
et  les  fêtes,  ne  furent  pas  heureuses,  nous  ne  pouvons 
en  douter  aujourd'hui.  Que  les  fastueux  divertisse- 
ments n'aient  pu  satisfaire  le  roi  de  France,  né  triste 
et  ennuyé,  je  ne  m'en  étonne  pas,  et  j'en  crois  Matteo 
Dandolo  qui  raconte  que  les  courtisans  disaient  ne 
l'avoir  jamais  vu  rire  une  seule  fois;  mais  Diane  ne 
trouva  pas  elle-même  ce  bonheur  dont  elle  était  avide, 

'  La  favorite  se  fait  payer  ses  soins  pour  la  reine  Catherine,  qu'elle 
ass'sle  clans  ses  couches,  clans  ses  relevailles.  Par  une  lettre  signée  à 
Blois,  le  17  janvier  1550,  Henri  II  donnait  à  Diane  5500  livres  tournois 
(environ  66  000  francs  de  noire  monnaie),  «en  faveur,  disait-il,  des  hons, 
agréables  et  reconiniandables  services  qu'elle  a  ci-devant  faits  à  notre 
très-chère  et  très-aimée  compagne  la  reine  ». 
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elle  ne  connut  que  le  plaisir  passager  et  les  joies 
sèches  de  l'crgueil,  joies  troublées  elles-mêmes  par 
ce  que  sa  situation  avait  de  faux  et  par  la  crainte  de 
l'avenir.  Dans  ses  lettres,  elle  parle  de  ses  tristesses, 
de  ses  soucis.  Frappée  d'une  disgrâce  inévitable  après 
la  mort  prématurée  de  Henri  11,  par  sa  rivale  dis- 
simulée, mais  implacable,  qui  ne  lui  épargne  les 
dernières  rigueurs  que  par  des  calculs  tout  politiques, 
elle  connut  aussi  l'épouvante  des  futures  expiations, 
elle  eut  peur  de  Dieu,  et  fit  pour  désarmer  sa  justice 
de  pieuses  fondations.  Son  testament  demande  des 
cierges,  des  messes.  Elle  se  préoccupe  des  maisons 
religieuses  ouvertes  aux  filles  de  mauvaise  vie.  Était-ce 
retour  sincère  sur  elle-même,  pensée  sérieuse  d'humi- 
lité? Qui  peut  le  savoir  et  qui  oserait  affirmer  le  con- 
traire avec  certitude?  L'histoire  juge  les  actes.  Les  pro- 
fondeurs de  l'âme  humaine  à  ce  moment  où  tout  va 
manquer,  grandeurs,  plaisirs,  luxe,  mémoire  d'un  passé 
qui  n'est  plus  que  néant,  sont  impénétrables  à  l'œil 
qui  les  scrute. 

Le  tour  de  Catherine  est  venu  de  saisir  le  sceptre 
du  luxe  de  cour.  Son  premier  acte  avait  été  d'arra- 
cher Chenonceaux  à  sa  rivale.  Avec  elle  encore  nous 
rencontrons  la  politique  dans  le  luxe,  mais  avec  des 
pompes  encore  plus  splendides,  des  recherches  plus 
originales  et  tous  les  ressouvenirs  de  l'Italie.  Après 
la  conspiration  d'Amboise,  qui  vient  jeter  le  trouble 
dans  la  cour,  comme  un  sinistre  présage,  Catherine, 
pour    distraire    les   esprits   et   pour   éloigner  la  cour 
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de  cet  air  tout  chargé  de  passions  et  d'inquiétudes, 
inaugure  ce  nouveau  règne  en  emmenant  François  et  la 
jeune  Marie  Stuart  à  Chenonceaux  (1560).  Mise  en  scène 
où  une  sorte  de  sentimentalité  monarchique  s'étale  pré- 
tentieusement avec  les  froides  allégories  qui  deviennent 
à  la  mode  ;  où  l'on  voit  les  ouvriers  bêcheurs  et  manœu- 
vres, au  nombre  de  près  de  neuf  cents,  parqués  en 
bataille  pour  recevoir  le  royal  couple,  tambourins  bat- 
tants, avec  des  enseignes  de  taffetas  noir,  un  rameau 
vert  au  bout  d'une  perche,  les  femmes  ayant  toute  la 
tête  couronnée  d'un  grand  et  lourd  chapeau  «  à  la  rus- 
tique »,  émaillé  de  mille  couleurs.  La  «  noble  et  sainte 
compagnie  »,  dit  ingénument  le  narrateur  le  Plessis,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  arrive  ainsi  marchant 
sur  un  chemin  jonché  de  violettes  et  de  giroflées,  jus- 
qu'au château  où  l'attendent  toutes  les  réminiscences 
antiques  accommodées  à  la  moderne  :  une  colonnade 
grecque  à  côîé  d'un  feu  d'artifice,  un  arc  de  triomphe 
romain  près  d'une  rangée  de  canons,  des  obélisques 
égyptiens  bariolés  d'inscriptions  italiennes,  françaises, 
latines  et  grecques,  puérilités  pédanlesques,  abus  et 
dégradation  par  le  mauvais  goût  du  génie  de  la  Renais- 
sance. 

Pour  la  fastueuse  Florentine,  rien  qui  ne  soit  occasion 
de  faste  :  point  d'épargne,  point  de  trésor.  On  nous 
assure  même  «  qu'elle  n'avoit  garde  d'en  faire;  car  elle 
avoit  le  cœur  tout  noble,  tout  libéral  et  magnifique  et 
tout  pareil  à  celui  de  son  grand  oncle  le  pape  Léon,  et 
du  magnifique  Laurent  deMédicis;  car  elle  despensoit 
et  donnoit  tout  ». 
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Le  courtisan  Brantôme,  très-sincère  quand  il  glorifie 
les  vices  de  son  temps,  la  loue  de  ses  continuels  bâti- 
ments, et  d'avoir  «  donné  tousjours  quelque  récréation 
à  son  peuple  ou  à  sa  cour,  comme  en  festins,  bals, 
danses,  combats,  courements  de  bagues  dont  elle  en  a  fait 
trois  superbes  en  sa  vie  :  l'un  qui  fut  faict  à  Fontaine- 
bleau au  mardy  gras  après  les  premiers  troubles,  où  il 
y  eut  et  tournois  et  rompement  de  lances  et  combats  à  la 
barrière,  bref  toutes  sortes  de  jeux  d'armes,  avecques 
une  comédie  sur  le  subject  de  la  belle  Genevièvre  de 
l'Arioste,  qu'elle  fit  représenter  par  Madame  d'Angou- 
lesme  et  par  ses  plus  honnestes  et  belles  princesses,  et 
dames  et  filles  de  la  cour,  qui  certes  la  représentèrent 
très  bien,  et  tellement  qu'on  n'en  vit  jamais  une  plus 
belle  ;  puis,  à  Bayonne,  à  l'entrevue  de  la  reyne  sa  bonne 
fille,  où  la  magnificence  fut  telle  en  toutes  choses  que 
les  Espaignols,  qui  sont  fort  desdaigneux  de  tous  autres, 
fors  des  leurs,  jurèrent  n'avoir  rien  veu  de  plus  beau, 
et  que  le  roy  n'y  sçauroit  pas  approcher,  et  s'en  retour- 
nèrent ainsy  édifiés  \  » 

Une  cour  de  femmes  aussi  nombreuse  que  somp- 
tueuse, voilà  la  grande  nouveauté  de  ce  luxe  introduit 
par  une  femme.  Nous  sommes  loin  de  cette  cour  décente 
de  filles  d'honneur,  créée  par  Anne  de  Bretagne.  La  reine 
les  tient  toujours  prêtes  à  la  parade,  en  grande  repré- 
sentation. Elle  vit  avec  elles,  lit,  discourt,  devise  à  toutes 

1  V.  Brantôme,  Dames  illustres  :  Catherine  de  Médicis.  Il  décrit  aussi 
la  fête  des  Tuileries,  donnée  à  l'arrivée  des  Polonais  à  Paris,  et  où  seize 
dames,  représentant  les  seize  provinces  de  la  France,  exécutent  un  corps  de 
ballet  «  très-bizarrement  inventé  ».  Brantôme  signale,  quoique  plus  rapidej 
ment,  les  fêles  de  Bayonne. 
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heures.  Vraie  légion  de  plus  de  trois  cents  dames  ou  de- 
moiselles qui  l'accompagnent  toujours.  Telle  est  la  cour 
que  Brantôme  appelle  «  un  vray  paradis  du  monde  et 
escole  de  toute  honnesteté  et  vertu,  l'ornement  de  la 
France^  ».  —  «  Bien  heureux  estoit-il  qui  pouvoit  estre 
touché  de  l'amour  de  telles  dames,  et  hien  heureux  aussi 
qui  en  pouvoit  escapar.  Et  vous  jure  que  je  n'ay  nommé 
nulles  de  ces  dames  et  damoiselles  qui  ne  fussent  fort 
belles,  agréables  et  bien  accomplies,  et  toutes  bastantes 
pour  mettre  le  feu  par  tout  le  monde.  Aussy,  tant  qu'elles 
ont  esté  en  leurs  beaux  âges,  elles  en  ont  bien  bruslé  une 
bonne  part,  autant  de  nous  autres  gentilshommes  de  cour 
que  d'autres  qui  s'a  pproch oient  de  leurs  feux  :  aussi  à 
plusieurs  ont-elles  été  douces,  aimables,  favorables  et 
courtoises.  Je  parle  d'aucunes  desquelles  j'espère  faire  de 
bons  contes  dans  ce  livre  avant  que  je  m'en  desparte,  mais 
le  tout  si  modestement  et  sans  scandale  qu'on  ne  s'aper- 
cevra de  rien.  Car  le  tout  se  couvrira  sous  le  rideau  du 
silence  de  leur  nom  :  si  que  possible  aucunes  qui  en 
liront  des  contes  d'elles-mêmes  ne  s'en  desagréeront;  car 
puisque  le  plaisir  amoureux  ne  peut  pas  durer  pour 
beaucoup  d'incommodités,  empeschements  et  change- 
ments, pour  le  moins  la  souvenance  du  passé  contente 
encore.  »  En  un  mot,  «  l'escole  d'honnestelé  et  de  vertu  » 
formée  par  Catherine  devait  devenir  la  matière  des 
Dames  galantes  de  l'écrivain  courtisan  ^ 

'  La  liste  des  principales  de  ces  dames  est  donnée  par  Brantôme;  elles 
portent  les  plus  grands  noms  de  la  noblesse. 

*  C'est  aux  entrées  de  Laon  et  autres  villes,  aux  «  sacrées  et  superlatives 
nopces  des  roys  et  des  fils  et  filles  de  France  (et  il  y  en  a  de  continuelles 
dans  l'intervalle  de  ces  années),  qu'il  a  fait  beau  voir  cette  belle  troupe  de 
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Il  ne  manquait  plus  que  de  louer  de  ses  délies  la 
veuve  de  Henri  II.  Les  apologistes  du  luxe  de  cour  ne 
s'en  font  faute.  On  lui  fait  un  mérite  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  découvert  chez  elle  d'argent  caché  ni  placé  aux  ban- 
ques d'Italie, comme  l'on  croyait.  Grand  sujet  de  louange  : 
elle  s'est  trouvée,  après  sa  mort ,  endettée  de  huit 
mille  écus;  les  gages  de  ses  dames,  gentilshommes  et 
officiers  de  sa  maison,  étaient  en  retard  de  deux  années, 
et  son  revenu  d'un  an  était  mangé.  Ses  créanciers,  quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  lui  remontrant  la  nécessité  où 
elle  était,  elle  en  riait,  et  disait  «  qu'il  fallait  remercier 
Dieu  du  tout  et  trouver  de  quoi  vivre  ».  On  ne  saurait 
s'étonner  de  ces  prodiges  de  faste  et  de  dépenses  :  la 
reine-mère  avait  toujours  sous  les  yeux  pour  modèle  «  ce 
grand  roy  François  I",  qui  avoit  introduit  ceste  belle  et 
superbe  bombance,  et  n'a  voulu  rien  oublier  ny  laisser 
de  ce  qu'elle   avoit  appris,    mais   l'a    voulu  toujours 


dames  et  de  damoiselles,  créatures  plustot  divines  que  humaines  ».  Alors,. 

I  eu  effet,  «  outre  leurs  grands  moyens,  le  roy  et  les  roynes  leur  donnoient 

j  de  grandes  livrées,  »  et  «  on  voyoit  tout  cela  reluire  dans  la  salle  du  bal, 

I  au  Pallais  ou  au  Louvre,  comme  estoilles  au  ciel  en  temps  serain  ».  — 

I  Aussi  «  leur  reyne  vouloit  et  commandoit  tousjours  qu'elles  comparussent  en 

haut  et  superbe  appareil  ». — Elles  paraissent  en  toute  «  bravelé  »  jusque 

pour  représenter  la  cour  dans  les  processions  solennelles  de  la  Fête-Dieu, 

des  Rameaux,  de  la  Chandeleur,  C'est  à  cheval,  en  accompagnant  la  reine, 

portée  en  sa  litière,  que  celte  cour  de  dames  paraît  dans  toute  sa  brillante 

élégance.  —  «  Vous  eussiez  veu  quarante  à  cinquante  dames  ou  damoiselles 

la  suivre,  montées  sur  de  belles  haquenées,  tant  bien  harnachées,  et  elles  se 

tenant  à  cheval  de  si  bonne  grâce,  que  les  hommes  ne  s'y  paroissoient  pas 

mieux,  tant  bien  en  point  pour  habillements  à  cheval,  que  rien  plus;  leurs 

chapeaux  tant  bien  garnis  de  plumes,  ce  qui  enrichissoit  encore  la  grâce, 

si  que  ces  plumes  voUetantes  en  l'air  représentoient  à  demander  amour 

ou  "uerre.  » 
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imiter,  voire  surpasser,   et  luy   ai   veu    dire  trois  ou 
quatre  fois  en  ma  vie  sur  ce  subjcct  ». 

Ainsi  Catherine  de  Médicis,  en  digne  élève  du  pays 
qui  a  produit  Machiavel,  raisonnait  ses  vices  et  préten- 
dait justifier  par  de  belles  théories  ses  fastueux  excès. 
Elle  avait  un  «  système  »  pour  défendre  ses  dépenses 
exagérées  que  «  tous  n'approuvaient  pas  en  France  ». 
Elle  prétendait  d'abord  montrer  aux  étrangers  que  la 
France  n'était  pas  ruinée.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de 
conclure  que,  si  on  dépensait  pour  de  telles  superfluités, 
on  saurait  le  faire  à  plus  forte  raison  pour  les  choses 
importantes.  Les  tournois  avaient  en  outre  le  mérite  de 
montrer  de  quoi  étaient  capables  nos  gentilshommes 
«  si  braves  et  si  adroicts  aux  armes  ».  Elle  avait  bien 
encore  un  autre  motif:  elle  croyait  politique  de  distraire 
et  d'amuser  le  peuple.  L'astucieuse  reine-mère  s'imagi- 
nait suivre  en  cela  l'exemple  des  Césars  :  «  disant  sou- 
vent qu'elle  vouloit  imiter  les  empereurs  romains  qui 
s'estudioient  d'exhiber  des  jeux  au  peuple  et  luy  donner 
plaisir  et  Cammer  aidant  en  cela  sans  luy  donner  loysir 
à  mal  faire.  »  Enfin  le  luxe  ne  fait-il  pas  travailler? 
«  Outre  qu'elle  se  délectoit  à  donner  plaisir  au  peuple 
elle  luy  donnoit  bien  à  gagner,  car  elleaimoit  fort  toutes 
sortes  d'artisans  et  les  payoit  bien,  et  les  occupoit  sou- 
vent chascun  en  son  art,  et  ne  les  faisoit  point  chômer, 
et  surtout  les  maçons  et  les  architectes,  ainsy  qu'il  paroit 
en  ses  belles  maisons  des  Tuileries,  imparfaictes  pour- 
tant, de  Saint-Maur,  Monceau  et  Chenonceau.  »  Mais 
était-il  besoin  de  ces  justifications  politiques?  «  11  estoit 
bien  raison  que  pour  la  plus  grande  reyne  de  la  dires- 
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lien  té,  la  plus  belle,  la  plus  honiieste  et  la  meilleure, 
on  lisL  quelque  solennelle  feste  par-dessus  les  autres.  Et 
TOUS  asseure  que  si  elle  ne  se  fust  faict  telle,  l'étranger 
se  fust  fort  mocqué  de  nous,  et  s'en  fust  retourné  en 
opinion  de  nous  tenir  tous  en  France  pour  de  grands 
gueux  ^  »  Yoilà  qui  est  concluant. 

Sophismes  pernicieux,  moins  pourtant  que  ceux  qui 
prétendirent  légitimer  la  Saint-Barthélémy,  justifier  la 
mon  du  duc  de  Gnise,  et  tant  d'attentats  contre  le  droit 
et  l'humanité,  sous  des  prétextes  religieux  ! 

La  mère  de  Henri  III  avait  fait  de  son  fils  son  élève. 
Avec  lui  le  luxe  s'alliera  à  la  plus  honteuse  corruption; 
il  le  conduira,  à  travers  le  sang  des  guerres  civiles,  à 
ce  dernier  terme  où  la  splendeur  des  arts  ne  suffit  plus 
à  voiler  l'infamie. 


III 

LA  DÉGRADATION  DU  LUXE  —  HENRI  III 

Henri  est  pourtant  un  Valois  encore,  un  esprit  ou- 
vert, avisé;  brave,  malgré  ses  habitudes  de  débauche; 
ses  manières  sont  nobles,  gracieuses,  vraiment  royales. 
Les  fêtes  par  lesquelles  Venise  l'avait  accueilli  à  son 
retour  de  Pologne  devaient  achever  de  l'enivrer.  Il 
porte  dans  le  luxe  une  nouvelle  forme  du  goût  italien. 
Il  mêle  la  bouffonnerie  et  le  genre  lugubre.  Il  aime  les 
longues  processions  avec  les  costumes  et  les  cierges,  oiî 

*  Branlùme,  loc.  cit. 
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■  lui-même  se  plaîl  à  })araître  couvert  d'un  sac  et  portant 
un  cilice'.  On  le  verra  tour  à  tour  prendre  part  aux 
l'êtes  burlesques  du  carnaval  et  aux  marches  à  travers 
Paris  de  ces  défilés  de  pénitents  blancs,  qu'il  avait  con- 
stitués en  confréries.  Tantôt  il  semble  digne  d'être  com- 
paré, comme  ne  manquent  pas  de  le  Caire  les  pamplilels 
du  temps \  à  un  Néron  ou  à  d'autres  empereurs  aux 
mœurs  dépravées,  Tanlôt,  par  un  retour  de  dévotion 
bizarre,  mais  sincère,  il  affiche  les  austérités  d'un  ascé- 
tisme théâtral.  Son  luxe  étrange  mêle  à  tout  les  images 
de  la  mort.  11  porte  un  grand  chapelet  à  tête  de  mort, 
qu'il  récitait  le  long  des  rues  et  au  milieu  des  bals; 
celte  tête  de  mort,  il  la  mêle  jusqu'aux  riches  reliures 
de  ses  missels  et  de  ses  autres  livres.  Il  y  a  là  comme  un 
mélange  de  l'Italien  et  de  l'Espagnol,  qu'on  sent  encore 
dans  sa  passion  pour  l'étiquette  et  le  cérémonial,  qui  le 
porte  à  créer  un  grand  maître  des  cérémonies. 

Dans  les  goûts  et  le  luxe  prévaut  je  ne  sais  quoi  de 
puéril  et  d'énervé.  Henri  III  est  bizarre  où  François  Y' 
était  naturel  même  dans  l'excès.  Il  n'a  que  dos  goûts 
de  décadence,  il  crée  la  mode  de  ces  petits  chiens  | 
damerels,  qu'il  réunit  en  grand  nombre  dans  les  appar-  ' 
temenls  du  palais  et  que  les  invités  caressent  pour  faire 
leur  cour;  le  règne  des  mignons  remplace  celui  des 
maîtresses;  c'est  la  décadence  dans  la  décadence  même. 
On  peut  être  indulgent  pour  des  dépenses  faites  en  vue 
des  arts.  Gomment  l'être  pour  des  profusions  honteuses, 

»  De  l'Estoile,  Journal  de  Henri  III. 

"^  Nous  avons  cité  tlrjà  le  inincipal  et  le  plus  sanglant,  Vile  des  Herma- 
phrodites, Il  faut  renvoyer  à  tous  les  pamphlets  de  la  Ligue. 
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comme  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse  environ  8  millions 
de  noire  monnaie,  le  collier  de  100  000  écus  à  la  du- 
chesse d'Epernon  ?  Les  fêtes  qu'il  préfère  fuient  l'éclat 
public  et  se  renferment  dans  le  palais,  festins  qui  dégé- 
nèrent en  orgies. 

Il  efféminé  jusqu'au  luxe  du  costume.  Il  inaugure 
les  chausses  étroites,  taillées,  froncées  comme  les  cale- 
çons des  femmes.  Au  chapeau  d'homme  il  substitue,  dans 
son  entourage,  la  toque  en  velours  et  à  aigrette,  enrichie 
de  diamants*.  Il  adopte  les  fraises  goderonnées  ou  colle- 
rettes à  tuyaux,  qu'il  remplace,  non  moins  capricieuse- 
ment, par  le  petit  col  rabattu  à  l'italienne,  et  enlin,  par 
une  fraise  formée  de  quinze  lés  de  linon  et  large  d'un 
tiers  d'aune.  Il  se  couvre  de  bijoux  et,  lidèle  à  son  goût 
étrange,  il  place  des  boutons  d'argent  en  forme  de  tète 
de  mort  sur  ses  somptueuxvètements.  Baigné  d'essences, 
il  exhale  tous  les  parfums  fins  ou  capiteux  de  l'Italie. 
Cet  Héiiogabale  dévot  d'une  monarchie  chrétienne  nous 
ramène  à  la  plus  basse  décadence  romaine;  son  intel- 
ligence et  son  courage,  ses  réparties  parfois  spirituelles, 
son  éloquence  naturelle,  empêchent  seules  qu'il  ne  tombe 
à  ce  degré  suprême  de  l'abrutissement  raffiné  ^ 

*  V.  le  livre  de  M.  Aug.  Challamel,  Mémoires  du  peuple  français,  t.  V. 

*  Les  prédicateurs  de  la  Ligue  le  peignaient  en  chaire  sous  les  couleurs 
les  plus  faites  pour  le  rendre  exécrable.  La  satire,  sous  la  plume  d'Agrippa 
d'Aubigné,  ne  le  traite  pas  mieux  : 

M  Avoir  raz  le  menton,  garder  la  face  pâle, 
Le  geste  efféminé,  l'œil  d'un  Snr(la!in[);ilc... 


Son  chef  tout  empoudré,  nous  montrèrent  l'idée 

En  la  place  d'un  roi,  d'une  guenon  Lirdée. 

Il  montrait  des  manchons  gaufrés  de  satin  blanc, 
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Qu'ajouter  à  ces  trisles  el  honteux  tableaux?  Que  dire 
de  ce  troupeau  servile  d'imitateurs  qui  renchérissent  sur 
la  bizarrerie  des  modes,  des  accoutrements,  et  les  extra- 
vagances efféminées  de  la  parure? 

Les  plus  mauvais  jours  du  quinzième  siècle  semblent 
revenus;  seulement  on  a  plus  d'esprit;  mais  cela  ne  se 
voit  guère  dans  le  costume. 

Les  gi'otesques  panses  de  colon  qui  font  d'énormes 
ventres,  les  bas  d'une  couleur  et  les  chausses  de  l'autre, 
les  masques,  les  gants  enduits  de  cosmétiques,  l'éventail 
que  les  hommes  tiennent  à  la  main,  tout  cela  n'égale- 
t-il  pas  ce  que  le  quinzième  siècle  nous  a  montré  de 
plus  dépravé?  Ces  hommes-femmes  mettent  des  col- 
liers de  perles,  des  boucles  d'oreilles,  des  bagues,  des 
bourets  de  velours  et  des  bichons  ou  cheveux  roulés 
au-dessus  des  tempes.  Lors  du  mariage  du  duc  de 
Joyeuse  avec  la  sœur  de  la  reine,  Henri  III  et  son  favori 
portent  les  mêmes  habillements  couverts  de  broderies, 
de  perles  et  de  pierreries  :  tous  deux  parfumés  d'eaux 
cordiales,  de  civette,  de  musc,  d'ambre  gris  et  de  pré- 
cieux aromates,  tous  deux  avec  des  fraises  empesées  et 
goderonnées.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  tirer 
l'échelle  après  ces  dernières  turpitudes  du  luxe.  Si  les 
arts,  dans  ces  temps  de  sang  et  de  mauvaises  mœurs,  jet- 
tent encore  quelque  éclat,  ils  perdenteux-mêmes,  etleurs 
rayons  un  peu  affaiblis  ne  consolent  pas  de  ces  hontes. 

D'autres  manches  encor  qui  s'étendaient  fendues, 
Et  jiuis  jusques  aux  pieds  d'autres  manches  perdues... 
Si  qu'au  premier  abord  chacun  était  en  peine 
S'il  voyait  un  roi-lemme  ou  bien  un  homme-reine.  » 


CHAPITRE  VII 

LE  LUXE  DANS  LA  NATION  — LA  LÉGISLATION  COMMERCIALE 

DU  LUXE  ET  LES  LOIS  SOMPTUAIRES 

COUP  D'ŒIL  SUR  LES  NATIONS  ETRANGERES  AUTRES 

QUE  L'ITALIE 


A  l'époque  qui  nous  occupe,  les  mauvaises  mœurs 
ont  perverti  le  luxe,  et  à  son  tour  le  luxe  est  devenu  un 
instrument  actif  d'immoralité.  Nous  avons  suivi  ce  double 
mouvement.  Nous  avons  vu  aussi  les  arts  et  le  bien-être 
gagner  et  se  répandre.  Ces  inventions  qui  composent  le 
«  superflu  »,  ce  superflu  qui  devient  «  nécessaire  »  avec 
le  temps,  ont  doté  la  société  de  bienfaits  durables,  que 
le  seizième  siècle  doit  sensiblement  accroître  par  ses 
manufactures  et  par  un  commerce  actif,  comme  nous 
l'avons  montré  pour  Florence  et  Venise. 

La  découverte  des  mines  du  Nouveau  Monde  jette  dans 
la  circulation  monétaire  des  masses  d'argent  nouvelles, 
circulation  qui  a  pour  effet  par  le  mouvement  donné 
aux  échanges  et  au  commerce  d'augmenter  le  luxe.  Elle 
en  fit  consacrer  aux  emplois  somptuaires  une  partie 
beaucoup  plus  grande  comme  métal.  A.u  seizième  siècle, 
Guichardin  mentionne  l'argenterie  massive  des  bour- 

m.  28 
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geois,  en  Flandre  :  Holinslied  se  lamente  à  propos  de 
l'introduction  des  cuillers  d'argent,  en  Angleterre ^ 
L'emploi  du  même  métal  dans  la  fabrication  d'objets 
d'ornement  et  d'ustensiles  devait  s'accroître  beaucoup 
encore  au  seizième  siècle.  Les  costumes  civils  et  mili- 
taires furent  surchargés  de  galons  et  de  broderies  d'or 
et  d'argent.  La  même  époque  développe  le  nombre  et 
l'importance  des  manufactures  d'étoffe  de  soie.  Henri  II 
est  le  piemier  roi  de  France  qui  ait  porté  des  bas  de 
soie;  cinquante  mille  personnes  en  faisaient  usage 
trente  ans  plus  tard^  En  1544,  on  rend  un  édit  pour 
la  plantation  des  mûriers.  Montpellier  fabrique  des  ve- 
lours et  des  satins;  Dourdan,  des  bas  de  soie;  Paris  a 
une  manufacture  de  soie,  et  la  richesse  des  fabriques  de 
Lyon  et  de  Tours  devient  pour  plusieurs  villes  un  motif 
d'émulation.  Les  produits  de  l'orfèvrerie,  de  la  bijou- 
terie, de  l'ameublement,  de  la  poterie  élégante,  de  la 
tapisserie,  sWfrent  en  foule  aux  désirs.  Ces  acquisi- 
tions du  luxe  utile,  constatées  au  cours  de  ce  livre  pour 
les  arts  décoratifs  et  d'autres  produits  usuels  définitive- 
ment passés  dans  l'usage  depuis  les  croisades  et  dans  les 
siècles  qui  suivent,  se  multiplient  avec  le  progrès  de  la 
vie  matérielle  à  l'époque  des  Valois. 

Les  exemples  donnés  par  la  royauté  ont  fait  un  mal 
extrême  ;on  ne  peut  nier  pourtant  qu'ils  n'excitent  aussi 
une  émulation  où  tout  n'est  pas  à  reprendre.  Par  une 


*  V.  Jacob,  Production  et  consommation  des  métaux  précieux. 

^  V.  Leber,  Appréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  p.  21)8. 
11  cilc  le  projet  do  nianufaclure  soumis  au  roi  par  Lafi'émas  de  Ikuiion 
(.!597). 
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imitation  qui  se  répand  de  proche  en  proclie,  on  veut 
orner  sa  demeure,  en  rendre  les  conditions  meilleures  : 
ce  mouvement  qui  se  résout  dans  les  progrès  de  l'archi- 
tecture civile  et  de  l'ameublement  a  eu  ses  bons  côtés 
durables,  heureux  dès  lors;  autant  en  faut-il  dire  d'un 
vêlement  plus  élégant. 

Le  développement  du  luxe  dans  la  noblesse  au  sei- 
zième siècle  prêle  à  deux  observations.  Il  prend  des 
proportions  tout  à  fait  inaccoutumées  chez  les  hauts 
dignitaires  de  l'armée.  Il  n'a  pas  à  celle  époque  les 
effets  énervants  qu'on  remarquera  plus  tard  sur  les 
mœurs  militaires.  Le  tempérament  guerrier  n'a  pas  en- 
core eu  le  temps  de  s'affaiblir.  Le  grand  luxe  dans  la 
vie  privée  des  maréchaux,  des  généraux,  etc.,  est  in- 
troduit par  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  le  porte 
à  un  degré  inouï.  «  Pour  les  superbe  tés  et  belles 
parures  de  beaux  meubles  très-rares  et  très-exquis,  il  en 
a  surpassé  mesme  ses  roys,  ainsi  qu'on  les  a  veulz 
longtemps  parestre  en  aucunes  de  ses  maisons  et  prin- 
cipallement  à  Yallery,  Tune  des  plus  belles  et  plaisantes 
de  la  France;  et  après  sa  mort,  qu'on  les  a  veus  vendre 
à  Paris  aux  enquants,  desquels  on  n'en  peust  quasi 
jamois  voyr  la  fin,  tant  ils  duroienl.  Entre  autres  y  avoit 
une  tente  de  tapisserie  de  la  bataille  de  Farsalle,  que 
le  maréchal  de  Yieilleville  achepta,  dont  il  en  décore  sa 
belle  salle  de  Durtal,  qui  est  une  chose  très-riche  et 
très-belle  à  voir,  et  qui  se  peut  quasi  parangonner  à 
l'une  de  ces  deux  belles  tentes  du  feu  roy  François, 
qui  estoient  hors  de  prix.  Il  avoit  aussi  deux  tapis  velus 
tous  d'or,  persians,  qui  estoient  hors  de  prix.  Et  qui 
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voyoit  de  ce  temps  là  Yallery  meublé  n'en  pouvoil  assez 
estimer  n'y  en  priser  les  richesses,  etc.  »  —  Heureux, 
ajoute  le  même  écrivain,  heureux  le  possesseur  de  tant  de 
richesses,  de  n'y  avoir  rien  perdu  de  son  cœur  et  de  son 
courage.  »  Il  assure  que  «  si  mondict  sieur  le  maréchal 
se  montra  un  vray  Lucullus  en  luxes,  bombances  et 
magnificences,  il  s'est  monstre  devant  les  guerres,  au 
camp  aux  armées,  tout  pareil  en  valleur  en  cœur  et  en 
réputation  de  grand  capitaine  '  ».  Le  luxe  allait  des 
chefs  aux  simples  officiers.  Le  môme  témoin  le  remar- 
(jue,  parlant  du  célèbre  Bonnivet  :  «  Au  demeurant  il 
estoit  fort  libéral.  Il  tenoit  ordinairement  très-bonne  et 
longue  table,  bien  garnye,  à  tous  venans  ;  c'est  ce  que 
le  soldai  demande,  et  puis  ordinairement  cartes  et  dez, 
table  de  couronnel,  aucuns  disoient  table  de  capitaine... 
Ce  couronnel  estoit  fort  soigneux  et  pressant  à  faire  faire 
souvent  monstre,  et  très-bien  payer  ses  gens.  Aussi  ne 
voyoit-on  rien  si  brave,  si  bien  en  poinct,  ny  si  gorgias, 
(ils  uzoient  de  ce  mot  lors  parmy  les  soldats  du  Pié- 
mont) ;  car  quant  à  leurs  armes,  elles  estoient  la  plupart 
dorées  et  gravées  :  pour  les  accoustrements,  ce  n'estoit 
que  tout  soye  dordinaire.  »  —  «  On  vist  au  capitaine 
la  Chasse,  gentilhomme  provençal,  cinquante  soldats, 
qui  tous  avoient  le  bonnet  rouge  ou  de  velours,  serré 
d'or,  avec  la  chaîne  au  col  faisant  deux  tours.  »  Un 
caporal ,  nommé  Alebret ,  «  comparaît  le  matin  à  la 
messe,  habillé  tout  de  satin  vert,  et  ses  bandes   de 


*  V.  Brantôme,  Capitaines  françois,  couronnels  français,  t.  V,  édit. 
l.    Lalanne,  p.  52. 
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chausses  toutes  ralachées  de  doubles  ducatz,  d'angelots 
et  nobles,  jusquos  à  ses  souliers',  »  etc. 

Dans  les  temps  où  les  finances  n'étaient  pas  encore 
épuisées  et  les  peuples  surchargés,  par  exemple  sous 
Henri  II,  la  richesse  devient  universelle  \  Avec  l'aisance 
arrive  immédiatement  l'ambition  du  mieux,  le  luxe. 
«  L'orgueil  en  tous  Etals  croissait  de  plus  en  plus,  dit 
un  contemporain.  Les  bourgeois  des  villes  se  sont  volus 
habiller  à  la  façon  des  gentilshommes,  les  gentilshom- 
mes aussi  somptueusement  que  les  princes;  les  gens  des 
villages  à  la  manière  des  bourgeois  des  villes'.  »  Sous 
Henri  III  la  toilette  des  femmes  nobles  ne  se  distinguait 
plus  de  celle  des  riches  bourgeoises  que  par  le  masque 
et  le  chaperon  de  velours  noir.  C'étaient  le  même  cor- 
sage étroit,  les  mêmes  paniers  et  vertugadins,  les  mêmes 
riches  étoffes,  les  mêmes  bijoux.  L'ambassadeur  véni- 
tien, Jérôme  Lippomano,  se  trouvant  à  Paris  en  1577, 
est  très-frappé  de  ce  faste  et  des  dépenses  où  il  entraîne 


*  V.  Brantôme,  Capitaines  françois,  couronneh  français,  t.  VI,  édit. 
L.  Lulanne,  p.  107.  —  V.  aussi  sur  ces  «  pompes  et  gorgiasetés  de  rarnicc 
piéinonlaise  »  la  pnge  100. 

*  V.  ralfirmation  et  les  preuves  de  celle  aisance  dans  le  Discours  sur  les 
causes  de  l'extrême  cherté  qui  est  aujourcrUuy  en  France  et  sur  'es  moyens 
d'y  remédier,  1574.  —  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  1"  séiio, 
t.  VI,  p.  454.  Mais  (out  se  gâte  à  mesure  que  les  folies  durent  et  s'aggra- 
vent :  c'est  alors  qu'est  créée  une  multitude  d'offices  la  plupart  inutiles; 
à  d'autres  impôts  qui  écrasent  le  peuple  est  ajoutée  la  taxe  des  clochers,  ou 
y  joint  les  dons  forcés.  Le  peuple  se  souleva  dans  quelques  villes;  plusieurs 
pays  furent  dévastés. 

^  llaton,  17!J5.  M.  Albert  Babeau  {le  Village  sous  l'ancien  régime)  tire 
des  Archives  municipales  de  Troyes  la  citation  suivante  :  «  L'artisan  imite 
le  marchaud,  le  marchand  tranche  du  gentilhomme,  et  le  genlilhoaune 
désire  être  prince.  »  (Cahier  d'Er\y  en  1576.) 
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loutes  les  classes  riches.  Il  observe  «  qu'un  homme  de  la 
cour  n'est  pas  estimé  riche  s'il  n'a  pas  vingt-cinq  à  (rente 
habillements  de  différentes  façons,  et  il  doit  en  changer 
tous  les  jours  ».  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  l'homme  des  campagnes  est  gagné  lui-même 
par  des  goûts  d'aisance  et  même  de  luxe,  que  vise  une 
des  lois  somptuaires  ;  elle  défend  «  à  tous  paysans,  gens 
de  labeur  et  valets,  s'ils  ne  sont  aux  princes,  de  porter 
pourpoints  de  soye,  ne  chausses  bondées  ne  bouffées  de 
soye.  »  A  l'époque  des  guerres  de  religion,  on  se  plaint 
des  draps  de  couleur  et  des  habits  somptueux  que  portent 
les  gens  de  village,  on  veut  qu'ils  s'habillent  «  selon  leur 
état  de  laboureurs  et  de  vignerons  \  —  «  Au  commence- 
ment de  celte  guerre,  lit-on  ailleurs,  les  gens  des  villages 
estoient  si  riches  et  plainz  de  tous  biens,  si  bien  meublez 
en  leurs  maisons  si  plaines  de  volaille  et  bestial,  que 
c'estoit  une  noblesse.  »  —  On  loue  leurs  belles  tables, 
leurs  coffres,  «  bien  forbis  et  reluisans  ».  Bernard Palissy 
écrit  :  Le  laboureur  veut  faire  de  son  fils  un  monsieur.  » 
Ce  ne  sont  que  des  symptômes,  et  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  Il  faut  ajouter  aussi  que  les  troubles  de  la  France 
portés  bientôt  au  comble  rendent  l'aspect  des  choses 
beaucoup  moins  brillant.  Mais  le  fait  très-grave  que  nous 
signalons  ici  est  réel,  indubitable.  Aucun  témoignage 
direct  ne  l'attesterait  qu'on  serait  obligé  de  l'admettre 
encore.  En  effet  les  manufactures  de  produits  empreints 
d'un  caractère  de  luxe  à  quelque  degré,  meubles,  étoffes, 
vêtements,  ne  peuvent  prospérer  qu'avec  un  débit  étendu. 

*  Cahiers  des  villages  du  bailliage  de  Troyes,  1576;  cilés  par  le  même 
auteur. 
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L'établissement  à  Lyon  des  fabriques  d'or  et  de  soie*,  le 
secret  de  la  verrerie  vénitienne  dérobé  à  l'Italie  et  intro- 
duit en  France  par  le  Bolonais  Mulio%  tant  de  fabrications 
de  luxe  dont  nous  avons  fait  voir  l'importance,  attestent 
une  consommation  qui  ne  saurait  plus  être  borné  à  une 
minorité  aristocratique.  Les  lois  commerciales  ne  méri- 
tent guère  moins  que  les  lois  sompluaires  d'être  citées 
comme  preuves  à  l'appui  de  cette  invasion  du  luxe.  On 
inaugure  alors  les  lois  prohibitives.  Une  des  raisons  les 
plus  souvent  invoquées,  c'est  que  la  France  se  ruine  à 
acheter  des  choses  de  luxe.  On  prend  des  mesures  pour 
empêcher  l'entrée.  On  s'en  prend  aux  pariums,  dont 
l'abus  était  devenu  excessif.  On  s'en  prend  aux  étofles. 
Non-seulement  on  encourage  certaines  manufactures 
nationales,  mais  on  prétend  décourager  certaines  con- 
sommations atteintes  déjà  par  les  lois  somptuaires  à 
l'aide  de  prohibitions  d'entrée. 

Le  motif  moral  et  le  motif  économique  se  combinent 
dans  ces  ordonnances  relatives  au  commerce  de  luxe,  reri- 
dues  sous  Charles  IX  par  le  chancelier  de  France  René  de 
Birague  (1572)  :  «  Deffendons  très-expressément  toute 
entrée  en  cettuy  nostre  dit  royaume  de  tous  draps,  tail- 
les, passements  et  causetelles  d'or  ou  d'argent,  ensemble 
tous  velours,  satin,  damas,  taffetas,  etc.  »  Les  harnais 
et  les  armes,  épées  et  dagues,  dorées  ou  argentées,  sont 
l'objet  d'une  mesure  analogue.  Les  tapisseries  étrangères 
sont  également  prohibées  ^  Une  fausse  idée  économique 

*  Anciennes  lois  françaises,  t.  XIII,  p.  374. 

*  Ibid.,  p.  184.  . 

*  Pecueil  des  anciennes  lois  françaises,  t.  MV. 
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entre  pour  beaucoup  dans  ces  mesures  :  on  veut  em- 
pêcher le  numéraire  de  sortir;  on  croit  y  voir  la 
principale  richesse  nationale.  On  s'imagine  par  là  que 
l'argent  abondera  de  nouveau  dans  le  royaume  et  qu'on 
pourra  parer  au  déficit.  Ce  n'était  pas  par  de  telles  me- 
sures que  l'on  pouvait  assurément  combler  ce  déficit 
de  plus  de  45  millions  qu'expliquent  «  un  luxe  toujours 
croissant,  les  prodigalités  insensées  des  courtisans  et  des 
maîtresses*.  » 

Le  nombre,  la  succession  rapide,  les  termes  mêmes  des 
lois  somptuaires  témoignent  que  ce  luxe  est  général.  On 
ne  compte  pas  moins  de  huit  grandes  ordonnances  ren- 
dues contre  le  luxe  depuis  1543  jusqu'à  l'époque  de  la 
Ligue*.  Les  unes  s'appliquent  à  tous  les  sujets;  elles 
interdisent  l'usage  des  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie. 
D'autres  ont  surtout  pour  but  de  maintenir  les  distinc- 
tions de  rang  :  quiconque  n'est  pas  gentilhomme  ne 
pourra  faire  usage  des  riches  ornements  d'orfèvrerie, 
des  plaques,  des  boutons  d'or.  Prendre  le  titre  de  demoi- 
selle, porter  le  costume  des  dames,  est  défendu  aux 
femmes  des  bourgeois".  Ces  dernières  ordonnances  mon- 
trent comme  les  premières  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  usage 
ou  d'un  abus  (l'un  et  l'autre  sont  frappés  à  la  fois) 
seulement  partiel.  La  preuve  en  est  que  chaque  classe 
est  prise  à  part  :  ainsi  par  exemple,  celle  qui  devait 

*  M.  Chéruel,  Histoire  de  Vadminislration  monarchique  en  France, 
t.  I,  ch.  IX. 

*  En  1545,  1547,  4549,  1561,  1562, 1565,  1575,  1576.  —  V.  Fonfn- 
non,  t.  I,  p.  980  et  suiv.,  et  le  Traité  de  la  police  de  Lamarre,  1. 1,  p.  420 
et  suiv. 

s  Ordonnances  de  1549  et  1576. 
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donner  l'exemple,  puisqu'elle  est  chargée  d'appliquer 
les  lois,  je  veux  dire  la  magistrature.  Poursuivre  les 
abus  du  luxe  des  habits  chez  les  magistrats  et  aussi  chez 
leurs  femmes  S  devient  une  préoccupation  du  législa- 
teur. Henri  II,  dans  sa  déclaration  du  19  mai  1547,  in- 
terdit certains  vêlements  aux  femmes  des  gens  de  justice  : 
«  Quant  aux  femmes  des  gens  de  justice,  il  leur  est  ex- 
pressément défendu  de  porter  aucunes  robes  de  velours, 
ni  d'autres  draps  de  soye  de  couleur,  leur  permet  seule- 
ment de  les  porter  en  cottes  ou  manchons.  »  Aux  Etats 
d'Orléans,  1561,  l'avocat  Lange,  orateur  du  Tiers,  se 
plaint  «  de  la  surperfluilé  et  somptuosité  des  habits 
de  gens  de  justice,  qui  surpassaient  toutes  les  effémi na- 
tions des  Asiatiques  et  des  anciens  Sybarites  ».  Un  arrêt 
du  Parlement  de  Toulouse,  8  mai  1575,  fait  défense  aux 
magistrats  :  «  de  porter  des  robes,  sayons,  manteaux, 
chausses  de  couleur  rouge,  jaune,  verte,  ou  bleue;  et 
de  porter  des  chapeaux  au  Palais  ni  ailleurs,  sinon  en  cas 


1  Celle  mulliplicité  de  lois  somptuaires  contre  les  femmes  inspire  à 
Vertot  cette  observation  qu'il  produit  en  termes  singulièrement  durs  pour 
le  sexe  féminin  :  «  On  verrait  que  la  plupart  de  ce  nombre  prodigieux 
d'édits  qu'ils  ont  publiés  contre  le  luxe  ont  eu  principalement  pour  objet 
de  réiirimer  celui  des  femmes,  et  que  leur  vanité  et  leur  émulation  ont  été 
la  principale  cause  des  dépenses  immenses  qui  ruinaient  également  les 
1  aiticuliers  et  l'Etat.  Ce  détail  me  mènerait  trop  loin,  surtout  dans  un 
dijcours  qui  n'est  déjà  que  trop  long  ;  je  me  contenterai  de  remarquer 
que  ce  défaut  n'était  point  particulier  aux  dames  de  France  ;  qu'on  le  trouve 
également  répandu  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  nations,  et  que 
ce  dérèglement  a  toujours  été  un  défaut  de  ce  sexe  plein  de  vanité  qui,  pour 
plaire  aux  hommes,  cherche  dans  le  secours  des  ornements  étrangers  les 
grâces  que  la  nature  lui  a  souvent  refusées.  »  (Dissertation  de  l'établisse- 
ment des  lois  somptuaires  parmi  les  Français,  Recueil  de  V Académie  des 
inscriplions,  mai  i760.) 
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de  nécessité,  pour  l'injure  du  temps  ou  indisposition  de 
leur  personne,  à  peine  de  confiscation  des  habits  et  de 
cent  livres  d'amende.  »  Cet  arrêt  fut  aussitôt  reproduit 
par  diverses  cours  souveraines,  particulièrement  par  un 
arrêt  du  Parlement  de  Bretagne.  Les  gens  d'église  ont 
leur  tour.  On  leur  interdit  le  velours*.  Ils  sont  invités  à 
se  vèlir  dorénavant  d'habits  modestes,  décents  et  conve- 
nables à  leur  profession.  »  La  soie  est  interdite  même  en 
doublure  aux  gens  de  métier,  serviteurs  et  artisans  méca- 
niques. Il  est  manifeste  que  l'on  renchérit  les  uns  sur  les 
autres  dans  chaque  classe  même.  L'ordonnance  de  1576, 
déclaration  du  roij  sur  le  fakt  et  réformation  des  habits^ 
est  motivée  sur  ce  que  «  les  simples  gentilshommes  se 
montrent  autant  superbement  parés,  comme  s'ils  étoienl 
ducs  ou  barons,  et  les  roturiers  et  commun  populaire 
font  telle  dépense  de  leurs  habits,  qu'ils  sont  contrainfs 
de  survendre  leurs  marchandises  II  n'y  a  dès  à  présent 
aucune  distinction  entre  les  roturiers  et  les  nobles.  »  Le 
législateur  met  la  loi  au  service  de  l'idée  morale  :  il  est 
remarquable  qu'il  n'est  jamais  plus  question  de  morale 
dans  le  préambule  des  lois  qu'à  cette  époque  où  l'immo- 
ralité règne  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  société. 
Nous  y  voyons  au  reste  la  preuve  que  les  lois  somp- 
tuaires  ne  furent  avant  1789  qu'un  des  cas  particuliers 
de  l'ingérence  de  l'autorité  dans  tout  ce  qui  touchait  aux 
mœurs.  D'autres  lois  antérieures  marquent  la  même 
conviction  dans  ce  droit  absoki  de  l'État.  Ainsi  J'or- 
donnance de  155G  punissait  les  ivrognes  de  la  prison,  du 

*  Ordonnance  de  1549,  loc.  cit. 
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fouet,  du  bannissement  et  de  rcssorilleraent.  Charles  Vlll 
ordonna  que  les  femmes  de  débauche  vénale  seraient 
brûlées  vives.  (Le  maréchal  Strozzi  en  fil  jeter  huit  cents 
à  la  rivière.)  Ces  lois  draconiennes  n'atteignaient  pas 
mieux  leur  but  que  les  lois  somptuaires. 

Ce  qu'est  à  cette  époque  le  roi  pour  le  reste  de  la  so- 
ciété, Paris  le  devient  déjà  pour  le  reste  de  la  France  : 
on  imite  ses  fêtes,  ses  modes,  ses  révolutions.  Nous 
avons  dit  de  quels  nouveaux  monuments  il  s'est  enri- 
chi, Louvre,  Tuileries,  Hôtel  de  Ville,  etc.  Il  prend  da- 
vantage l'aspect  d'une  grande  capitale.  Il  voit  augmenter 
cette  circulation  plus  brillante  presque  absente  dans  les 
siècles  précédents.  Sans  doute  les  carrosses  sont  rares 
encore.  C'est  un  privilège  :  il  fallait  être  la  reine,  ou 
Diane  de  Poitiers,  ou  encore,  c'est  le  troisième  exemple, 
René  de  Laval,  qu'une  excessive  obésité  empêchait  de 
monter  à  cheval.  Bientôt  la  femme  du  premier  président 
Christophe  de  Thou  obtiendra  la  même  autorisation. 
Mais  les  litières  peintes  se  multiplient.  Emprunté  en 
grande  partie  à  l'Italie,  le  luxe  des  équipages  se  montre 
sous  des  formes  nouvelles  chez  les  princes  et  les  seigneurs. 
L'amiral  Bonnivet  se  fait  remarquer  par  ce  genre  de 
faste'.  La  capitale,  animée  par  la  présence  habituelle 
de  la  royauté,  est  le  centre  des  fêtes,  le  théâtre  des 
grandes  processions,  un  des  spectacles  les  plus  étranges 

*  «  J'ai  ouï  dire  à  un  milord  que,  quand  l'animal  Bonnivet  alla  en  Angle- 
terre pour  jurer  une  paix  avec  le  roi,  il  alla  Irès-grandement  et  magnifique- 
ment accompagné.  Entre  aulrcs  somptuosités,  il  avait  vingt-cinq  mulets  de 
coffres  harnachés  très-superbement  et  les  couvertures  de  velours  cramoisi 
avec  ses  armes,  tout  en  hroderie  d'or  et  d'argent,  que  le  roi  d'Angleterre 
et  sa  coiT  admirèrent  fort.  Aussi  quelle  dé^îense  est  impossible  à  uu  favori 
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et  quelquefois  les  plus  brillants  de  cotte  époque.  Mais 
c'est  la  vie  de  société,  de  conversation,  la  vie  intellec- 
tuelle, qui  fait  l'attrait  puissant  de  la  grande  ville,  plus 
que  le  luxe  matériel,  plus  que  les  palais  et  les  pompeuses 
solennités.  Quel  poêle,  quel  artiste,  quel  lettré  venu  de 
la  province,  ne  s'écrie  avec  Montaigne  :  «  Paris  a  mon 
cœur.  Et  m'en  est  advenu  comme  des  choses  excellentes  : 
plus  j'ai  vu  depuis  d'autres  villes  belles,  plus  la  beauté 
de  cette  cy  peut  et  gaigne  sur  mon  affection  !  Je  l'ayme 
par  elle  mesme  et  plus  en  son  estre  que  rechargée  de 
pompe  étrangère.  Je  l'aime  tendrement  jusques  à  ses 
verrues  et  à  ses  taches.  Je  ne  suis  François  que  par  cette 
grande  cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son 
assiette,  mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété 
et  diversité  de  commoditez,  la  gloire  de  la  France  et  un 
des  plus  nobles  ornements  du  monde  !  »  Monlaigne 
ajoute  :  «  Je  ne  crains  pour  elle  qu'elle-même.  » 

Dès  le  seizième  siècle,  les  modes  françaises,  c'est-à- 
dire  les  modes  de  Paris,  commencent  à  se  communiquer 
aux  cours  d'Allemagne,  à  l'Angleterre,  à  la  Lombardie. 
Les  historiens  d'Italie  se  plaignaient  que  depuis  le  pas- 
sage de  Charles  VIII,  on  affectait  chez  eux  de  s'habiller  à 
la  française,  et  de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  servait 
à  la  parure.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  ce  point  que 
se  manifeste  cette  imitation.  La  France  transmet  aux 

de  roi,  ainsi  qn'a^ons-nous  vu  de  nos  temps  de  même  et  cent  fois  plus. 
Feu  M.  le  cardinal  de  Lorr.iine,  quand  il  alla  à  Bruxelles  jurer  la  paix  avec 
le  roi  d'Espagne,  avait  trunle  mulets  de  coffres  aussi  bien  harnachés  et  les 
couvertes  de  \elours  cramoisi,  avec  ses  armoiries  d'or  et  d'argent,  et  avec 
le  grand  chapeau  de  cardinal,  tout  en  broderie.  »>  (Brantôme,  Capilaines 
français,  loc.  cit.) 
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autres  peuples  ce  qu'elle  môme  a  reçu  de  l'Italie  et  ce 
qu'elle  y  ajoute  de  son  propre  fonds.  Sans  qu'elles  re- 
noncent à  l'originalité  dans  quelques  parties  du  luxe, 
les  principales  nations  suivent  le  môme  mouvement. 
Les  lois  somptuaires  se  multiplient  chez  elles  et  revêtent 
des  caractères  analogues  à  ceux  qu'on  observe  en  France. 
Ces  ordonnances  se  tournent  contre  certaines  jouissances 
et  consommations  toutes  nouvelles  dont  on  veut  inter- 
dire ou  restreindre  l'usage.  Le  tabac,  le  café,  le  thé, 
deviennent,  en  plusieurs  pays  d'Europe,  de  même 
qu'en  Orient,  l'objet  des  défenses  les  plus  rigoureuses. 
Des  raisons  hygiéniques  paraissent  souvent  se  confondre 
avec  les  raisons  d'économie.  Vers  la  même  époque,  on 
voit  des  ordonnances  somptuaires  inspirées  par  les  ten- 
dances commerciales  protectionnistes.  On  interdit  par 
exemple  en  Angleterre  l'usage  des  soieries  pour  favoriser 
la  fabrication  indigène  des  lainages.  Le  même  système 
se  produit  partout,  en  Espagne  et  en  Italie,  plus  encore 
que  dans  les  autres  nations  européennes. 

Caractérisons  le  luxe  des  trois  principales  nations  euro- 
péennes, qui  n'occupent  alors  à  ce  point  de  vue  qu'un 
rang  secondaire  relativement  à  la  France.  L'Espagne 
déploie  le  grand  luxe  monarchique,  qu'elle  inaugure 
avec  Ferdinand  et  Isabelle.  Leurs  entrées  triomphales, 
leurs  richesses  rivalisent  avec  celles  des  plus  puis- 
santes monarchies  européennes.  L'Espagne  a  en  propre 
son  étiquette  de  cour  et  son  cérémonial  imposant,  ses 
abondants  trésors  en  métal  fourni  par  le  Nouveau-Monde  ; 
elle  soutient  la  comparaison  avec  les  pays  les  plus  avancés 
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par  sa  superbe  orfèvrerie*.  Pour  le  malheur  de  ce  grand 
pays,  la  découverte  des  mines  y  favorise  le  luxe  au  dé- 
triment de  la  richesse  générale.  Au  lieu  de  féconder  par 
le  produit  métallique  les  productions  de  la  terre  et  de 
l'industrie,  l'Espagne  immobilise  son  capital  en  pro- 
duits somptuaires,  et  sa  noblesse  à  la  fois  fastueuse  et 
misérable,  est  la  plus  magnifique  en  vêtements  et  en 
objets  de  parure  et  la  moins  aisée  :  elle  a  le  luxe  sans  le 
bien-être.  Les  causes  en  sont  plus  profondes  qu'une  simple 
erreur  d'économie  publique.  Le  génie  même  de  l'Espagne 
est  frappé  de  stérilité  par  une  manière  étroite  et  fausse 
de  comprendre  la  religion,  par  hmonachisme,  par  toute 
une  politique  compressive  peu  favorable  à  l'agriculture  et 
à  l'industrie.  L'absurdité  du  système  économique  ne  lait 
qu'aggraver  le  mal.  L'Espagne  a  voulu  garder  avec  une 
jalousie  ombrageuse  ces  richesses  métalliques  dont  elle 
ne  tirait  presque  que  des  produits  de  luxe.  Elle  en  a 
défendu  la  sortie  sous  des  peines  terribles,  comme  si  elle 
craignait  qu'on  ne  lui  apportât  en  échange  des  produits 
utiles  et  l'esprit  de  vie  et  de  mouvement  avec  le  com- 
merce. Elle  s'est  défiée  des  marchandises  comme  des 
idées  étrangères.  Elle  est  restée  face  à  face  avec  son 
luxe,  comme  Charles-Quint  à  Saint-Juste  en  face  des 
joyaux  qu'il  avait  emportés  avec  lui  en  souvenir  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance  ^  La  domesticité  brillante, 

»  V.  le  livre  de  M.  A.  D;ivillier  sur  l'Orfèvrerie  en  Espagne  (1879),  et 
les  redierclies  des  his(orieiis  des  ails  dt'jà  cités. 

-  V.  Mignef,  Charles  Quint  à  Sainl-Jusie.  On  trouve  des  détails  pleins 
d'intérêt  sur  ce  luxe  qu'emporte  avec  lui  le  monarque  qu'une  légende  peu 
fondée  représente  comme  dégoûté  de  tout  ce  qui  rappelait  l'éclat  du  rang 
suprême. 
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innombrable,  voilà  un  autre  faste  de  l'Espagne  monar- 
chique et  aristocratique.  Ajoutez  les  costumes  sombres 
et  somptueux,  brillant  du  vif  éclat  des  pierreries,  la 
soie,  le  velours,  les  riches  dentelles  d'Angleterre.  On  en 
a  l'imposante  image  dans  Charles-Quint,  ou  dans  un 
Philippe  II  donnant  audience  h.  l'ambassadeur  Tiepolo, 
en  1572,  avec  son  haut  de  chausses  de  velours  argentin, 
bas  de  soie,  pourpoint  de  satin  de  même  couleur,  veste 
de  soie  noire  fort  élégante,  manteau  de  damas  fourré  de 
martres,  et  au-dessus  le  collier  de  la  Toison  d'Or  lui 
ceignant  les  épaules;  le  bonnet  de  velours  noir  avec  une 
petite  chaîne  d'or. 

L'Angleterre  offre  un  contraste  absolu  avec  la  société 
espagnole.  Son  luxe  est  le  fruit  de  son  agriculture,  de 
son  industrie,  de  son  commerce.  Nous  le  montrerons 
au  dix-septième  siècle  ou  au  dix-huitième  siècle,  se  mê- 
lant de  plus  en  plus  à  l'idée  du  bien-être.  Mais  au  seizième 
siècle  la  marche  du  luxe  reproduit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne jusqu'aux  abus  qu'on  a  rencontrés  en  France.  La 
grave  Angleterre  a  porté  comme  nous  les  souliers  à  la 
poulaine  pour  imiter  ensuiie  d'autres  ridicules  dispen- 
dieux. La  monarchie,  absolue  alors  presque  autant  qu'en 
France,  reproduit  les  magnificences  de  la  cour  française. 
Henri  VIll  est  à  sa  manière  un  François  1"  britannique. 
Moins  artiste,  il  n'est  pas  moins  fastueux.  Sa  toque  de  ve- 
lours, ombragée  d'une  plume  d'autruche,  posée  sur 
l'oreille  avec  coquetterie,  sa  recherche  des  couleurs 
voyantes,  de  la  soie  et  de  velours,  sa  magnifique  atti- 
tude à  cheval,  sous  une  brillante  armure,  et  la  tête 
ombragée  de  plumes  blanches,    tout  cela   fait  de  lui 
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aussi  un  magnifique  roi  de  parade.  Epris  d'ailleurs  de 
tous  les  exercices  du  corps,  il  aime  passionnément  la 
chasse  où  quelquefois  il  lassait  jusqu'à  dix  chevaux; 
le  jeu  de  boules,  où  il  faisait  sa  partie  avec  le  meil- 
leur pointeur,  en  pourpoint  de  satin  blanc;  la  balle, 
qu'il  renvoyait  de  sa  main  armée  d'un  gantelet  de  bois; 
le  tir  à  l'arbalète,  où  rarement  il  manquait  le  but.  Ses 
profusions  et  ses  femmes,  qu'il  traite  en  favorites  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  débarrasse  par  la  main  du  bourreau,  ne 
complètent  la  ressemblance  avec  la  cour  de  France  qu'en 
maintenant  des  différences  qui  ne  sont  pas  à  l'avantage 
du  roi  anglais.  On  peut  juger  des  dissipations  de  ce  prince 
égoïste  et  aussi  prodigue  qu'impitoyable,  par  les  sommes 
qu'il  a  trouvées  dans  le  trésor  et  qu'il  engloutit  (environ 
120  millions  de  notre  monnaie),  par  les  emprunts  for- 
cés, par  les  falsifications  de  monnaie,  par  les  pensions 
reçues  de  l'étranger,  par  les  propriétés  des  ordres  mo- 
nastiques sur  lesquelles  il  a  fait  main  basse.  Son  bud- 
get personnel  donnait  20  millions  de  francs  annuels, 
il  le  dévore  en  représentations,  en  dépenses  de  tout  genre. 
Le  montant  du  revenu  des  terres  ecclésiastiques  dont  il 
s'était  emparé  s'élevait  à  150  millions  de  francs  :  ce  lut 
unalimentetun  aiguillon  pour  le  faste  démesuré.  L'histo- 
rien de  la  réforme  anglicane,  Burnet,  ne  le  nie  pas,  et 
Bossuet  en  a  fait  un  reproche  à  la  réformation  en  Angle- 
terre comme  en  Allemagne.  «  Les  biens  de  l'Eglise 
étaient  en  proie;  l'argenterie  des  sacristies  enrichis- 
sait le  fisc  du  prince  ;  la  seule  châsse  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  avec  les  inestimables  présents  qu'on 
y  avait  envoyés  de  tous  côtés,  produisit  au  trésor  royal 
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des  sommes  immenses.  C'en  fut  assez  pour  faire  dégra- 
der le  saint  martyr.  On  le  condamna  pour  le  piller,  et 
lus  richesses  de  son  tombeau  firent  une  partie  de  son 
crime.  Au  milieu  des  désordres  de  r Angleterre  et  des 
ravages  que  la  peste  faisait  à  Londres,  Henri  ne  songeait 
qu'à  bâtir  le  plus  magnifique  palais  qu'on  eût  jamais 
vu  ;  et  pour  comble  d'iniquité,  il  le  bâtissait  des  ruines 
d'églises  et  dliôLels  d'évêgues  et  des  revenus  que  lui  cé- 
daient les  évêques  et  les  cliapitres  '.  » 

L'Allemagne  suit  la  même  marche  générale,  accomplit 
les  mêmes  progrès  dus  à  l'industrie  et  au  commerce, 
tombe  dans  les  mêmes  abus.  Importation  du  café,  du 
thé,  du  tabac,  des  sucreries,  comme  en  Angleterre  ;  jar- 
dins d'agrément,  avec  fleurs  nouvelles  et  oiseaux  de  luxe, 
accroissement  du  bien-être  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons, etc.  Le  luxe  de  la  noblesse  rurale  s'accroît. 
Tandis  qu'un  grand  propriétaire  de  la  génération  anté- 
rieure, le  vieux  Schomberg,  n'avait  en  fait  d'argen- 
terie qu'une  cruche,  six  gobelets,  deux  salières  et 
huit  cuillers,  la  vaisselle  d'argent  de  son  fils  pèsera 
632  marcs.  Le  premier  n'avait  de  bijoux  que  deux  chaînes 
en  or  et  six  bagues,  le  second  en  possédait  un  tel  nombre 
que  la  liste  des  perles  tient  seule  deux  pages.  Le  père 
était  vêtu  surtout  de  laine,  avec  quelques  vestes  de  soie 
et  culottes  de  velours  ;  le  fils  a  vingt-deux  habits  offi- 
ciels, etc.  ^  Le  grand  commerce  a  son  luxe  dans  les  villes. 

'  Histoire  des  Variations,  xcvi  et  xcvn.  Les  mots  soulignés  par  Bossuet 
sont  tirés  de  Burnct. 

^  Sweinichen,  écrivain  rempli  de  délails  sur  les  vieilles  moeurs  alle- 
îiandes,  souvent  cité  par  Roscher  (Pn'/ic//;cs  d^cconomie  politique,  t.  II). 
m.  i'i 
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La  magnificence  des  Fugger  à  Augsbourg  égale  ce  qu'il 
y  a  de  plus  somptueux  en  Italie  et  en  France.  Mais 
voici  les  mêmes  excès,  et  presque  toujours  jusqu'aux 
mêmes  modes  absurdes  qu'en  France.  «  Quant  à  la  vie 
sociale,  dit  un  écrivain  allemand,  en  faisant  surtout  al- 
lusion aux  abus,  elle  ne  se  transforme  qu'au  moment  où 
les  mœurs  de  la  cour  de  France  y  pénètrent  »  '.  Les 
descriptions  des  somptuosités  de  ballets,  tournois,  spec- 
tacles allégoriques  et  mythologiques,  entrées  royales, 
iiioces  princières,  cuisines,  bombances  ruineuses,  rap- 
pellent la  France  de  François  \"  et  de  Henri  II.  L'abon- 
dance est  même  dépassée  sur  ce  dernier  point  dans  de 
pantagruéliques  festins  qui  durent  des  semaines. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  dès  lors  une  société  européenne 
obéissant  à  un  mouvement  de  civilisation  commune.  On 
le  verra  encore  pour  les  arts  sompluaires.  Les  besoins 
se  ressemblent  chez  ces  peuples  divers  d'origine  et  d'in- 
térêt. Chacun  veut  avoir  sa  part  des  mêmes  jouissances, 
de  la  même  civilisation  matérielle,  les  mêmes  progrès 
trouvent  leur  rançon  dans  les  mômes  écarts. 

L'unité  se  fait  en  Europe  par  le  luxe  même;  le  grand 
centre  d'attraction  est  la  France,  sans  doute  avec  ses 
corruptions  de  cour,  mais  aussi  avec  ses  lumières,  ses 
arts,  avec  le  contingent  qu'elle  apporte  à  la  civilisation 
générale,  avec  son  génie  expansif  qui  provoque  l'imita- 
lion  et  ne  permet  pas  l'indifférence. 

»  Joli.  Schcrr. 


LIVRE  V 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  LUXE  AU  MOYEN  AGE 
ET  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


Nous  avons  touché,  dans  le  tableau  général  du  luxe,  au 
moyen  âge  et  au  seizième  siècle,  à  différentes  sortes  de 
somptuosités  publiques  et  de  raffinements  privés  ;  mais 
sur  plusieurs  points,  nous  avons  laissé  cetle  étude  incom- 
plète à  dessein,  pour  ne  pas  fatiguer  par  la  répétition 
1  des  mêmes  choses,  et  parce  qu'il  y  avait  tout  avantage  à 
grouper  l'ensemble  des  observations,  à  en  montrer  la 
suite,  à  signaler,  quand  il  y  avait  lieu,  les  idées  qui  pré- 
sident à  leur  enchaînement  historique.  C'est  ce  que  nous 
essayons  de  faire  dans  le  présent  livre.  Les  somptuosités 
de  la  table  y  sont  montrées  dans  ce  qu'elles  ont  de  propre 
au  régime  féodal,  à  la  monarchie,  enfin  à  la  noblesse  et 
à  la  riche  bourgeoisie  vers  la  fin  du  moyen  âge.  Les  fêtes 
publiques  y  sont  ramenées  à  leurs  types  principaux.  Les 
arts  soRiptuaires  donnent  lieu  à  quelques  observations 
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générales,  appuyées  de  faits  qui  ne  pouvaient  trouver 
place  dans  ce  tableau  plus  général,  où  le  luxe  a  été 
montré  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  et 
l'état  social.  Enfin  le  faste  funéraire  au  moyen  âge  et 
au  seizième  siècle,  y  forme  un  chapitre  étendu,  soumis 
à  la  même  loi  d'unité. 


CHAPITRE  PREMIER 

L£S   SOMPTUOSITÉS  DE  LA  TABLE 


RAPPORTS  QUE  CE  GENRE  DE  FASTE  OFFRE  AVEC  L'ETAT  SOCIAL 
CARACTÈRE  DES  FESTINS  DU  MOYEN  AGE 

Moins  liées  aux  destinées  de  l'art  que  l'ameublement 
et  le  costume,  les  somptuosités  de  la  table  semblent,  au 
premier  abord,  n'intéresser  que  les  sens,  et  même  le 
moins  noble  de  tous.  Par  là  le  moraliste  et  l'historien 
seraient  tentés  de  s'en  désintéresser.  Pourtant  cet  objet 
présente  des  côtés  dignes  de  fixer  leur  attention.  Ce  qui 
sert  à  varier,  à  perfectionner  l'alimentation  de  l'homme 
par  certains  produits  ou  certaines  préparations,  n'est  pas 
indifférent.  Les  usages  qui  d'abord  parurent  des  raffine- 
ments au  profit  d'une  minorité,  ont  presque  toujours 
tourné  plus  tard  à  l'avantage  du  grand  nombre.  A  la 
table  se  joint  aussi  plus  d'une  idée  morale.  Elle  est  une 
image  et  un  instrument  de  sociabilité.  Ainsi  en  ont  jugé 
les  sages.  Plutarquc  et  d'autres  philosophes  ont  rattaché 
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beaucoup  de  bons  dits  et  propos  au  repas  pris  en  com- 
mun qui  réunit  la  famille  et  qui  repose  le  corps  et  l'es- 
prit des  travaux  excessifs  ou  uniformes.  L'antiquité 
aimait  à  lui  prêter  un  caractère  sacré.  11  y  aurait  à 
écrire  de  ce  point  de  vue  tout  moral,  et  nullement  épi- 
curien, gastronomique  et  bachique,  une  histoire  de  la 
table,  inséparable  de  la  religion,  des  idées  de  patrie, 
d'hospitalité,  du  développement  des  arts  décoratifs,  de 
la  musique  et  de  la  danse,  et  de  l'esprit  de  conversation. 
Cette  histoire  se  mêle  constamment  à  celle  des  mœurs 
et  de  l'état  social.  Sans  être  une  institution  comme 
en  Crète  ou  à  Sparte,  la  table  se  lie  chez  tous  les 
peuples  au  système  établi,  elle  présente  dans  notre  his- 
toire des  différences  selon  qu'on  la  suit  dans  le  château 
féodal,  à  la  cour  des  rois,  dans  l'hôtel  du  noble  ou  du 
bourgeois  opulent. 

Un  mélange  de  civilisation  romaine  et  de  profusion 
barbare  signale  les  festins  dans  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge.  S'approprier  les  recherches  culinaires  des 
vaincus  et  les  habitudes  qui  présidaient  à  leurs  repas, 
était  la  partie  la  plus  facile  de  ce  travail  d'assimilation 
par  lequel  les  barbares  vainqueurs  se  rapprochèrent  de 
l'ancienne  civilisation.  J'ai  dit  comment  ces  riches  gallo- 
romains,  et  en  général  les  chefs  barbares  de  toute  race,  ne 
firent  que  continuer  d'abord  les  traditions  et  les  usages  de 
l'aristocratie  romaine.  Parlant  des  repas  de  Théodoricll, 
roi  des  Yisigoths,  Sidoine  Apollinaire  affirme  qu'on  y 
voyait  réunies  «  l'élégance  grecque  et  l'abondance  gau- 
loise ».  Au  neuvième  siècle,  Luitprand  remarque  particu- 
lièrement le  caractère  de  prodigalité  barbare,  dans  l'ai- 
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hision  qu'il  fait  à  l'habitude  des  Francs  de  servir  beau- 
coup de  mets*.        ^ 

La  féodalité,  en  constituant  de  grandes  existences  à  de- 
meure, développa  ce  genre  de  faste  dans  l'abaissement  do 
tous  les  autres.  Toute  féodalité  est  hospitalière,  amie  de  la 
représentation,  disposée  à  héberger  largement  même  ceux 
qu'elle  opprime.  La  décadence  peut  atteindre  le  luxe  des 
tables  comme  les  autres  par  suite  de  la  rareté  des  grands 
centres,  de  la  difficulté  des  relatioiis  sociales,  de  la  négli- 
gence de  certaines  cultures,  les  châteaux  n'en  montrent 
pas  moins  leurs  vastes  cuisines  avec  leursimmenses  foyers, 
où  rôtissent  des  morceaux  énormes.  Les  verres  d'une  gran- 
deur colossale,  les  fûts  entassés,  remplis  de  bière  ou  de 
vin,  témoignent  des  prodigieux  besoins  de  ces  barons  et 
de  leurs  hôtes  rustiques.  La  table  tient  lieu  alors  des  dis- 
tractions absentes  :  elle  occupe  les  longs  loisirs  ;  elle  a 
pour  auxiliaire  le  développement  des  exercices  physiques, 
et  pour  complice  dans  le  Nord,  l'influence  aujourd'hui 
encore  restée  si  sensible  du  climat.  A  la  ville  comme  aux 
champs,  rien  qui  ne  soit  occasion  de  libations  copieuses 
et  de  joyeuses  bombances.  Toutes  les  corporations  d'arts 
et  métiers  consacrent  à  boire  et  à  manger  certaines  épo- 
ques fériées.  Toutes  les  confréries  prennent  prétexte  do 
la  fête  de  leur  saint  pour  se  livrer  à  ces  plaisirs  favoris. 
Nulle  réception  à  la  maîtrise  qui  ne  soit  accompagnée 
i  de  repas  jusqu'à  grever  lourdement  l'entrée  des  profes- 
sions ^  Point  de  mariage  ou  de  baptême  sans  festin.  Les 

*  Cibaria  mulla,  secuncltim  francorum  consucliidinem. 
-  V.  Lcvasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières,  1. 1,  liv.  III,  cli.  v  ;  liv.  17, 
ch.  IV  et  V. 
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documents  du  temps  ne  nous  édifient  que  trop  sur  ce  pé- 
ché mignon  de  la  gourmandise  dans  nombre  de  com- 
munautés religieuses. 

Même  en  se  raffinant,  ce  luxe  culinaire  restera  plan- 
tureux à  l'excès.  Les  grands  excès  de  la  boisson  ne  vin- 
rent que  plus  tard.  Rabelais  a  écrit  le  poëme  de  cette 
gourmandise  gigantesque  et  de  ces  joyeux  excès,  dont  la 
bestialité  n'est  rachetée  qu'à  force  de  gaieté  originale 
et  expansive.  Sans  cette  bonne  humeur  gauloise  qui  rit 
au  fond  de  tous  les  tableaux  de  la  vie  privée  d'autrefois, 
il  n'y  aurait  là  que  lourde  ivresse,  grossier  épaississe- 
ment  des  sens.  Cette  gaieté  adoucit,  trompa  bien  des 
souffrances;  par  elle,  notre  race  a  prouvé  ce  qu'elle  a 
d'esprit  inné  et  vivace.  Elle  lui  a  dû  d'échapper  au  joug 
de  la  matière,  même  en  se  laissant  aller  aux  jouis- 
sances. Malgré  les  défauts  reprochés  aux  tables  dans  cette 
histoire  des  vieilles  mœurs,  la  sympathie,  l'entrain,  la 
verve  demeurent  sur  le  devant  de  la  scène.  La  table, 
fidèle  à  sa  destination,  est  restée  sociable  en  ce  «  bon 
vieux  temps  »,  oiî  elle  ne  fut  pas  toujours  la  sagesse 
même. 

La  table  féodale  et  seigneuriale  fait  presque  partie 
intégrante  des  institutions,  elle  est  la  forme  visible  du 
protectorat  exercé  sur  les  populations  rurales.  Les  châ- 
teaux tiennent  table  ouverte  pour  les  pèlerins,  pour  les 
mendiants.  Aux  grands  jours  la  population  entière  est 
invitée.  Un  comte  de  Warwick  traite  jusqu'à  trente  mille 
convives.  Lorsque  le  seigneur,  le  fils  ou  la  fille  du  sei- 
gneur se  marie,  on  traite  pendant  des  semaines.  Sous  le 
règne  de  Sigismond,  un  magnat  hongrois  fête  pendant 
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toute  une  année  le  mariage  de  son  fils*.  L'hospitalité  que 
les  princes  pratiquent  entre  eux  se  déploie  avec  la  môme 
prodigalité  et  des  pompes  inouïes  dès  les  premières 
années  du  treizième  siècle.  Le  roi  Jean  d'Angleterre  se 
rendant  en  France,  Philippe-Auguste  lui  fait  préparer 
une  place  d'honneur  dans  l'église  de  Saint-Denis,  où  il 
est  conduit  en  procession  solennelle,  le  loge  à  Paris  dans 
le  Palais,  lui  prodigue  toutes  les  sortes  de  vins,  tout  ce 
que  les  tables  peuvent  offrir  alors  de  plus  abondant,  de 
plus  raffiné,  le  comble  des  plus  riches  présents.  Quelles 
profusions,  au  treizième  siècle,  n'accompagnent  pas  sur- 
tout les  repas  de  noces!  A  Saint-Quentin,  il  fallut  res- 
treindre ces  profusions  culinaires  des  noces  bourgeoises, 
bornera  trente,  comme  à  Marseille,  le  nombre  des  invi- 
tés ;  défendre  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  d'y  prendre 
part,  et  régler  à  douze  deniers  le  salaire  des  ménétriers. 
Que  d'autres  exemples  on  citerait  !  Au  douzième  siècle 
déjà  ces  festins  extraordinaires  accompagnaient  les  ma- 
riages des  rois,  par  exemple,  les  noces  d'Eléonore  et  de 
Louis  le  Jeune,  où  les  peuples*  accoururent  de  tous  côtés; 
le  trésor  en  fut  presque  tari.  «  L'éloquence  de  Gicéron, 
dit  un  chroniqueur,  n'aurait  pas  suffi  pour  décrire  les 
magnificences  de  cette  fête,  et  la  mémoire  tant  vantée  de 
Sénèque  n'aurait  pu  retenir  le  nombre  et  la  variété  de 

mets  recherchés  qui  furent  servis  avec  profusion » 

On  aurait  trop  à  faire  d'épuiser  de  tels  exemples  qui 
confondent  nos  idées  modernes.  Aux  noces  de  Cincia, 

'  V.  G.  Roschcr,  Principes  d'économie  politique,  t.  Il,  liv.  IV,  ch.  ii; 
traduction  Wolowski. 

*  Hisloriens  de  Fiance,  XIV. 
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lille  de  Raymond,  comte  de  Provence,  avec  Richard  de 
Gornouaillcs,  frère  de  Henri  III  d'Angleterre  (1245),  on 
sert  plus  de  trente  mille  plats  (trigenta  millia  ferculo- 
fitw*).  A  celles  de  Robert,  fils  de  saint  Louis,  on 
trouve  des  profusions  semblables,  avec  quelques  épisodes 
singuliers;  ainsi  des  bouffons  montés  sur  des  bœufs  cou- 
verts d'écarlate,  sonnent  de  la  trompette  à  chaque  plat 
servi  sur  la  table  des  princes  (1227)*;  car  les  saltim- 
banques, hommes  et  femmes,  sont  admis  dans  ces 
grands  festins  à  montrer  leur  savoir-faire.  Pour  trouver 
quelque  chose  de  plus  exagéré  encore,  il  faut  s'adresser 
à  cette  époque  à  l'Orient  français.  Les  Francs  de  Syrie 
déployent  un  faste  qui  dépasse  toute  idée,  quand  Méli- 
sande,  sœur  du  comte  de  Tripoli,  est  fiancée  à  l'empe- 
reur de  Constantinople.  «  On  lui  prépara  à  grands  frais 
les  ornements  les  plus  dispendieux,  comme  chaînes,  pen- 
dants d'oreille,  bracelets,  jarretières,  bagues,  colliers, 
couronnes  de  l'or  le  plus  pur.  On  fit  fabriquer,  pour  le 
service  des  cuisines,  pour  les  mets,  pour  les  boissons  et 
les  salles  de  bain,  des  vases  d'argent  d'un  poids  énorme, 
d'une  grandeur  inouïe.  Les  selles,  mors  et  ustensiles  de 
tout  genre,  furent  exécutés  avec  un  soin  et  un  labeur 
extraordinaires,  et  pendant  que  ces  travaux  se  prolon- 
geaient, les  Grecs,  chargés  de  la  négociation,  s'infor- 
maient minutieusement  de  tout  ce  qui  concernait  la 
fiancée,  et  ne  négligeaient  aucune  particularité  sur  sa 
personne  ou  sa  conduite  '.  » 

*  L.  Cibrario,  loc.  cit. 

-  Paiilmy,  Précis  d'une  vie  ■privée^  III. 

'»  Guill.  de  Tyr,  III.  Collect.  Irad.  des  Historiens  de  France, 
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Le  festin  féodal  donne  l'idée  de  ce  singulier  mélange 
de  raffinements  et  de  barbarie  qui  forme  la  société  du 
moyen  âge.  Le  souper  est  le  principal  repas  (on  soupait 
vers  quatre  ou  cinq  heures;  on  dînait  le  matin  à  dix).  On 
offrait  le  bain  aux  dames,  aux  chevaliers,  aux  ecclésias- 
tiques. Le  bourgeois  môme  avait  sa  cuve.  Les  fleurs  sont 
répandues  avec  profusion.  Les  roses  couvrent  le  plancher, 
la  nappe,  les  coupes,  les  verres,  et  couronnent  le  front 
des  convives.  Par  un  artifice  également  renouvelé  des 
usages  romains,  on  voit  quelquefois,  du  plafond  tout  à 
coup  entr'ouvert,  descendre  les  plats  et  même  une  table 
toute  garnie.  Après  que  les  mets  avaient  été  descendus, 
le  plafond  se  refermait  en  laissant  tomber  une  pluie 
d'eau  odoriférante  et  de  dragées'.  Une  bonne  partie  des 
recettes  culinaires,  malgré  les  complications  survenues 
et  les  altérations,  provenait  de  cet  art  antique  développé 
d'abord  dans  les  cours  et  chez  les  satrapes  de  l'Asie,  mo- 
difié par  la  Grèce,  accru  et  raffiné  par  la  gourman- 
dise romaine  depuis  Lucullus  jusqu'aux  empereurs  by- 
zantins. 

Au  reste,  coutumes,  cérémonial,  service,  tout  cela 
diffère  autant  de  l'ancien  monde  que  différaient  des  aris- 
tocrates romains  et  des  Césars  de  la  décadence  ces  sei- 
gneurs, ces  princes,  ces  vassaux,  ces  évêques,  ces  pèlerins 
armés,  ces  nobles  dames.  Le  génie  de  ces  vieux  temps 
semble  empreint  dans  la  manière  même  dont  on  appelle 
les  convives  à  se  rendre  à  la -salle  du  festin.  «  On  cornait 
les  repas  »,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  annoncés  au  son  du 

*  V.  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  l.  Ilf. 
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cor.  Le  maître-queux  «  cornait  l'eau  » ,  parce  qu'avant 
de  s'asseoir,  on  se  lavait  les  mains.  Mais  dans  celte  so- 
ciété toute  fondée  sur  les  distinctions  hiérarchiques, 
celle-ci  même  n'appartient  pas  à  tout  gentilhomme. 
Tout  noble  n'a  pas  le  droit  de  corner  son  dîner  ou  son 
eau.  C'est  un  privilège  seigneurial*.  Avant  et  après  le 
repas,  l'eau  aromatisée  ou  l'eau  de  rose  étaient  présentr'os 
avec  la  serviette  et  le  bassin  aux  dames  par  déjeunes  pages 
et  des  écuyers;  les  chambellans  les  présentaient  aux  sou- 
verains ou  aux  hôtes  qu'on  voulait  honorer.  Le  monde 
grec  ou  romain  eût  été  fort  étonné  de  cette  autre  cou- 
tume chevaleresque  :  on  plaçait  à  table  les  convives  par 
couple,  homme  et  femme,  n'ayant  pour  chaque  plat 
qu'une  assiette  commune,  ce  qui  s'appelait  «  manger 
à  la  même  écuelle  »,  ils  n'avaient  de  même  qu'une 
même  coupe  pour  boire.  Point  de  serviettes  ;  chacun 
tire  à  soi  un  coin  de  la  nappe.  Point  de  fourchettes  :  ou 
bien  on  se  sert  de  ses  doigts,  ou  bien  on  fait  usage  de 
ces  jolis  couteaux  de  demoiselles  à  manches  d'ivoire, 
qu'Adam  de  la  Halle  compare  aux  reins  vautrés  (cam- 
brés) de  sa  belle  compagne  avant  le  mariage*. 

La  forme  même  des  tables  depuis  l'antiquité  avait 
changé  dans  les  festins  d'apparat.  Demi-circulaire,  elle 
rappelait  la  table  des  chevaliers  du  roi  Artus.  Hommes 
à  l'hospitalité  généreuse,  au  bon  et  cordial  accueil,  à  eux 
revient  un  usage  nouveau,  celui  de  «  porter  des  santés  », 

*  Ces  détails  se  rencontrent  dans  tous  les  fabliaux.  V.  notamment  His- 
toire litléraire,  t.  XV. 

-  Vaublanc,  La  France  au  temps  des  croisades.  «  Li  jus  Adan,  ou  de  la 
feuille.  » 
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au  son  de  ces  trompettes  et  de  ces  instruments  de  mu- 
sique, qui  forment  alors  un  des  accompagnements  des 
grands  festins.  A  eux,  orgueilleux  barons,  d'introduire  ces 
servants  armés  de  toutes  pièces,  casque  en  tête,  qui  ap- 
portent les  plats,  montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés, 
et  ces  nombreux  valets  en  livrée  qui  tiennent  des  torches 
allumées  !  Le  goût  du  faste,  la  recherche  d'un  certain 
effet  théâtral,  leur  feront  préférer  cette  manière  d'illu- 
miner les  festins  dans  les  grandes  demeures,  à  ces  pré- 
cieux candélabres  d'une  riche  matière  et  d'un  ingé- 
nieux travail,  dont  l'usage  s'était  répandu  dans  les 
siècles  qui  terminent  le  moyen  âge. 

Le  moyen  âge  n'imite  pas  seulement,  il  innove.  Les 
anciens  n'avaient  pas  connu  ce  genre  de  tapisseries,  ces 
tissus,  éclos,  pour  ainsi  dire,  au  contact  de  l'Orient, 
importés  ou  élaborés  par  une  industrie  déjà  savante, 
magnifiques  tentures  des  salles  à  manger,  ces  étoffes 
d'or,  ces  velours  qui  couvraient  les  tables  elles-mêmes. 
Ces  tapis  n'étaient  pas  un  simple  ornement  superflu, 
quand  on  vit  s'établir,  après  le  retour  des  Croisades, 
la  coutume  dans  certains  grands  festins,  de  s'asseoir 
par  terre,  à  l'orientale,  pour  manger.  On  commence 
aussi  à  développer,  pour  l'usage  le  plus  habituel,  le  luxe 
des  sièges  de  table.  On  recouvre  les  fauteuils  de  basane 
dorée  ou  or  basané;  on  ornemente  ces  sièges  d'apparat 
d'originales  et  délicates  sculptures  ;  enfin  on  surmonte 
d'un  dais  les  fauteuils  d'honneur  réservés  à  un  petit 
nombre  d'hôtes  de  distinction  :  imposant  symbole  de 
la  hiérarchie  des  rangs  et  du  respect  porté  à  certaines 
personnes  de  marque. 
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Ne  la  retrouvez-vous  pas  cette  société  féodale  avec  ses 
idées,  ses  sentiments,  jusque  dans  des  usages  de  la  table 
CM  apparence  insignifiants?  En  est-il  ici  un  plus  poétique 
que  celui  qui  se  lie  à  l'oiseau  de  luxe  par  excellence 
des  repas  seigneuriaux,  le  paon  ou  le  faisan,  présenté 
avec  toutes  ses  plumes,  au  milieu  de  la  table,  et  servi 
par  une  dame?  Les  écuyers  et  les  chevaliers  étendent 
la  main  sur  l'oiseau  pour  faire  des  vœux,  vœux  plus 
inviolables  que  tous  les  autres!...  Celui  qui  en  a  fait  un 
porte  au  bras  un  cercle  de  fer  pour  montrer  qu'il  est 
esclave  de  sa  foi  ! 

Comment  ne  pas  remarquer  aussi  le  goût  du  bi- 
zarre et  du  grotesque  jusque  dans  ces  repas?  On  ne  se 
contente  pas  de  représenter  des  armoiries  ou  telles 
autres  figures  avec  des  sucreries,  des  fruits  confits,  des 
pâtes  colorées.  Selon  une  mode  naïve  qui  se  ressent  de 
la  licence  du  vieil  esprit  gaulois,  des  pâtisseries  offrent 
aux  yeux  la  représentation  scandaleuse,  pour  des  temps 
plus  délicats  que  ceux-là,  des  parties  du  corps  que  la 
pudeur  oblige  à  voiler*.  Usnge  étrange  où,  selon  les 
uns,  l'ingénuité  des  vieilles  mœurs  ne  voyait  aucun  mal, 
mais  dont  d'autres  s'effarouchent  comme  d'une  cou- 
tume qui  déjà  faisait  rougir  l'innocence  et  attestait  une 
imagination  dépravée. 

Les  arls  décoratifs  et  les  inventions  raffinées  vont  se 
donner  de  plus  en  plus  rendez-vous  sur  ces  tables  sei- 
gneuriales dont  le  service  offre  un  aspect  original,  et 
qui,  au  treizième   siècle,  manifeste  déjà  une  certaine 

*  De  re  ciharia  :  lo.  Bniyerino  Campegio  Lugdunensi  aucloie,  lib.  VI, 
cap.  vu,  D.  402  (Lugdini,  1560). 
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richesse.  Une  nappe  de  Reims  posée  en  double  étale  dès 
lors  sur  la  table  son  duvet  soyeux  et  blanc*.  Les écuelles 
d'argent,  de  métal  étamé,  de  poterie  fine,  bordent  la 
table,  et  les  plats  occupent  le  milieu.  Les  vases  d'élite 
sont  placés  au  centre.  On  remarque,  parmi  d'autres 
curieuses  inventions,  une  œuvre  superbe  d'orfèvrerie, 
imitation  curieuse  des  navires  qui  transportaient  en 
Syrie  la  foule  des  pèlerins.  Supportée  par  des  sirènes, 
des  lions,  des  chimères,  parfois  figurant  un  château, 
elle  contenait  différentes  pièces  précieuses.  Combien 
d'ustensiles  originaux  encore  !  Tels  sont  ces  hanaps 
fabriqués  en  toule  matière,  cristal,  métaux  émaillés, 
qui  offraient  la  forme  creuse  et  arrondie  d'un  crâne 
renversé.  Ceux  de  grand  et  de  petit  madré  étaient 
fort  recherchés.  On  disserte  sur  ce  qu'était  au  juste 
cette  substance  dont  le  nom  revient  souvent  dans  les  des- 
criptions de  ce  temps-là.  Selon  une  opinion  soutenue 
d'une  manière  très-plausible,  le  madré  serait  originaire- 
ment l'érable  qui  aurait  transmis  son  nom  aux  coupes  de 
nuance  brune  et  de  matière  précieuse  qui  le  rempla- 
çaient chez  les  riches,  et  le  petit  madré,  plus  tard,  aurait 
consisté  dans  l'imitation  vitrifiée  du  madré  précieux'. 
Comment  ne  pas  placer  au  nombre  des  invenlions  luxueu- 
ses du  temps  ces  coupes  merveilleuses,  où  la  liqueur 

'  Paulniy,  Précis  d'une  vie  privée,  t.  III.  —  Histoire  liltéraire,  t.  IX, 
p.  153. 

«  Tables  mises  cl  doubliers, 
Couteaux,  saillières  et  cuillers, 
Coupes,  haras  et  escucUes.  » 

*  V.  de  Vaublanc,  La  France  au  temps  des  croisades,  t.  IV. 
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disparaît  dans  un  double  fond,  tandis  que  le  vase,  tra- 
vaillé à  jour,  semble  ne  pouvoir  conlenir  une  goutte 
d'eau,  et  ces  fontaines  jaillissantes  qu'on  mettait  sur  la 
table,  fontaines  ordinairement  d'argent,  d'où  le  vin  cou- 
lait à  flots?  On  admirait  celle  de  Philippe  le  Bel;  la 
liqueur  sortait  par  une  gueule  de  léopard  et  de  lion, 
tombait  dans  un  grand  bassin  où  nageaient  des  cygnes 
et  des  sirènes.  Les  fontaines  à  plusieurs  liqueurs  diffé- 
rentes figurent  dans  les  grands  festins  ;  elles  seront,  sur 
un  plus  grand  modèle,  adoptées  par  les  corps  munici- 
paux, qui  les  placeront  dans  les  principales  rues  et 
carrefours,  lors  des  réjouissances  publiques,  surtout  aux 
entrées  des  rois  et  des  reines.  Les  chroniqueurs  comme 
Olivier  de  la  Marche,  comme  la  sérieuse  Christine  de 
Pisan,  elle-même,  se  complaisent  à  décrire  ces  splen- 
deurs du  service  des  tables.  Froissart  est  tout  émerveillé 
du  spectacle  qu'il  déroule  sous  nos  yeux;  il  nous  montre 
le  plus  brillant  échantillon  de  la  grande  vie  aristocratique 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dans  la  table  du  comte 
de  Foix,  auquel  il  fut  longtemps  attaché;  il  nous  intro- 
duit dans  la  salle  du  festin  brillamment  éclairée,  —  non 
par  exception,  mais  à  l'habitude,  —  par  douze  torches 
que  portent  douze  varlets,  et  qui  apparaît  toute  remplie 
de  chevaliers  et  d'écuyers.  «  Et  toujours  étoient  à  foison 
tables  dressées  pour  souper  qui  souper  vouloit.  »  Ce  comte 
de  Foix,  il  était  ce  qu'on  n'était  pas  souvent  alors, 
un  délicat.  «  Il  mangeoit  faisans  par  coutume  »,  et  spécia- 
lement «  les  ailes  et  les  cuisses  tant  seulement  ».  11  lui 
fallait  pour  son  ordinaire  dîner  avec  musique  et  chansons. 
«  11  prcnoit  en  toule  mencslrandie  grand  ébattement,  car 
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bien  s'y  connoissoit.  II  faisoil  devant  lui  ses  clercs  volon- 
licrs  chanter  eliansons,  rondeaux  et  virelais.  On  s'explique 
que  le  bon  comte  aimât  à  passer  longtemps  à  table  !  En 
effet  il  y  «  seoit  deux  heures  ».  Aussi  Froissart  déclare- 
l-il  qu'il  ne  s'était  «  tant  plu  nulle  part  ».  Voyez-le  dé- 
crire un  festin  donné  par  le  même  personnage  dans  la 
grande  salle  de  Saint-Julien  de  Tours,  au  roi,  à  la  reine, 
aux  princes  du  sang  et  aux  principaux  seigneurs  du 
royaume,  imaginez-vous  douze  tables  dressées  «  chacune 
ayant  sept  aulnes  de  long  et  deux  et  demy  de  large  »  ; 
})Our  un  seul  service,  et  il  y  en  eut  sept,  jusqu'à  cent 
quarante  plats  d'argent  !...  Tous  les  mets,  tous  les  plats 
de  «  haute  graisse  »,  toutes  les  friandises  sont  nommées, 
décrites,  avec  jubilation. 

Mais  qui  égalerait  en  ce  genre  de  description  admira- 
tive  et  en  précision  exacte  maître  Taillevcnl,  le  (lueu'x 
du  roi  Charles  VU?  On  dirait  un  général  qui  raconte 
ses  batailles.  Taillevent  n'est  pas  moins  sensible  à  la 
décoration  des  services  qu'aux  bons  plats.  Écoutez  le 
raconter  le  festin  donné  pour  le  comte  d'Anjou,  prince 
du  sang.  0  l'incomparable  table,  garnie  d'un  donnant 
représentant  une  pelouse  verte  ;  elle  offre  sur  les  bords  de 
son  pourtour  de  grandes  plumes  de  paon  et  des  rameaux 
fleuris,  auxquels  sont  attachées  des  violettes  et  d'autres 
fleurs  odorantes!  Du  milieu  de  la  pelouse  s'élève  une 
tour  argentée  avec  ses  créneaux,  creusée  en  volière, 
pleine  de  divers  oiseaux  vivants,  à  la  huppe  et  aux 
pattes  dorées.  Quelle  noble  figure  fait  le  dojijon  !  Il 
porte  trois  bannières,  l'une  aux  armes  du  comte,  les 
deux  autres  de  mesdemoiselles  de  Chàteaubrun   et  do 
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Villeqiiier,  héroïnes  de  la  fête.  Images,  intentions,  tout 
est  féodal.  Mais  la  société  s'est  modifiée.  Le  luxe  des 
tables  a  d'autres  représentants  que  ces  seigneurs  châte- 
lains. Le  même  genre  de  faste  suivra  l'accroissement  de 
la  richesse  générale  et  le  mouvement  ascendant  des 
autres  classes. 


II 


LES  SOMPTUOSITÉS  DE  LA  TABLE  DA^S  LA  HAUTE  DOURGEOISIE 
PROGRÈS  DU  LLXE  CULINAIRE 

Avant  d'arriver  à  ce  qu'on  [)cut  appeler  sa  période 
monarchique  tout  à  fait  brillante,  ce  luxe  avait  déjà 
pénétré  dans  la  riche  bourgeoisie.  Nul  genre  de  faste 
qui  fût  davantage  à  sa  portée.  Ce  n'est  plus,  en  effet, 
dans  des  régions  souvent  éloignées  des  centres,  dans  des 
demeures  seigneuriales  établies  au  sein  des  campagnes 
que  cette  richesse  nouvelle,  la  richesse  mobilière,  se 
dépense  et  se  déploie,  c'est  au  sein  des  villes,  dans  les 
vastes  hôtels  somptueusement  meublés  que  nous  avons 
décrits,  au  milieu  de  toutes  les  ressources  qui  affluent 
dans  les  grands  foyers  de  population,  surtout  à  Paris. 

La  royauté  avait  contribué  à  élever  la  bourgeoisie. 
On  a  vu  comment  toutefois,  quand  la  bourgeoisie  veut 
trop  briller,  elle  s'efforce  de  la  réprimer.  Les  ordon- 
nances somptuaires  de  Philippe-Auguste  et  de  Philippe 
le  Bel,  j'ai  dû  insister  sur  celles-ci,  prouvent  elles-mêmes 
que  le  goût  des  splendides  services  de  table  était  extrême 
dans  celte  classe  de  financiers,  de  gens  enrichis  par  le 
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négoce,  et  aussi  de  hauts  fonctionnaires.  Le  discours  que 
l'archevêque  de  Reims  prononce  contre  les  différents 
abus  qui  affligeaient  le  royaume  va  jusqu'à  dire  «  qu'il 
n'y  a  presque  personne  en  France  qui  ne  veuille  manger 
en  vaisselle  de  cuisine  d'argent*  ». 

Guillebert  de  Metz  nous  a  montré  les  magnificences 
de  plusieurs  grands  hôtels  de  bourgeois  enrichis.  A 
propos  de  1  hôtel  de  maître  Jacques  Duchié,  en  la  rue 
des  Prouvelles,  il  parle  du  grand  nombre  comme  du 
bel  air  de  ses  serviteurs  et  officiers,  et  nous  fait  con- 
naître qu'on  montait  les  vins  et  les  viandes  par  une 
poulie  dans  une  salle  située  en  haut  de  l'hôtel,  «  de 
laquelle  par  les  fenêtres  on  voyait  toute  la  ville  ».  On 
ne  soupait  pas  moins  somptueusement  qu'à  la  table 
des  plus  grands  seigneurs  chez  les  Arrode,  les  Bureau, 
les  Marcel,  les  Boulard,  les  Baillet,  lesFlamel.  Tout  le 
Paris  du  quatorzième  siècle  connaissait  leur  grand  train 
de  vie.  Ils  habitaient  le  quartier  qui  environnait  l'église 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie  et  le  charnier  des  Inno- 
cents. Un  de  ces  riches ,  Hugues  Aubriot ,  prévôt  de 
Paris,  et  d'autres,  entretenaient  de  superbes  volières- 
Cette  sorte  de  faste  et  les  raffinements  culinaires  se  dé- 

*  Nous  ne  sommes  pas  moins  frappé  de  ce  qui  se  passa  lorsque  Louis  XI' 
voulut  faire  une  châsse  pour  les  reliques  de  saint  Fiacre,  el  clore  colites  de 
saint  Martin  par  une  grille  de  seize  à  dix-sept  mille  marcs  d'argent.  Nous 
lisons  dans  la  chronique  de  Monstrelet  qu'il  nomma  des  commissaires 
«  pour  aller  prendre  et  saisir  toute  la  vaisselle  qu'on  pourrait  trouver  à 
Paris  et  autres  villes  ».  Mais,  quoiqu'il  payât  raisonnablement  toute  celle 
qu'il  faisait  enlever,  beaucoup  de  gens  cachèrent  la  leur  :  de  sorte  que, 
remarque  le  chroniqueur,  quand  on  allait  à  un  fcsiin  ou  à  une  noce,  lieux 
où  elle  avait  accoutumé  de  courir,  on  ne  voyait  plus  que  «  beaux  verres  et 
aiguières  de  fougère  » . 
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veloppèrenl  d'autant  plus  au  sein  de  la  bourgeoisie  que, 
renfermée  dans  l'enceinte  des  demeures,  elle  y  était 
moins  gênée  par  la  jalousie  de  la  noblesse  et  par  les 
rigueurs  légales.  Les  mesures  somptuaires  atteignent 
plus  difficilement  la  table  que  le  costume,  signe  visible 
des  privilèges  du  rang.  La  noblesse  pouvait  pardonner 
à  un  Jacques  Cœur  les  somptuosités  de  sa  table  et  de 
son  ameublement  ;  mais  que  ce  parvenu  ose  affecter, 
lors  de  l'entrée  de  Charles  VU  à  Rouen,  de  marcher  à 
côté  de  iJunois,  vêtu  d'une  tunique  comme  la  sienne, 
tout  sera  perdu  pour  ce  bourgeois  présomptueux. 

C'est  dans  les  accessoires  du  service,  dans  le  person- 
nel, dans  les  divertissements,  que  s'accusent  les  diffé- 
rences qui  pouvaient  caractériser  le  luxe  de  table  des 
seigneurs,  celui  des  monarques,  et  celui  des  bourgeois 
enrichis.  Là,  on  sent  encore  la  puissance  des  idées  hié- 
rarchiques. On  voit  dans  les  Honneurs  de  la  cour^ 
ouvrage  rédigé  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  Alié- 
nor  ou  Éléonore  de  Poitiers,  que  le  dressoir  de  la  reine 
devait  avoir  cinq  degrés,  celui  des  princesîses  et  des  du- 
chesses quatre,  celui  des  comtesses  trois,  celui  des  fem- 
mes de  chevaliers  bannerets  deux,  et  enfin  celui  des 
simples  dames  nobles  un  seul.  Dans  ces  détails  se  peint 
toute  une  organisation  sociale  avec  toutes  les  nuances  de 
la  vanité. 

Voyons  comment,  la  richesse  s'accroissant  et  se  répan- 
dant dans  les  classes  élevées,  les  tables  s'enrichissent  de 
produits  raffinés  destinés  à  se  vulgariser;  comment  la 
nourriture  plus  variée,  plus  délicate,  atteste  alors  une 
civilisation  croissante;  comment  elle  marque  les  pro- 
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grès  généraux  des  communications,  des  échanges,  de  l'in- 
dustrie, du  bien-être,  malgré  certains  restes  de  barbarie. 

Le  raffinement  s'applique  alors  au  premier  article 
de  l'alimentation,  au  pain  lui-même.  Il  y  eut  un  pain 
de  luxe,  comme  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  pain  gros- 
sier. Au  peuple  commun  on  laissa  le  pain  de  chien  avec 
son  mélange  de  froment  et  de  seigle,  le  pain  bourgeois^ 
\e  pain  chaland,  le  pain  ronsset  fait  de  méteil,  le  pain 
de  valetSy  etc.  Les  meilleurs  ou  les  moins  mauvais  étaient 
bien  loin  de  la  distinction  du  pain  blanc,  du  pain  de 
ChaiUij.  ho,  pain  du  commun  ne  se  rapprochait  pas  de  la 
délicatesse  du  pain  de  table  servi  aux  repas  des  riches  '. 
Tandis  que  l'orge  et  l'avoine  continuèrent  à  former  lu 
matière  des  pains  grossiers  en  temps  de  disette,  le  iro- 
ment  devenait  l'unique  base  du  pain  aristocratique. 

La  grosse  viande  de  boucherie  ne  prétait  au  luxe  des 
tables  que  par  l'abondance  portée  jusqu'à  la  profusion; 
le  gibier,  la  volaille  et  le  poisson  formaient  la  partie  la 
plus  délicate  et  la  plus  chère  des  festins.  Le  genre  de 
raffinement  qui  consiste  à  engraisser  les  volailles  en  les 
privant  de  lumière  et  de  mouvement  était  déjà  fort 
usité.  On  cite  au  quatorzième  siècle  des  cages  ou  basses- 
cours  célèbres  à  Paris,  dans  ses  environs  et  dans  les 
provinces-.  Les  chapons  sont  souvent  mentionnés  dans 

*  V.  Butel-Dumonf,  Théorie  du  luxe,  t.  I,  ch.  v. 

*  V.  sur  les  mets  recherchés  le  curieux  écrit  :  la  Devise  au  léchéor; 
Méon,  Fabliaux,  etc.,  pour  le  quatorzième  siècle;  le  Ménagier  de  Paris, 
publié  par  M.  J.  Pichon,  qui  a  toute  la  valeur  d'un  document  historique 
f  cond  en  détails  intéressnn's  sur  les  usages  et  mœurs  du  temps,  et  publié 
snus  ce  tilro  :  le  Méniujier  de  Paris,  trailé  de  morale  e'  d'écunoinie 
domestique,  composé  vers  1595  par  un  bourgeois  pr.risien  (I8U1). 
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les  fabliaux  et  autres  écrits;  ceux  de  Loudun  élaient  fort 
renommés;  le  temps  des  poulardes  n'était  pas  encore 
venu.  Sans  être  un  objet  recherché  et  bien  qu'elle  iût 
même  très-populaire,  l'oie  tenait  une  place  honorable, 
même  dans  les  bonnes  tables.  Il  est  vrai  qu'on  trouvait 
un  mérite  exquis  à  la  chair  d'oiseaux  dont  les  pauvres 
ne  voudraient  plus  aujourd'hui.  Tels  étaient  la  grue, 
le  cygne,  la  cigogne,  la  corneille,  le  cormoran,  le  bu- 
tor. Ce  goût  durait  encore  au  seizième  siècle,  pourtant 
plus  délicate  Quand  Charles  iX  passa  par  Amiens,  outre 
les  douze  dindons  qu'on  lui  présenta,  outre  des  chapons 
gras,  des  poulets,  des  paons,  des  faisans  et  des  cailles, 
on  lui  offrit  encore  douze  hérons,  douze  aigrettes,  six 
butors,  six  cygnes  et  autant  de  cigognes.  Bélon,  dans  son 
Histoire  des  Oiseaux,  dit  que  le  butor,  quoique  d'un 
goût  rebutant  «  la  première  fois  qu'on  en  mange  »,  est 
cependant  entre  les  délices  françaises.  Liébault  appelle 
le  héron  une  viande  royale^ .  Les  gentilshommes  avaient 
des  héronnières  (François  1"  en  fit  faire  deux  à  Fontai- 
nebleau). On  avait  soin  de  nourrir  d'une  manière  par- 
ticulière les  hérons  que  l'on  destinait  pour  la  table. 
Dans  presque  tous  les  pays,  on  mangeait  jusqu'aux  oi- 
seaux de  proie.  Bélon  assure  encore  qu'un  faucon,  un 
sacre,  un  vautour,  rôtis  ou  bouillis,  sont  bons  à  man- 
ger, et  que,  quand  un  de  ces  oiseaux  se  tuait  en  volant 
après  le  gibier,  les  fauconniers  l'apprêtaient  aussitôt. 
Il  ajouîe  qu'en  Auvergne  on  ne  trouvait  personne  qui, 
dans  l'hiver,  ne  mangeât  d'une  sorte  d'aigle  nommé 

'  V.  Le  Grand  d'Aussy,  La  vie  privée  des  Français. 
*  Cilés  par  le  même  auleur. 
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boiidrce  ou  goiron.  j^es  gelinottes  se  vendaient  jusqu'à 
deux  cous  la  pièce,  c'est-à-dire  en  monnaie  de  compte 
environ  six  livres.  Les  pluviers  étaient  fort  recherchés. 
Le  lapin,  méprisé  aux  époques  antérieures,  n'est  appré- 
cié qu'au  quatorzième  siècle,  selon  le  Ménagier  de 
Paris,  mais  moins  peut-être  que  le  hérisson  et  l'écu- 
reuil. Oii  n'en  était  plus  aux  idées  d'Âusone,  qui  vantait 
outre  mesure  la  chair  délicate  de  la  perche,  et  affirmait 
que  l'alose,  ^a  tanche  et  le  brochet  devaient  être  aban- 
donnés au  bas  peuple.  Mais  on  voit  au  treizième  siècle 
les  barbeaux  de  Saint-Florentin  tenus  en  grand  hon- 
neur, tandis  aue  deux  siècles  plus  tard,  pour  désigner 
un  homme  inutile,  on  disait  proverbialement  :  «  Il  res- 
semble au  barbeau,  qui  n'est  bon  ni  à  rôtir  ni  à  bouil- 
lir*. »  Le  luxe  culinaire  n'établissait  pas  alors  toutes 
les  différences  qu'un  palais  plus  exercé  devait  apprendre 
à  reconnaître.  On  vantait  non  sans  raison  le  saumon  de 
la  Loire,  les  pimpernaux  de  l'Eure,  espèce  d'anguille, 
les  luz  ou  brochets  de  Chalon-sur-Saône,  les  truites 
d'Andelis,  les  aloses  de  Bordeaux,  etc.,  etc.  Mais  on 
mangeait  de  la  baleine,  du  chien  de  mer  et  du  marsouin. 
On  méprisa  longtemps  l'écrevisse,  et  on  appréciait  ses 
œufs  qu'on  apprêtait  avec  force  épices.  En  revanche,  on 
servait  des  grenouilles  sur  les  meilleures  tables.  Les 
liuîtres  ne  devaient  retrouver  qu'au  dix-septième  siècle 
la  vogue  qu'elles  avaient  eue  chez  les  Romains,  mais  on 
était  très-friand  des  escargots  qu'on  élevait  dans  des  parcs''. 

*  P.   Lacroix,    Mœurs  et  usages  au  moyen  âge,  etc.;  Noutrilure  et 
cuisine 
-  V.  sur  ce  qui  compose  le  menu  complet  d'un  lestiii  au  qualorziènie 
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Le  goût  aussi  se  perfectionne,  c'est-à-dire  qu'il  ac- 
quiert un  discernement  plus  exact  et  plus  fin  des  qualités 
qui  se  trouvent  dans  les  choses  :  en  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  aussi  un  vrai  et  un  faux,  et,  si  ce  n'était 
se  servir  ici  de  trop  grands  mots,  un  bien  et  un  mal 
même  en  cuisine. 

Nul  témoignage  plus  éclatant  des  variations  les  idées 
de  luxe  et  de  goût  que  la  déchéance  culinaire  du  royal 
oiseau,  qui  jouait  un  rôle  si  important  aux  treizième  et 
quatorzième  siècles  dans  le  faste  des  tables  et  dans  les 
mœurs  de  la  chevalerie.  Le  paon  fut  détrôné  par  le  fai- 
san, avec  lequel  il  partageait  les  honneurs  des  festins, 
et  s'effaça  devant  un  autre  concurrent  en  apparence  fort 
indigne,  mais  d'une  chair  plus  savoureuse,  le  dindon. 
On  discute  sur  l'origine  du  dindon,  mais  il  est  peu  dou- 
teux que  c'est  au  seizième  siècle  seulement  qu'il  prit 
possession  des  tables,  où  il  fut  d'abord  considéré  comme 
un  produit  luxueux. 

Les  espèces  de  légumes  et  de  fruits  qu'on  pourrait 
nommer  aussi  de  luxe  étaient  bien  moins  développées 
que  de  notre  temps,  où  les  cultures  maraîchères  et  po- 
tagères ont  accompli  de  si  merveilleux  progrès.  Mais 
les  perfectionnements  étaient  déjà  sensibles.  On  avait 
amélioré  certaines  cultures  très-anciennes,  perfectionné 
le  cardon,  qui  désigne  peut-être  l'artichaut,  importé  le 
melon  après   l'expédition    d'Italie.  Les  fruits  s'étaient 

siècle  le  Mcnaçjiev  de  Paris,  t.  If.  Après  avuir  éuuuiéré  ce  qui  compose  ces 
menus,  r.iuteur  analyse  en  parliciilior  les  menus  des  grands  repris,  c:;lni  que 
donne  l'abbé  de  Lagny  à  M»'  de  Paris,  et  les  repas  de  noces,  notamment 
celui  de  Jehan  de  Ilauleeourt  (p.  105-121). 
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enrichis  de  nouvelles  espèces  après  les  croisades.  On 
connaissait  depuis  les  Romains  la  cerise  originaire  do 
Cerasus  en  Asie-Mineure.  On  commence,  au  quinzième 
siècle,  à  connaître  l'abricot  apporté  de  l'Arménie.  La 
pèche  venue  de  la  Perse  n'était  encore  que  la  pèche  de 
vigne  et  de  plein -vent.  La  prune  avait  été  empruntée 
à  la  Syrie.  Les  maîtresses  de  maison  s'enorgueillissaient 
d'offrir  aux  yeux  et  au  goût  déjà  bien  des  variétés  de 
poires,  de  pommes,  de  figues.  Les  pyramides  de  fruits 
disposées  avec  un  art  ingénieux  vont  devenir  pendant 
des  siècles  un  des  grands  luxes  des  desserts  français.  Et 
que  d'enjolivements,  que  d'accroissements!  Nous  y  met- 
tons moins  de  perfection  ou  de  prétention  aujourd'hui  \ 
Et  cet  autre  condiment  des  raffinements  culinaires,  le 
sucre,  devient  d'un  usage  bien  plus  fréquent;  outre  son 
emploi  dans  les  boissons,  il  entre  dans  la  composition 
des  mets,  des  desserts.  Non-seulement  l'expédition  de 
Syrie  avait  fait  connaître  aux  croisés  la  canne  à  sucre, 
mais  on  avait  pu  remarquer  que  les  indigènes  prati- 
quaient Fart  d'extraire  le  sucre  de  la  canne,  de  le  faire 
filtrer,  de  le  recueillir  dans  des  vases  où  ils  le  laissaient 
reposer  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris  et  durci.  Il  est  souvent 
question  des  usages  dès  lors  multipliés  du  sucre  au 
double  point  de  vue  de  l'agrément  et  de  la  santé,  car 
on  l'employait  comme  médicament,  et  on  le  vendait 
chez  les  apothicaires.  C'était  une  denrée  rare  et  chère, 
malgré  les  développements  de  la  culture  qui  avait  gagné 
dès  le  treizième  siècle  la  Sicile,  pour  passer  ensuite  à 

'  V.  Le  Grand  d'Aussy,  qui   donne  de  grands  délails,  Vie  privée  des 
Français,  t.    lit. 
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Grenade  et  à  Madère  et  se  répandre  plus  tard  dans  le 
Brésil  et  le  reste  de  l'Amérique  *.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  l'employait  au  treizième  siècle  comme  sucre  cris- 
tallisé. Au  seizième  siècle  il  est  un  des  condiments  les 
plus  emjdoyés  des  raffinements  culinaires  dans  le  monde 
entier,  et  il  deviendra  au  dix- huitième  et  surtout  au 
dix-neuvième  d'un  usage  général  dans  toutes  les  classes. 
Le  raffinement  des  tables  s'enrichit  aussi  de  vins 
d'un  goût  délicat.  Il  faudrait  faire  le  discernement  des 
anciennes  réputations  tombées  et  des  renommées  qui  sub- 
sistent. Nous  trouvons  encore  au  seizième  siècle  désignés 
comme  vins  fins  celui  d'Orléans  et  surtout  celui  de  Re- 
brechien.  Ce  dernier  fut  tellement  déprécié  dans  la  suite 
qu'au  dix-septième  siècle  il  fut  défendu  de  le  servir  sur  la 
table  du  roi  de  France.  On  vantait  encore  le  vin  de  Saint- 
Fourcain,  en  Auvergne,  les  vins  du  Rhin,  appelés  alors 
vins  d'Alsace,  et  ceux  de  Provence.  Pendant  le  séjour 
des  papes  à  Avignon,  les  moines  de  Cluny  fournissaient 
à  la  cour  papale  le  vin  de  Beaune.  Pétrarque  prétend 
malignement  que  ce  vin  figurait  parmi  les  motifs  pour 
lesquels  certains  cardinaux  n'auraient  pas  voulu  que 
le  pape  retournât  à  Piome.  Au  moyen  âge  la  France 
de  son  côté  recevait  d'Italie  un  vin  de  Plaisance  dont  on 
ne  parle  plus  aujourd'hui.  Le  vin  grec  qu'on  buvait 
ordinairement  était  le  malvoisie,  qui  venait  de  Candie. 
11  était  très-bon  crû,  mais  pour  le  conserver  longtemps 
on  le  faisait  cuire.  L'art  de  fabriquer  des  vins,  où  nous 

*  V.  sur  celle  denrée  longtemps  regardée  comme  de  luxe,  dans  la  coUec- 
lion  liaduite  dos  Ilisloriens  de  France,  Albert  d'Aix,  liv.  V,  et  Guilhmme 
de  Tyr,  liv.  XL. 
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nous  exerçons  fort  aujourd'hui,  n'était  pas  inconnu.  On 
faisait  du  malvoisie  artificiel.  On  usait  d'ailleurs  beau- 
coup de  vins  cuits  qu'on  parfumait  avec  des  arômes  pi- 
mentés. Dès  le  règne  deCharleraagne,  il  est  fait  mention 
de  deux  espèces  de  vin  de  cette  nature,  le  medon  et  le 
nectar.  Le  clairet,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
vin  clairet,  et  Yhijpocras,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
toutes  les  fêtes  et  cérémonies,  étaient  des  vins  préparés 
avec  des  ingrédients  cuits  dans  le  vin,  tels  que  raisins 
secs,  miel  ou  sucre,  cubèbe,  girofle,  noix  muscades, 
cannelle,  gingembre,  graines  de  paradis,  ambre  et 
musc,  etc.  Ce  furent  pendant  longtemps  les  seules  li- 
queurs de  table.  Elles  subsistent  au  seizième  siècle.  On 
emprunte  beaucoup  plus  qu'autrefois  à  l'Italie  et  à  l'Es- 
pagne leurs  vins  savoureux.  Les  liqueurs  que  nous  con- 
naissons aujourd'hui  sous  divers  noms,  et  qui  ont  pour 
base  l'eau-de-vie,  se  développent  déjà  jusqu'à  l'abus  au 
seizième  siècle*.  Les  bons  crus  français  deviennent  à 
la  mode.  Je  renvoie  pour  ces  détails  aux  écrivains  spé- 
ciaux. Ne  vous  étonnez  pas,  s'il  est  alors  question  du  Clos- 
Vougeot.  Il  est  mentionné  dès  le  douzième  siècle  dans 
saint  Bernard,  qui  blâme  la  coutume  de  marquer  l'âge 
du  vin  par  le  pontificat  des  papes  et  le  gouvernement 
des  abbés. 

Au  reste,  au  moyen  âge  et  peut-être  encore  au  sei- 
zième siècle,  on  buvait  moins  qu'on  ne  mangeait. 
Il  est  souvent  question  dans  nos  vieilles  rimes  de  glou- 
tons et  de  lécheors.  <r  On  boit  beaucoup  sans  doute, 

»  V.  Le  GiMiid  d'Aussy,  t.  III,  p.  07,  86,  323, 
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mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  fît  alors  métier  et  gloire  de 
l'ivrognerie.  La  vanité  bachique  des  siècles  suivanls 
n'existe  pas.  On  fait  honte  aux  ivrognes,  on  ne  pardonne 
l'ivresse  qu'aux  Anglais.  «  Le  boire  fréquent  des  An- 
glais les  a  rendus  fameux  parmi  les  autres  peuples,  » 
dit  J.  de  Salisbery.  —  «  Li  mieldre  buvcor  (les  meilleurs 
buveurs)  sont  en  Angleterre  »  est  un  proverbe  du  trei- 
zième siècle  *. 

On  avait  le  luxe,  et  même  le  grand  luxe,  on  n'avait 
pas  toujours  môme  ici  le  confortable.  L'historien  de  la  Vie 
privée  des  Français  croit  l'usage  des  serviettes  de  table 
assez  moderne;  c'est  comme  essw/e-îwai'ns  que  la  constitu- 
tion de  Saint-Angésise,  pour  le  monastère  de  Fontenelle, 
aurait  fait  mention  de  linge  peluché  :  Lintea  ad  manus 
tergendas  villosa.  On  désigne  de  môme,  dans  plus  d'une 
description  du  cérémonial  pratiqué  chez  les  souverains 
et  les  grands,  des  serviettes  pour  le  service  des  officiers 
domestiques  du  prince,  mais  c'est  pour  laver  et  essuyer 
leurs  mains  et  celles  des  convives  avant  et  après  le  repas, 
ou  enfin  pour  couvrir  leur  pain,  leur  couteau, etc.,  jus- 
qu'au moment  où  ils  s'asseyaient  à  table.  Au  quinzième 
siècle  seulement  on  fabriqua  un  certain  nombre  de  ser- 
viettes à  Reims,  et  la  ville  en  présenta  à  Charles  VII 
lorsqu'il  s'y  fit  sacrer.  Au  seizième  siècle  ce  luxe  se  ré- 
pand tellement  qu'on  crut  qu'il  était  de  la  magnificence 

*  M.  de  Vaublanc,  la  France  au  temps  des  croisades,  t.  IV.  Ce  juge- 
ment est  exact  par  comparaison  aux  excès  qui  devaient  se  développer. 
Mais  n'oublions  pas  que  la  vieille  passion  des  Gaulois  pour  le  vin  s'était 
transmise  chez  leurs  descendants.  N'oublions  pas  les  peines  prononcées 
contre  les  ivrognes  p:ir  Charlemagnc.  N'oublions  pas  les  décrets  des  Con- 
ciles, les  abus  de  boisson  introduits  dans  certaines  nbbaves,  etc. 
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(le  changer  de  serviette  à  chaque  service.  Cette  coutume 
se  répand  jusque  dans  la  bourgeoisie.  Montaigne  la  re- 
marque :  «  Je  plains,  dit-il,  qu'on  ait  suivi  un  train 
que  j'ai  vu  commencer  à  l'exemple  des  rois,  qu'on  nous 
changeât  de  serviettes  selon  les  services,  comme  d'as- 
siettes. » 

Nous  pouvons  donc  mettre  une  partie  de  ce  luxe  au 
compte  du  progrès  de  la  politesse  des  habitudes  et  du 
vrai  bien-être.  C'est  par  leurs  rapports  avec  la  civilisa- 
lion  que  ces  détails  se  relèvent.  Ainsi,  même  au  quin- 
zième siècle,  l'usage  des  assiettes,  si  fréquent  dans  un 
même  repas  au  siècle  suivant,  était  exceptionnel.  Bien- 
tôt on  en  fera  de  bois,  de  terre  cuite  ou  vernissée,  de 
laïence,  enfin  de  porcelaine  et  de  différents  métaux.  Dans 
les  siècles  antérieurs,  l'assiette  était  d'ordinaire  remplacée 
par  ces  morceaux  de  pain  coupés  en  rond  qu'on  appelait 
pain  tranchoir  ou  tailloir.  On  le  mangeait  ensuite  im- 
bibé de  jus  ou  bien  on  le  distribuait  aux  pauvres. 
Arrivons  à  des  manifestations  de  luxe  non-seulement 
plus  pompeuses,  mais  bien  plus  originales. 

III 

DIVERTISSEMENTS  —  LES  ENTREMETS-SPECTACLES 

Faire  de  la  table  un  divertissement  auquel  ne  man- 
quât ni  une  sorte  de  magnificence  solennelle  dans 
l'abandon  de  la  gaieté,  ni  un  certain  charme  poétique; 
y  créer  des  jouissances  inconnues  aux  anciens  pour 
l'oreille,  pour  les  yeux,  pour  l'imagination,  telle  lut 
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l'originalité  du  moyen  âge  dans  ce  genre  de  somptuo- 
sités condamné,  ce  semble,  à  tourner  dans  un  cercle  de 
splendeurs  monotones  et  de  jouissances  peu  diversifiées. 
Ce  fut  là  tout  un  art,  et  cet  art  eut  son  luxe  de  plus  en 
plus  compliqué  et  dispendieux.  On  le  voit  se  développer 
à  mesure  que  le  pouvoir  se  centralise,  et  que  le  luxe 
sous  toutes  les  formes  trouve  dans  les  villes  accrues  en 
importance  un  théâtre  plus  éclatant. 

Les  siècles  antérieurs  au  quatorzième  avaient  déjà 
fait  une  certaine  part  à  la  musique,  au  chant  et  à  l'es- 
prit. Nos  romanciers  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  font  souvent  mention  de  chansons  à  refrain,  ré- 
pétées en  chœur  par  tous  les  convives.  Les  dames  fai- 
saient quelquefois  entendre  leur  voix  en  des  sujets  plus 
tendres.  De  ce  dernier  genre  est  l'espèce  de  romance 
que,  dans  le  CJiâtclain  de  Coiicy,  chante  la  dame 
de  Fayel.  Quant  aux  chansons  dites  bachiques,  elles  sont 
beaucoup  plus  récentes.  Un  autre  usage  de  ces  siècles 
avait  été  d'obliger  chacun  des  convives  à  dire  son  conte. 
Louis  XI,  vicieux  et  libertin,  passe  pour  avoir  corrompu 
cette  innocente  et  joyeuse  coutume  en  n'admettant  plus 
que  des  sujets  obscènes*.  Tout  cela  était  encore  fort 
éloigné  du  luxe,  mais  devait  y  conduire  lorsqu'on  en 
vint  à  mettre  en  action  ces  chants  et  ces  récils. 

*  «  Ce  bon  rompu,  dit  Bnmlôme,  la  plupart  du  kmps  imngeoit  en  com- 
mun à  pleine  salle  avec  force  genlil^hommes  de  ses  plus  privez;  et  celuy 
qui  lui  faiscil  le  plus  lascif  conte  des  filles  dejoye,  il  esloit  le  mieux  venu 
el  festoyé.  Et  lui-mcsnie  ne  s'espargnoit  à  tn  faire;  car  il  s'en  enquéroit 
fort,  et  en  vouloit  souvent  sçavoir ,  puis  en  faisoit  part  aux  autres,  et  pu- 
bliqucraenl.  C'estoit  un  bien  grand  scandale  que  ccluy-là.  Il  avoit  très- 
ni  uv.iisc  opinion  des  femmes,  el  ne  les  crojoil  toutes  chastes.  » 
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J'ai  signalé  la  dépense  qu'avaient  coutume  de  l'aire 
certains  seigneurs  pour  les  troupes  d'histrions  et  de 
baladins.  Les  baladins,  sous  le  nom  de  ménétriers  et 
de  jongleurs,  formaient  des  troupes  nombreuses,  qui 
couraient  de  château  en  château.  Les  ménétriers  jouaient 
des  instruments,  chantaient,  récilaient  des  contes.  Les 
jongleurs  conduisaient  avec  eux  des  singes,  des  chiens 
et  d'autres  animaux  dressés  à  faire  des  tours.  Eux-mêmes 
en  faisaient  et  jouaient  des  gobelets;  enfin  la  troupe 
réunie  représentait  des  querelles  de  femmes,  des  scènes 
d'hommes  niais,  d'hommes  ivres,  et  même  des  pièces  en- 
tières. Ajoutez  à  ces  amusements  tout  un  appareil  théâtral 
qui  manquait  encore,  vous  aurez  avecle  temps  le  luxe  des 
représentations  servant  d'accompagnement  aax  festins. 
Il  se  manifeste  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle. 
Les  joyeux  contes  ne  suffirent  plus.  Les  farces  et  mo- 
meries  ne  semblèrent  plus  en  rapport  avec  des  goûts 
plus  raffinés.  De  vastes  salles,  splendidement  déco- 
rées, retentirent  du  concert  des  voix  et  des  instru- 
ments; ces  scènes  de  galanterie  et  de  guerre  que  l'on 
s'était  borné  à  chanter  prirent  un  corps;  on  représenta 
les  monuments,  on  fit  parler  les  héros,  on  construisit  de 
merveilleux  décors,  on  figura  des  navires,  des  ma- 
nœuvres et  des  parades,  où  de  beaux  cavaliers  caraco- 
laient sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés.  On  si- 
mula des  tours,  où  gémissaient  de  belles  captives,  qui 
chantaient  leur  infortune,  et  que  délivraient  de  braves 
chevaliers.  Ces  scènes  et  ces  décors  se  succédèrent,  dans 
un  même  festin,  souvent  pendant  plusieurs  heures.  A  ces 
divertissements  singuliers  nos  aïeux  donnèrent  le  nom 
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i\^ entremets.  Ces  enlrcmels-spcclaclcs  sont  le  plus  grand 
effort  du  luxe  des  festins  dans  celte  seconde  partie  du 
moyen  âge.  Ils  donnent  une  idée  saisissante  des  goûts 
(lu  temps*.  On  les  voit  prendre  place  dans  tous  les  rangs 
élevés  de  la  société,  et  trouver  faveur  chez  les  princes 
les  plus  éloignés  des  sensualités  de  la  table.  C'est  ainsi 
que  Christine  de  Pisan,  parlant  de  Charles  V,  écrit  :  «  Il 
s'asseyoit  à  table  à  la  première  place,  avec  les  princes 
du  sang  ou  les  prélats.  11  n'y  demeuroit  pas  longtemps  et 
ne  se  remplissoit  point  d'une  multitude  de  viandes.  Il 
buYoit  d'un  vin  clair,  sain,  non  capiteux  :  il  le  trempoit 
toujours,  n'en  usoit  qu'en  très-petite  quantité  et  n'en 
changeoit  point  durant  un  même  repas.  Il  écoutoit  vo- 
lontiers, à  la  fin  de  ses  repas,  des  joueurs  d'instruments 
qui  faisoient  entendre  une  musique  la  plus  douce  qui 
pût  être.  » 

Les  entremets-spectacles  furent  un  goût  général  dans 
la  classe  noble.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'en  placer 
quelques  exemples  sous  les  yeux  des  lecteurs  contempo- 
rains peu  initiés  en  général  à  cette  partie  de  l'existence 
de  nos  pères. 

Voici  le  tableau  d'un  de  ces  entremets,  le  premier,  je 
crois,  que  l'on  trouve  décrit  avec  détail  dans  nos  chro- 
niqueurs. Je  l'abrège,  mais  j'en  indique  les  principaux 
traits. 

La  scène  se  passe  en  1378.  C'est  le  même  roi  Charles 
le  Sage  qui  donne  une  fête  au  milieu  d'un  somptueux 
banquet  dans  la  grande  salle  du  palais,  et  en  présence 

*  Froissarl  en  a  décrit  plusieurs  très  au  long. 
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de  l'oncle  du  roi,  l'einpereur  Charles  IV.  INous  avons 
la  représentation  en  deux  actes  de  la  conquête  de  Jc- 
rusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  La  merveille,  c'est 
d'abord  ce  navire  bien  peint,  garni  de  ses  voiles  et 
agrès;  c'est  le  vaisseau  commandant  de  la  flotte  des 
croises,  avec  les  gens  qui  composent  l'équipage  portant 
sur  leurs  colles  d'armes,  sur  leurs  écus  et  leurs  ban- 
nières, les  armes  de  Jérusalem  et  celles  de  Godefroi.  On 
reconnaît  les  chefs  de  l'expédition ,  et  d'abord  Pierre 
l'Ermite.  Ce  navire  se  meut  !  Il  est  mis  en  mouvement 
par  des  machines  que  dirigent  des  hommes  cachés  dans 
son  intérieur,  et  qui  passent  en  faisant  un  demi-cercle 
du  côté  droit  de  la  salle  au  côté  gauche.  La  seconde  déco- 
ration était  encore  plus  étonnante  :  c'était  Jérusalem  ; 
la  ville  avec  ses  murs  garnis  de  tours  et  de  créneaux,  le 
temple  avec  une  tour  très-haute.  Du  sommet  de  cette 
tour  un  Sarrasin  appelle  en  langue  arabe  le  peuple  à  la 
prière.  Les  gens  du  navire  mettent  pied  à  terre  et  com- 
mencent l'attaque,  tandis  que  ceux  de  la  ville  montent 
sur  les  murailles  pour  la  défendre,  y  maintiennent  le 
combat,  et  renversent  plusieurs  échelles  chargées  de 
chrétiens.  Mais  ceux-ci,  vainqueurs  à  leur  tour,  arbo- 
rent sur  les  murs  la  bannière  de  Godefroi,  et  en  précipi- 
tent tout  ce  qui  porte  l'habillement  sarrasin.  Voilà  déjà 
de  la  couleur  locale. 

Combien  plus  somptueux  et  plus  complets  encore 
d'autres  entremets-spectacles  !  Tel  celui  du  fameux  comle 
de  Foix,  quand  les  ambassadeurs  de  Ladislas  d'Autriche 

•  Chronique  manuscnte  de  Nangis- 

111.  31 
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vinrent  demander  à  Charles  YII  sa  fille  en  mariage  pour 
leur  maître,  et  plusieurs  autres  décrits  par  le  même 
Froissart.  Dans  l'un,  c'est  un  château  carré  ayant  à  cha- 
'cun  de  ses  angles  une  tourelle  et,  au  milieu  de  son  en- 
ceinte, une  grosse  tour  à  donjon  avec  quatre  fenêtres  ; 
•des  enfants,  placés  aux  tourelles,  y  chantent  des  vers 
•composés  pour  la  fête  ;  le  donjon  de  la  grosse  tour 
porte  la  bannière,  l'écusson  et  la  devise  du  roi;  à  cha- 
cune des  quatre  fenêtres,  on  aperçoit  une  jeune  demoi- 
selle richement  parée,  toutes  quatre  d'une  figure  assez 
^igréable  pour  que  tout  leur  rôle  fut  de  se  faire  voir 
aux  convives.  Dans  un  autre  entremets,  c'est  une  ma- 
chine en  forme  de  tigre;  au  col  de  l'animal  pendent  les 
firmes  du  roi  ;  il  vomit  du  feu  par  la  bouche,  et  est 
;»pporté  par  six  hommes  «  habillés  à  la  béarnaise  »,  les- 
<[uels  exécutent  une  danse  du  pays,  qui  «  fut  trouvée 
fort  plaisante*  ».  Mais  laquelle  de  ces  représentations 
ne  pâlit  devant  celle  que  donna  en  1453,  à  Lille,  Phi- 

'  Que  dire  du  spectacle  qui  succédait!  Une  nioiit;igne  était  apportée  par 
Tiiigt-qualre  hommes,  de  laquelle  découlaient  deux  ruisseaux,  l'un  d'eau 
rose,  l'autre  d'eau  musquée?  A  peine  était-elle  en  place  qu'on  en  voyait 
sortir  des  lapins  et  différents  oiseaux  vivants,  puis  quatre  en'ants  sauvages 
vt  une  sauvagesse  qui  exécutaient  ensemble  une  danse  mauresque.  On 
îidinirait  aussi  un  écuyer  monté  sur  un  cheval  automate,  exécutant  sur  cette 
machine  toutes  les  évolutions  qu'il  eût  pu  faire  avec  un  cheval  véritable, 
juiis  allant  présenter  au  roi  un  petit  jardin  fait  en  cire  qu'il  tenait  en  main. 
Au  moment  où  il  le  présentait,  le  jardin  produisait  tout  à  coup  différentes 
fleurs.  —  On  voit  que  nos  ancêtres  étaient  déjà  d'une  certaine  force  sur  les 
surprises  et  sur  les  décorations  théâtrales  que  nous  avons  d'ailleurs  tant  per- 
fectionnées. Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ne  parlent  jamais  qu'avec 
un  superbe  dédain  de  ceux  qu'ils  appellent  nos  «  grossiers  aïeux  ».  Pas  si 
grossiers,  dirons-nous.  On  a  déjà  montré  combien  leurs  arts  furent  délicats, 
^ous  montrons  ici  combien  leurs  plaisirs,  qui  laissent  à  désirer  parfois  en 
tlélicatesse,  furent  du  moins  ingénieux. 
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lippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  où  la  politique  se 
mêlail  aux  plus  merveilleuses  machines?  C'était  le 
moment  où  Mahomet  II  menaçait  Constantinople,  qu'il 
devait  prendre  quelques  mois  après.  On  engageait  la 
chrétienté  à  se  liguer  contre  lui.  Donner  dans  une 
telle  intention  une  pantomime  était  une  imagination 
bien  digne  d'un  de  ces  fastueux  ducs,  pour  qui  tout 
était  sujet  de  magnificence  et  de  divertissement.  Au 
reste,  on  prccliait  la  croisade  de  toutes  ces  façons  dé- 
tournées, mais  personne  ne  partait,  et  moins  que  tous 
autres  ceux  qui  déployaient  ces  belles  machines.  Un  mot 
de  Pierre  l'Ermite  avait  plus  fait  que  tous  ces  moyens 
artificiels  pour  soulever  le  monde'. 

Nous  ne  nous  engagerons  pas,  à  la  suite  des  chroni- 
queurs, à  compter  sur  la  seconde  table  neuf  décorations, 
à  décrire  avec  extase  un  pâté,  à  la  vérité  bien  digne 
d'admiration ,  «  dans  lequel  étaient  renfermés  vingt- 
huit  musiciens,  hommes  ou  enfants,  occupés  à  jouer 
pendant  certains  moments  d'intervalle,  et  dont  chacun 

*  V.  Monstielet,  Malhicu  de  Coucy,  Olivier  de  la  Marche.  Pans  une 
salle  immense  étaient  dressées  trois  tables  que  l'on  pourrait  plutôt  oppcler 
trois  grands  tliéàtres,  vu  la  quantité  de  machines  .oppelées  à  jouer  un  rôle. 
Sur  la  table  du  duc,  disposée  en  équerre,  il  y  a  quatre  décorations  : 
1'  une  église  avec  sa  cloche,  son  orgue  et  quatre  chantres  pour  chanter 
et  toucher  do  cet  instrument;  2°  une  statue  d'enfant  nu  posé  sur  une 
roche;  5°  une  carraqiie,  plus  grande  que  celles  mêmes  qui  naviguaient 
en  mer;  on  y  voyait  des  matelots  aller  et  venir,  porter  des  marchandises, 
grimper  aux  cordages,  monter  à  la  hune,  en  un  mot,  faire  les  manœuvres 
comme  s'ils  avaient  été  en  mer  réellement  ;  4°  une  fontaine  qui  coulait  dans 
ine  prairie;  la  prairie  était  garnie  d'arbrisseaux  et  de  fleurs;  des  roches 
semées  de  saphirs  et  d'autres  pierres  précieuses  lui  servaient  d'enceintes, 
et  dans  son  centre  on  voyait  debout  un  saint  André,  de  la  croix  duquel 
jaillissait  un  jet  d'eau. 
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avait  un  iusLrument  différent  »;  et  le  ehateau  de  Lusi- 
gnan  avec  ses  fossés  et  ses  tours.  (Des  deux  plus  petites 
il  découlait  dans  les  fossés  de  l'orangeade;  sur  la  plus 
haute  on  voyait  Mélusine  déguisée  en  serpent.)  Nos  chro- 
niqueurs se  récrient  d'ahord  sur  le  moulin  placé  sur  un 
tertre,  qui  porte  attachée  au  haut  d'une  des  ailes  une  pie 
«  qui  servait  de  but  à  des  gens  de  tous  les  états  »,  les- 
quels s'amusaient  à  tirer  de  l'arbalète.  Ils  admirent  aussi 
«  un  vignoble  au  milicMi  duquel  étaient  deux  tonneaux 
qui  représentaient  le  bien  et  le  mal  :  l'un  contenant 
une  liqueur  douce,  l'autre  une  liqueur  amère  ».  —  Un 
homme  richement  habillé  et  assis  à  califourchon  sur 
l'un  des  tonneaux  tenait  en  main  un  billet  par  lequel 
il  offrait  le  choix  de  ses  liqueurs  à  quiconque  voulait 
y  goûter,  etc. 

Tout  cela  est  sans  doute  assez  plaisamment  imaginé, 
mais  nos  sérieux  contemporains,  qu'on  n'amuse  pas  à  si 
peu  de  frais,  ne  manqueraient  pas  de  nous  reprocher  de 
nous  complaire  dans  de  minutieux  détails  à  propos  de 
ces  luxueuses  merveilles  dont  nos  chroniqueurs  parlent 
avec  un  ébahissement  d'enfont.  Qu'on  nous  pardonne 
d'avoir  fait  un  peu  comme  eux  !  De  tels  détails  ne  for- 
ment-ils pas  d'ailleurs  une  des  parties  les  plus  singu- 
lières de  la  peinture  du  luxe  de  cette  société'? 

'  Pour  les  personnes  que  ces  détails  intéressent,  j'ajoute  en  noie  que 
nos  bons  aïeux  admiraient  dans  ce  même  entremets,  ici  «  un  désert  où 
1  on  voyait  un  tigre  combattant  avec  un  serpent  »  ;  là  un  sauvage  monté 
sur  un  chameau  et  sur  le  point  de  faire  un  grand  voyage  ;  ailleurs  un  homme 
qui,  avec  une  perclie,  «  bat  un  buisson  où  se  sont  réfugiés  beaucoup  de 
;)etits  oiseaux  ».  Près  de  là,  dans  un  verger  clos  d'une  treille  de  roses, 
est  assis  un  dieralier  avecsa  n^ailresse;  ils  attrapent  les  oiseaux  que  chasse 
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L'enlremets-speclacle  porté  à  un  tel  degré  de  compli- 
cation et  de  luxe,  je  le  demande  enfin,  n'était-ce  pas 
véritablement  le  théâtre?  Dans  la  représentation  que 
nous  venons  de  décrire,  la  salle  contenait  cinq  échafauds 
pour  les  spectateurs  qui  n'étaient  pas  du  souper  et 
pour  la  foule  d'étrangers  qu'avait  attirés  à  Lille  le  bruit 
de  cette  fête.  Il  y  avait  donc  un  ])ublic  admis.  Quant 
au  spectacle,  rien  n'avait  été  imaginé  de  plus  varié  et 
de  plus  fait  pour  frapper  les  yeux.  N'est-il  pas  certain 
qu'on  est  sur  la  voie  tout  au  moins  des  féeries,  lors- 
qu'à ce  même  festin  donné  à  Lille  on  voit  chacun  des 
services,  composé  de  quarante-quatre  plats,  descendre 
par  des  machines  du  plafond  sur  des  chariots  peints  en 
or  et  en  azur  à  la  devise  du  duc  ?  C'était  un  émerveille- 
ment quand  trois  petits  enfants  de  chœur  sortaient  du 
pâté,  chantant  une  très-douce  chanson,  quand  un  berger 

l'homme,  et  ils  les  mangent.  Ou  voit  enfin  des  montngnes  et  des  roclies  char- 
gées de  glaçons  pendants;  un  fou  iiionlc  sur  un  ours,  un  l;ic  environné  f'e 
plusieurs  villes  et  châteaux  sur  lequel  vogue  à  pleines  voiles  un  navire,  etc 
Faut-il  parler  de  celle  forêt  des  «  Indes,  remplie  de  différents  animaux 
automates  qui  marchaient?  »  Un  lion  y  paraissait  attaché  à  un  arbre, 
et,  près  du  lion,  un  homme  frappait  un  chien.  A  droite  et  à  gauche  du 
buffet,  garni  de  vases  de  cristal,  de  coupes  ornées  d'or  et  de  pier- 
reries et  d'une  quantité  immense  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  on  admi- 
l'ait  aussi  deux  colonnes,  «  dont  l'une  portait  une  slalue  de  fcnmic 
nue  qui,  pendant  tout  le  souper,  de  sa  mamelle  droite  laissait  couler 
rhippocras,  et  dont  l'autre  retenait  attaché  par  une  chaîne  de  fer  un 
lion  vivant.  »  Il  semblait  garder  la  femme  nue,  ce  qu'annonçait  une  in- 
scription en  lettres  d'or  sur  une  targe  :  «  Ne  toucher  à  Madame.  » 

Cela  cachait,  paraît-il,  un  sens  politique.  Par  cette  femme  et  les  lettres 
grecques  inscrites  sur  le  linge  lui  servant  de  ceinture  on  avait  voulu  repré- 
senter Conslantinople  dépouil'ée;  par  le  lion  qui  défendait  d'y  loucher,  le 
duc  de  Bourgogne,  et  par  l'homme  qui  hallait  le  chien  devant  le  lion,  le 
sul.'an  Mahomet. 
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jouait  de  la  muselle,  que  l'inslant  d'après  paraissait  uii 
cheval  escorté  par  quinze  ou  seize  chevaliers  à  la  livrée 
du  duc,  marchant  à  reculons  et  portant  deux  trompettes 
masqués,  assis  à  cru  et  dos  à  dos,  puis  faisant  avec  les 
chevaliers  le  tour  de  la  salle  toujours  à  reculons,  tandis 
que  les  trompettes  jouaient  des  fanfares.  «  Eux  sortis, 
l'orgue  de  l'église  se  fit  entendre,  et  l'un  des  musiciens 
du  pâté  donna  du  cor  allemand.  Alors  entra  une  grande 
machine  automate  qui  représentait  un  sanglier  énorme. 
Le  sanglier  portait  une  sorte  de  monstre  moitié  homme, 
moitié  griffon,  et  le  monstre  portait  lui-même  un  homme 
sur  ses  épaules.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  que  les  chantres 
de  réglise  chantèrent  un  air,  et  que  trois  des  musiciens 
du  pâté  exécutèrent  un  trio,  le  troisième  d'un  autre 
instrument*.  » 

La  succession  de  ces  machines  dans  un  même  festin, 
le  mélange  des  arls  appelé  à  charmer  les  spectateurs,  la 
beauté  de  quelques-uns  de  ces  décors,  tout  cela  achève 
bien  de  donner  cette  idée  de  féerie.  Celle  môme  de  drame 
ressort  assez  clairement  de  ces  représentations.  Ainsi, 
le  second  entremets  était  une  sorte  de  pantomime 
dramatique  en  trois  acles  représentant  la  conquête  de 
la  Toison  d'Or  par  Jason;  elle  rappelait  aux  spectateurs 
l'ordre  de  cette  Toison  qu'avait  institué  le  duc  vingt-trois 
ans  auparavant.  Outre  d'éblouissants  décors,  outre  une 
symphonie  de  clairons  interrompue  par  des  intermèdes 
variés,  des  scènes  de  chasse,  des  morceaux  d'orgue  et 
de  divers  instruments  et  des  chants,  cette  longue  pièce 

'  Monsireict 
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avait,  comme  un  vrai  drame,  sa  conclusion  ;  l'énigme 
avait  son  mot  dans  les  scènes  finales  où  l'Eglise,  repré- 
sentée par  une  femme  ayant  sur  la  tête  un  voile  blanc, 
à  la  manière  des  religieuses,  et  portant  sur  une  robe  de 
satin  blanc  un  manteau  noir,  afin  de  marquer  sa  douleur, 
chantait  une  complainte  en  vers  où,  après  avoir  exposé 
les  maux  que  lui  causaient  les  infidèles,  elle  implorait 
le  secours  du  duc  et  celui  des  chevaliers  de  la  Toison 
qui  l'entouraient. 

Ces  décors,  ces  scènes  déjà  dramatiques,  cette  musique 
instrumentale  et  vocale  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  ces  festins  et  qui  s'approprie  si  bien  aux  situations, 
musique  religieuse,  guerrière,  amoureuse  selon  l'occa- 
sion, ce  mélange  d'éléments  combinés  avec  un  commen- 
cement d'art,  sans  oublier  la  danse  qui  y  jouait  un  rôle 
considérable,  tout  cela,  n'est-ce  pas  en  partie  Vopéra? 
Nous  ne  craignons  pas  d'en  signaler  l'origine  dans  ces 
entremets-spectacles  du  moyen  âge.  Oui,  l'opéra,  à  l'état 
d'enfance,  mais  déjà  avec  ses  féeries,  ses  enchante- 
ments, ses  scènes  mythologiques  et  chevaleresques,  ses 
changements  décoratifs,  ses  machines  puissantes  et  di- 
versifiées. Et  ces  chants  eux-mêmes,  ces  instruments, 
que  faisaient-ils,  sinon  donner  pour  la  première  fois  à  la 
musique  un  caractère  profane  en  la  transportant  hors  do 
l'église,  pour  en  faire  unesortede  divertissement  public? 
L'opéra  était  donc  bien  là  dans  ses  diverses  parties!  Plus 
tard  la  scène  s'agrandira,  se  compliquera  beaucoup  ;  à 
des  essais  capricieux  et  irréguliers  succéderont  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  musical  ;  un  plaisir  inventé  par  de  grands 
seigneurs  deviendra  presque  une  institution  publique,  et 
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toute  une  foule  payant  elle-même  ses  divertissements 
succédera  à  ce  petit  nombre  d'invités  privilégiés,  qui  se 
voyaient  ouvrir  les  portes  de  la  salle  du  palais  aux  jours 
de  grands  galas.  Assurément  il  reste  bien  du  cliemin  à 
parcourir.  Mais  le  premier  pas  est  fait,  et  il  est  loin  d'être 
méprisable.  Ne  dédaignons  pas  ces  temps  où  l'esprit  sa- 
vait se  faire  sa  part.  Que  nous  voilà  loin  des  orgies  ro- 
maines qui  n'admettaient  que  des  repas  sensuels  et  des 
spectacles  corrompus  î  Un  progrès  moral  a  été  accompli 
là  même  où  il  semblait  qu'on  dût  l'allendre  le  moins, 
l/imagination  et  l'art  re  déploient  au  milieu  des  pompes 
naguère  toutes  matérielles  des  festins. 


iV 


I.E  FASTE  MONAnCIIinUE  DES  FESTINS  —  .NULVEAUX  PnOGRÈS 
DU  LUXE  DES  TADLES   VU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Nous  avons  montré  comment  l'aristocratie  féodale 
avait  fait  un  luxe  à  son  image  et  de  quelle  façon  ce 
luxe  se  trouvait  reflété  par  les  somptuosités  de  la 
lable.  La  royauté  des  Valois,  qui  emprunte  ses  prin- 
cipaux traits  à  cette  aristocratie  guerrière,  chevale- 
resque, ne  fit  ici  encore  que  suivre  les  mêmes  er- 
rements avec  le  degré  de  puissance  et  d'éclat  qui 
appartient  à  la  monarchie.  Brantôme  prétend  que  ce 
fut  le  maréchal  de  Saint-André  qui  donna  l'exemple  à  la 
cour  même.  «  Ceux  qui  ont  bien  cogneu  M.  le  maréchal 
de  Saint-André,  messire  Jacques  d'Albon,  par  ses  faicls 
de  guerre,  et  qui  n'oni  ouy  que  parler  de  sa  vie  déb- 


FESTINS  ROYAUX.  i^O 

cieuse,  n'ont  peu  jamais  bien  juger  ny  croire  qu'il  fust 
esté  si  grand  capitaine  qu'il  a  esté,  car  il  a  esté  fort  su- 
ject  de  tout  temps  à  aymer  ses  aises,  ses  plaisirs  et 
ses  grandz  luxes  de  table.  C'a  esté  le  premier  de  son 
temps  qui  les  a  introduitz  à  la  court,  et  certes  par  trop 
excessifs,  disoit-on,  en  friandises  et  délicatesses  de 
viandes,  tant  de  chairs  que  poissons  et  autres  friand/ 
mangers  *.  » 

Mais  la  mieux  servie  des  tables  fut  celle  du  roi,  de 
môme  qu'il  avait  les  plus  beaux  palais,  les  plus  riches 
ameublements,  les  plus  superbes  écuries,  le  plus  grand 
train  d'existence.  Amie  du  plaisir  ou  éprise  de  la 
représentation,  cette  royauté  tend  au  faste  sous  toutes 
les  formes.  Pour  la  table  comme  pour  le  reste,  on 
peut  suivre  ce  progrès,  jusqu'aux  derniers  Bourbons, 
jusqu'àLouis  XIV  etLouis  XV,  dont  le  service  de  bouche 
constitue,  pour  ainsi  dire,  tout  un  monde,  égal  à  ce 
que  l'Orient  avait  présenté  de  plus  inouï.  Un  immense 
personnel  est  dressé,  employé  à  ce  genre  d'office,  de- 
puis les  plus  grands  seigneurs  jusqu'à  celte  valetaille 
qui  obéit  au  maître-queux.  Vilcn  n'égale  la  magnificence 
des  décorations  et  la  quantité  des  plats,  qui  défilent 
dans  un  ordre  non  moins  méthodique  que  la  hiérarchie 
des  offices.  Tout  cela  n'est  que  la  continuation,  dans  des 
proportions  encore  plus  développées,  des  grandes  exis- 
tences seigneuriales.  xVulant  en  doil-on  dire  de  ces  pom- 
peux divertissements  que  nous  avons  fait  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

*   V.  liiaiilôme,  Grands  capila'uies  fiatiçois,  louronnels  françois,  i.    V, 
é(iil.  L.  I  iilariric,  |i.  iJO. 


490  DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  LUXE. 

La  table  de  François  I"  est  en  rapport  avec  la  grande 
jvie  de  cour,  chasses,  écuries,  maîtresses.  On  trouve  vingt- 
sept  maîtres  d'hôtel  qui  recevaient  16400  livres:  somme 
qu'il  faut  environ  quintupler  pour  arriver  à  une  éva- 
luation approximative  en  monnaie  actuelle.  Ces  maîtres 
d'hôtel  sont  de  noble  race,  s'appellent  de  Montchenu, 
de  Bonnes,  des  Barres,  de  Glermont,  de  la  Pomme- 
raye,  etc.  On  trouve  aussi  trente-trois  panetiers  du  roi, 
parmi  lesquels  figurent  des  Mortemart,  des  Mirepoix, 
des  Cursot,  etc.  Ils  se  partagent  33  800  livres.  Les 
échansons,  au  nombre  de  vingt,  reçoivent  8300  livres. 
On  distingue  parmi  eux  le  baron  de  Bueil,  Humbert  de 
la  Rochefoucauld,  le  sieur  de  Lestrange,  etc.  Au-dessous 
d'eux  les  valets  tranchants  au  nombre  de  quinze,  dont 
les  gages  s'élèvent  à  6200  livres;  ce  sont  encore  des 
personnages  de  marque,  tels  que  le  bailli  de  Dijon,  les 
sires  de  Matignon,  de  Liancourt,  Clermont  de  Lodève, 
Clermont  de  Dampierre,  etc.  Il  faut  y  rattacher  aussi 
sept  sommeliers  de  paneterie  de  1800  livres;  trois  aides, 
600  livres;  sept  sommeliers  d'échansonnerie,  1680  li- 
vres; un  barillier,  Pierre  de  Molin,  180  livres;  trois 
aides,  220 livres; trois écuyers de  cuisine,  720  livres; six 
maîtres-queux,  1380 livres;  quatre potagiers,  640 livres; 
quatre  hâteurs*,  720  livres;  deux  sauciers,  270  livres; 
huit  porteurs,  718  livres;  un  garde-vaisselle,  350  li- 
vres. Après  les  cuisiniers  du  roi  venaient  les  cuisiniers 
du  commun,  presque  égaux  en  nombre ^  Les  somptuo- 

'  C'étaient  les  noms  des  officiers  de  cuisine  qui  étaient  chargés  du  soin 
du  rôti. 
2  Y.  Manuscrits  de  Béthune, 
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sites  de  la  table  forment,  à  ne  s'en  tenir  qu'au  personnel, 
une  partie  du  gros  budget  de  cour  de  François  1",  qu'on 
n'a  pas  exagéré  en  le  portant  à  5  millions,  monnaie  du 
temps,  sans  parler  des  pensions  et  des  prodigalités  se- 
crètes. Et  il  y  avait  encore  les  tables  du  grand-maître, 
du  grand-chambellan ,  du  chambellan  ,  des  gentils- 
hommes de  la  chambre,  des  gentilshommes  servants 
des  valets  de  chambre,  et  tant  d' autres  si  bien  servies  que 
rien  n'y  manquoit.  Et  ce  qui  estoit  plus  remarquable^ 
c'est  que  dans  un  village,  dam  les  forêts^  dans  les  assem- 
blées, on  Vy  estoit  traité  comme  si  l'on  eust  été  dans  Paris 
(Brantôme).  Combien  encore  de  magnificences  de  ban- 
quets accompagnent  les  fêtes  données  à  Amboise  à  la 
double  occasion  du  mariage  de  Laurent  de  Médicis, 
duc  d'Urbin,  avec  Madeleine  de  la  Tour,  héritière  du 
comte  d'Auvergne,  et  du  baptême  de  l'enfant  que  venait 
de  mettre  au  monde  la  reine  Claude  (1518)!  Dans  ces 
festins,  pour  lesquels  on  couvre  la  grande  cour  du  châ- 
teau d'Amboisc  d'une  vaste  tente,  viennent  à  des  ta- 
bles splendidement  servies  s'asseoir  une  foule  de  prin- 
ces étrangers,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances 
alliées,  une  multitude  de  seigneurs  français,  de  dames 
pompeusement  parées.  Des  trompettes  escortent  les 
valets  de  cuisine  et  sonnent  une  fanfare  chaque 
fois  qu'un  plat  nouveau  paraît  sur  les  tables.  Après 
les  danses,  les  services  recommencent.  A  Fontainebleau 
nombre  d'autres  festins  rappellent  celui  qui  avait 
lieu  lors  de  l'entrevue  de  Henri  VIII  et  de  François  I"", 
à  Boulogne-sur-Mer,  et  dont  Martin  du  Bellay  parle 
en   ces    termes   :    «  A   un    bout   de   la  salle  est   un 
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buffet  de  six  degrés,  charge  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent doré,  avec  de  grandes  coupes  d'or,  enrichies  de 
pierres  précieuses  et  en  grande  quantité,  qu'il  falloit 
merveilleusement  bien  voir  ;  et  dessus  ledit  buffet  est 
pendu  un  ciel  de  salin  cramoisi,  semé  de  bisons  et 
autres  bestiaux  faits  de  perles.  A  l'autre  bout  est  la 
table  pour  manger,  sur  laquelle  est  tendu  un  autre  ciel 
auquel  est  dame  de  Charité,  faite  au  naturel  et  tout 
de  fil  d'or  et  de  soye,  etc..  etc.» 

Ce  luxe  se  soutint  à  la  cour  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II,  et  aussi,  quoique  avec  des  intermittences,  sous 
les  règnes  troublés  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Parmi 
d'autres  nouveautés,  ce  dernier  roi  introduisit  à  la  cour 
les  fauteuils  pour  sa  personne,  et  les  pliants  pour  sa 
suite.  L'auteur  de  Vile  des  TIennaphrodites  nous  le  re- 
présente assis  ainsi  que  deux  de  ses  mignons  «  dans  des 
chaires  (fauteuils)  faites  d'une  façon  qu'ils  appellent 
])risée.  Le  reste  de  la  troupe  avait  des  sièges  qui  s'ou- 
vroient  et  se  fermoient  comme  un  gaufrier  pris  à  re- 
bours. »  Quant  à  la  table  de  Henri  111,  Brantôme  écrit  : 
«  C'estoit  par  boutade  que  l'on  y  faisoit  bonne  chère, 
car  le  plus  souvent  la  marmite  se  renversoit;  chose  que 
hait  beaucoup  le  courtisan  qui  aime  beaucoup  avoir 
bouche  à  la  cour  et  à  l'armée,  parce  qu'alors  il  ne  lui 
coûte  rien.» — Si  fréquemment,  disons-le,  «  que  la  mar- 
mite ait  pu  être  renversée,  »  ces  «  boutades  »  furent  du 
moins  d'un  incroyable  éclat.  L'excès  de  la  gloutonnerie 
et  la  chère  exquise  n'y  paraissent  pas  moins.  Pierre 
de  l'Estoile  ne  nous  laisse  pas  ignorer  que  Catherine  de 
Médicis  notamment  «  mangeoit  bien  et  se  nourrissoit 
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Lien.  »  Il  en  donne  même*  des  preuves  trop  circonstan- 
ciées pour  être  ici  reproduites.  Le  même  cbroniqueui* 
décrit  un  de  ces  festins  qui  montrent  les  somptuosités 
portées  à  un  degré  sans  analogue  jusqu'alors  pour  la 
richesse  des  services  comme  pour  le  luxe  des  vête- 
ments, broderies,  perles  et  pierreries  des  principaux 
convives.  Ce  festin  de  noces  du  duc  de  Joyeuse  ^  est 
suivi  de  seize  autres  offerts  par  les  princes  et  les  sei- 
gneurs, aussi  luxueux  pour  les  liabits  et  accoutrements 
cbargés  d'or  et  dont  on  changeait  chaque  fois.  «  La 
despense,  écrit  l'Estoile,  y  fut  si  grande,  y  compris 
les  mascarades,  combats  à  pied  et  à  cheval,  joustes, 
tournois,  musiques,  danses  d'hommes  et  femmes  et  che- 
vaux, présents  et  livrées,  que  Je  bruit  estoit  que  le  roy 
n'en  seroit  pas  quitte  pour  douze  cent  mille  escus.  » 
C'est  au  festin  donné,  le  15  mai  1577,  à  son  frère  et 
aux  autres  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné  au  siège 
de  la  Charité,  festin  célébré  dans  le  château  de  Plessis- 
les-Tours,  que  «  les  dames,  dit  l'Estoile,  vestues  de  vair 
en  habit  d'hommes,  à  moitié  nues  et  ayant  les  cheveux 
épars  comme  épousées,  furent  employées  à  faire  leur 
service,  et  y  furent  tous  les  assistants  vestus  de  vair  : 
pourquoi  avoit  été  levé  à  Paris  |)0';r  OO  000  francs  de 
drap  de  soie  verte  ». 

Les  festins  de  Catherine  de  Médicis  et  ses  entremets- 
spectacles  portent  au  comble  la  magnificence  ingénieuse 
qui  marque  de  plus  en  plus  ce  genre  de  somptuosités. 
Je  me  borne  à  citer  comme  spécimen  au  seizième  siècle 

«  Y.  J.  de  Pierre  de  l'Estoile,  19  juin  1535. 
*  Ibid.,  septembre  1581. 
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de  ces  somptueux  divei  lissemenls  ce  qu'on  trouve  dans 
deux  témoins  :  l'un,  Michel  de  Castelnau,  et  l'autre, 
Marguerile  de  Navarre.  Michel  de  Caslclnau  est  lui-même 
acleur  dans  ces  fêtes,  dont  il  trace  un  tableau  enthou- 
siaste :  «  La  reine  mère,  dit-il,  fit  de  très-rares  et  excel- 
lents festins  accompagnés  d'une  parfaite  musique  par  des 
sirènes  fort  bien  représentées  es  canaux  du  jardin  de  Fon- 
tainebleau, avec  plusieurs  autres  gcnlilles  et  agréables 
inventions  pour  l'amour  et  pour  les  armes.  »  Il  décrit  un 
combat  de  douze  Grecs  et  de  douze  Troïens,  «  lesquels 
avaient  une  grande  dispute  pour  l'amour  et  sur  la  beauté 
d'une  dame,  »  et  qui,  «  désirant  vider  leur  querelle  en 
présence  de  grands  princes  et  belles  dames,  envoyèrent 
demander  le  combat  au  roi  par  des  hérauts  d'armes  ». 
Ce  qui  frappe  dans  ces  somptueux  amusements,  c'est  la 
part  faite  à  l'esprit,  à  l'ingénieux  dans  la  galanterie; 
chacun  paye  de  sa  personne;  ces  grands  personnages, 
ces  belles  dames,  sont  tenus  d'apporter  leur  part  de 
bonne  grâce,  de  bonne  humeur,  d'imagination  même,  j 
dans  ces  gais  tournois.  Les  cartels,  les  noms  et  les  ex-  f 
ploits  passés  des  combattants,  dans  celui  que  nous  ve-  I 
nons  de  voir  s'organiser  si  agréablement,  étaient  ma-  | 
tière  d'autant  de  poésies  et  de  chants,  et  sur  les  bou-  | 
cliers  étaient  peintes  les  devises  de  chaque  combattant,  i 
Le  narrateur  lui-même  était  de  ce  combat  sous  le  nom  | 
d'un  cbevalier  nommé  Glaucus;  il  avait  aussi  sa  partie  ^ 
dans  une  tragi-comédie  «  que  la  reine  mère  du  roy  lit 
jouer  en  son  festin,  la  plus  belle  et  aussi  bien  et  artis- 
tement  représentée  que  l'on  pourroit  imaginer,  de 
laquelle  le  duc  d'Anjou,  à  présent  roy  (Henry  III),  voulut 
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êlre,  et  avec  lui  Marguerite  de  France,  à  présent  reine 
de  Navarre,  et  plusieurs  princes  et  princesses,  comme  le 
prince  de  Condé,  Henry  de  Lorraine  (duc  de  Guise),  la 
duchesse  de  Nevers,  la  duchesse  d'Uzès,  le  duc  de  Retz, 
Yillequier  et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour^  ». 
Un  peu  de  morale  ne  faisait  pas  mal  après  tout  cela. 
On  faisait  un  petit  bout  de  harangue  édifiante  et  in- 
structive en  badinant  encore.  Après  la  comédie,  Cas- 
telnau  raconte  qu'il  vint  réciter  dai.s  la  grande  salle, 
devant  le  roi,  «  le  fruit  qui  se  peut  tirer  des  tragédies, 
èsquelles  sont  représentées  les  actions  des  empereurs, 
roys,  princes  et  bergers  et  toutes  sortes  de  gens  qui 
vivent  en  la  terre,  le  commun  théâtre  du  monde,  où  les 
hommes  sont  les  acteurs,  et  où  la  fortune  est  bien  sou- 
vent maîtresse  de  la  scène  et  de  la  vie.  Car  tel  qui  re- 
présente aujourd'hui  le  personnage  d'un  grand  prince, 
demain  joue  celui  d'un  bouffon,  aussi  bien  sur  le  grand 
théâtre  que  sur  le  petit.  »  Tout  cela,  on  le  voit,  se  rap- 
proche du  théâtre,  et,  par  les  conclusions,  des  vieilles 
moralités.  Le  goût  du  temps  se  montre  dans  les  perpé- 
tuelles allégories,  qui  n'avaient  rien  de  froid,  puis- 
qu'elles faisaient  allusion  à  des  choses  vivantes,  ot  étaient 
représentées  par  des  personnes  ayant  un  rang  important, 
intéressées  dans  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait  dans 
ces  représentations  de  circonstance.  Ajoutez  que  c'étaient 
les  romans  du  temps  avec  leurs  féeries  et  leurs  enchan- 
tements qui  étaient  mis  en  action.  Tout  cela  animait, 
piquait  vivement  la  curiosité.  Dans  une  représentation 

*  V.  Mémoirci  de  .Michel  de  Custelnau  (de  1559  à  loTOj,  .5  volumes. 
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qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain,  le  même  homme  de 
cour  nous  raconte  que,  pour  clore  lous  ces  plaisirs,  le 
roi  et  le  duc  son  frère,  se  promenant  au  jardin,  apei- 
çurent  une  grande  tour  enchantée,  «  en  laquelle  étaient 
détenues  plusieurs  helles  dames  gardées  par  des  furies 
infernales.  Deux  géants  d'une  extraordinaire  grandeur 
étaient  les  portiers  de  celte  tour;  ils  ne  pouvaient  être 
vaincus  et  leurs  enchantements  défaits  que  par  deux 
grands  princes  de  la  plus  illustre  maison  du  monde.  »Ces 
grands  princes,  on  le  devine  bien,  c'étaient  le  roi  et  le 
duc  son  frère,  qui,  après  s'être  armés  secrètement, 
allèrent  combattre  les  deux  géants,  puis  firent  quelques 
autres  combats  où  ils  remportaient  aussi  la  victoire, 
mettant  fin  aux  enchantements  et  délivrant  les  dames. 
En  même  temps,  la  tour  artificielle  paraissait  toute  en 
feu.  Ainsi  se  divertissait  magnifiquement  et  gaiement 
cette  monarchie  déjà  vieille,  mais  très-française,  qui 
mêlait  à  l'humeur  nationale  le  laisser-aller  italien,  et 
ne  s'était  pas  encore  gourmée  de  gravité  espagnole. 

On  voit  comment  ces  représentations  théâtrales,  d'a- 
bord faisant  partie  pour  ainsi  dire  intégrante  des  fes- 
tins, arrivèrent  à  s'en  détacher.  Par  là  le  rôle  de  Cathe- 
rine de  Médicis  dans  la  création  des  pompes  et  des 
divertissements  des  spectacles  paraît  considérable.  Cette 
Italienne  avisée  met  à  organiser  ce  genre  de  fêtes  une 
imagination  d'artiste  et  tout  un  art  de  combinaisons. 
Cela  est  visible  dans  un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  sorte 
de  divertissement,  le  festin  donné,  en  1565,  lors  de 
l'entrevue  de  cette  princesse  et  du  roi  Charles  IX,  à 
Bayonne,  avec  le  duc  d'Albe  et  Isabelle  de  France,  femme 
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de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  C'est  celui-là  que  les  i)/c- 
moires  de  la  reine  Marguerite  décrivent  si  bien,  et  dont 
le  théâtre  fut  une  petite  île  dans  laquelle  la  reine  mère 
avait  fait  élever  un  bosquet  avec  des  arbres  transplantés. 
11  y  a  là  des  scènes  et  des  accessoires  qui  annoncent  un 
luxe  monarchique  plus  grandiose  que  celui  même  du 
quinzième  siècle.  Les  deux  cours  arrivent  de  Bayonne  sur 
des  bateaux  magnifiquement  ornés,  suivies  de  musi- 
ciens habillés  en  dieux  marins,  qui,  pendant  la  route, 
chantent  des  vers  composés  pour  la  fête.  A  leur  des- 
cente dans  l'île,  diverses  troupes  de  bergères  les  reçoi- 
vent et  les  conduisent  au  bosquet  par  une  belle  et  large 
allée  en  pelouse.  Toutes  les  bergères  sont  vêtues  de  toile 
d'or  et  de  satin  ;  mais  chaque  troupe  a  le  costume  des 
paysannes  de  quelqu'une  de  nos  provinces.  Chacune 
exécute  une  danse  particulière  au  canton  qu'elle  repré- 
sente, et  avec  l'instrument  propre  à  ce  même  canton  : 
les  Bretonnes,  un  passepié  et  un  branlegai  ;  les  Proven- 
çales, une  volte  avec  des  cymbales;  les  Poitevines,  avec 
la  cornemuse  ;  les  Bourguignonnes  et  les  Champenoises, 
avec  le  petit  hault-bois,  le  tambourin  de  village  et  le 
dessus  de  violon.  Aux  danses  succède  le  repas,  servi 
entièrement  par  les  bergères,  et  qui  se  poursuit  jusqu'à 
la  nuit.  Alors  paraît,  au  son  des  instruments,  une 
troupe  nombreuse  de  musiciens,  déguisés  en  satyres, 
qui  portent  un  rocher  artificiel,  très-brillamment  illu- 
miné et  sur  lequel  sont  assises  diverses  nymphes,  aussi 
remarquables  par  leur  beauté  que  par  leur  parure.  Dès 
qu'ils  l'ont  posé  à  terre,  les  nymphes  en  descendent  et 
commencent  à  danser  un  ballet.  «  Mais  la  Fortune  en- 

III.  52 
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vieuse,  ne  pouvant  supporter  la  gloire  d'une  telle  fête, 
dit  encore  Marguerite,  suscita  tout  à  coup  un  orage  si 
violent  que  Leurs  Majestés  furent  obligées  de  fuir  et  de 
regagner  au  plus  vite  Bayonne  en  bateau.  »  La  confusion 
et  le  désordre  inséparables  de  pareils  accidents,  le  bruit 
du  tonnerre,  l'obscurité  de  la  nuit,  occasionnent  diverses 
«  aventures  plaisantes  qui,  le  lendemain,  causèrent  au- 
tant de  bons  contes  pour  rire  que  ce  magnifique  appareil 
avait  apporté  de  contentement^  ». 

Tout  cela  n'annonce-t-il  pas  les  pompeux  divertisse- 
ments, et  les  galanteries  qui  les  accompagnent,  de  la 
cour  de  Louis  XIV?  C'est  aussi  aux  tables  que  l'on  verra 
sous  le  grand  roi  figurer  d'ingénieuses  machines  mytho- 
logiques, mêlées  à  des  fêles  magnifiques  et  variées. 

Quant  au  progrès  des  mets  et  recherches  diverses,  il 
continue  au  seizième  siècle  avec  ce  qu'il  a  d'avouable  et 
d'utile  et  aussi  de  corrupteur.  Il  faut  la  haine  aveugle 
qui  a  dicté  le  pamphlet  contre  Henri  III,  intitulé  : 
Description  de  llle  des  hermaphrodites^  pour  traiter 
comme  un  raffinement  coupable  l'usage  des  fourchettes» 
qui  commence  seulement  alors  à  se  répandre.  Parlant  de 
la  manière  dont  on  mangeait  la  salade  à  la  table  du  roi  : 
«  On  la  servait,  dit  l'auteur,  dans  de  grands  plats  émaillés 
qui  étaient  tout  faits  par  petites  niches;  les  convives  la 
prenaient  avec  des  «  fourchettes  »;  car  il  est  défendu,  en 
ce  pays-là,  de  toucher  la  viande  avec  les  mains,  quelque 
difficile  à  prendre  qu'elle  soit,  et  aimant  mieux  que  ce 
petit  instrument  fourchu  touche  à   leur   bouche  que 

'  V.  Mémoires  de  Marguerite  de  Navarre.  Édit.  Guessard,  imprimés  pour 
la  Société  d'iiist.  de  France. 
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leurs  doigts.  »  Voyez  quelle  dépravation  !  Ce  furent  des 
crimes  du  môme  genre  que  les  diverses  acquisitions 
culinaires  qui  passèrent  d'abord  pour  une  recherche 
luxueuse.  De  ce  temps  date,  par  exemple,  un  perfec- 
tionnement notable  dans  la  culture  des  jardins.  Le  goût 
des  fruits  rares,  exquis,  qu'on  voulut  multiplier  en 
les  améliorant,  fit  chercher  une  exposition  plus  favo- 
rable, et  c'est  ainsi  que  naquirent  les  espaliers,  formés 
d'abord  d'une  simple  haie  composée  d'arbres  fruitiers. 
Ce  n'est  pourtant  qu'au  siècle  suivant  que  l'art  de  culti- 
ver les  fruits  réalisa  les  plus  grands  perfectionnements, 
et  il  n'est  pas  peu  singulier  que  ce  service  soit  dû  en 
partie  à  l'un  des  premiers  solitaires  de  Port-Royal, 
Arnaud  d'Andilly;  réfugié  dans  cette  dernière  abbaye 
en  1644,  il  employait  à  cultiver  les  arbres  les  moments 
de  relâche  que  lui  laissaient  les  pieux  exercices  et 
les  productions  sérieuses.  Son  livre,  publié  sous  le  nom 
du  sieur  le  Gendre,  curé  d'IIéiionville,  sur  la  manière 
de  bien  cultiver  les  arbres  fruitiers,  contribua  à  enrichir 
les  desserts  de  ces  produits  délicats  et  sains  qui  furent 
à  peine  plus  tard  considérés  comme  un  luxe.  Le  fameux 
la  Quintinie  ne  devait  pas  conquérir  sa  célébrité  seule- 
ment en  embellissant  les  jardins,  -mais  en  les  rendant 
productifs,  et  les  potagers  prirent  sous  ses  mains  une 
extension  et  une  fécondité  tout  à  fait  nouvelles.  On  était 
encore  loin  de  là  au  seizième  siècle,  mais  les  productions 
naturelles  s'y  accrurent,  et  c'est  ici  encore  un  des  cas  de 
remarquer  comment  ce  qui  fut  d'abord  une  recherche 
rare  et  chère  au  profit  des  riches  arrive  presque  tou- 
jours à  profiter  à  la  masse,  La  culture  améliorait,  variait 
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les  figues  depuis  si  longtemps  en  faveur  aux  environs 
de  Paris  surtout,  multipliait  la  fraise  fort  recherchée, 
tandis  que  la  framboise  était  regardée  comme  un  fruit 
de  ronce  abandonné  aux  écoliers  et  aux  paysans.  Cham- 
pier,  historien  de  l'art  culinaire  au  seizième  siècle,  nous 
apprend  aussi  que  les  femmes  mangeaient  les  fraises 
avec  de  la  crème  et  du  sucre,  et  que  les  hommes  y  met- 
taient du  vin,  etc.  Avec  la  même  abondance  de  détails, 
il  parle  du  succès  qu'avaient  à  la  cour  les  pruneaux  de 
Reims  et  de  Tours*.  Ces  fruits,  ainsi  que  les  figues 
sèches  et  les  raisins  secs,  contribuèrent  alors  à  for- 
mer les  desserts  de  la  bourgeoisie,  surtout  en  carême. 
Les  épices  et  quantité  de  pâtisseries  reçoivent  aussi  au 
seizième  siècle  de  nouveaux  raffinements.  En  tout  la 
chère  devient  plus  délicate  et  plus  diversifiée,  quant  au 
choix  des  mets,  à  leur  apprêt,  etc.  Yeut-on  juger  de  ce 
que  pouvait  être  alors  une  bonne  cuisine  pour  ainsi  dire 
moyenne?  on  le  pourra  en  choisissant  tel  ou  tel  mets  dans 
le  menu  d'un  repas  somptueux''  tel  qu'il  est  possible  de 

'  De  re  cibariâ,  etc. 

*  11  pourra  parai  Ire  curieux  aux  personnes  qui  recherchent  les  détails 
précis  de  connaître  un  menu  d'un  grand  dîner  au  seizième  siècle,  que 
donne  un  ouvrage  de  ce  temps,  intitulé  :  Mémoire  pour  faire  un  écrileau 
pour  un  hanqtid;  il  indique  à  ceux  qui  ont  l'intenlion  de  donner  un  festin 
les  plats  suivants.  On  verra  que  les  noms  de  quelques-uns  ne  manquent  pas 
d'originalité  et  que  tous  ne  laissent  pas  de  former  une  cuisine  compliquée. 
Énumérons  : 

Ragoûts.  Bucasse  à  laquesat.  Cailles  au  laurier.  Chapons  pèlerins.  Che- 
vreuil vu  fromage  de  Milan.  Chevreuil  farci.  Tète  de  chevreuil.  Civet  de  cerf 
aux  navels.  Fromentée  à  la  venaison  salée.  Lapin  à  la  grenade.  Langues  de 
moutons  à  la  vinaigrelle.  Liun  de  blanc  chapon.  Marsouin  contrefait.  Oiseaux 
f  ,rcis.  Oisons  à  la  malvoisie.  Oisons  au  from;ige  de  Milan.  Paons  revêtus. 

Perdrix  à  la  toimeleite,  à  l'orange,  aux  câpres.  Pieds  à  la  sjuce  d'enfer, 
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ie  reconstruire,  à  celte  époque  de  laquelle  date  la  gloire 
de  la  cuisine  française,  cuisine  bientôt  européenne,  et 
qui  garde  encore  sa  suprématie. 

On  doit  mettre  encore  au  compte  de  l'heureux  progrès 
des  arts  ces  perfectionnements  dans  la  richesse  et  la 
beauté  des  ustensiles  des  différentes  parties  du  service  des 
tables  qui  datent  du  seizième  siècle.  Ils  n'eurent  alors, 
au  milieu  du  développement  général  de  l'opulence,  rien 
qui  fût  de  nature,  sur  la  table  du  riche  en  état  d'en  faire 
les  frais,  à  offusquer  un  sage  moraliste,  sous  les  éter- 
nelles réserves  que  comporte  l'usage  de  tout  luxe.  La 
richesse  et  l'art  appliqué  à  l'utile  allèrent  leur  chemin, 

à  l'esturgeon.  Poussins  au  vinaigre.  Ramier  en  poivrade.  Sanglier  aux  mar- 
rons. Sarcelles  confites.  Saucisses  de  veau.  Soleil  de  blanc  chapon.  Tanches 
à  la  lombarde.  Venaison  aux  navets. 

Celée  ambrée,  blanche,  piquée,  commune,  déchiquetée,  en  pointe  de 
diamant,  moulue,  ondée.  Andouillés  de  gelée.  Angelots,  écus,  écussons, 
fleurs  de  lys,  fontaine,  oriflan  de  gelée. 

{Suit  une  longue  indication  des  rôtis  de  gibiers  assez  semblable  à  ce 
quelle  pourrait  être  aujourd'hui.) 

La  série  des  entremets  et  des  desserts  m'a  paru  présenter  quelques  par- 
ticularités sur  ce  qui  formait  alors  le  luxe  des  raffinements  culinaires. 
Ainsi  on  trouve  des  pâles  à  la  tonnelette,  d'alouette,  d'artichauts,  de  bé- 
casse ou  bec  doré,  de  chapon,  de  coings,  de  langue  de  bœuf,  de  marrons, 
de  pieds  de  bœuf,  de  pieds  de  mouton,  de  pommes,  de  poulets,  de  sarcelles, 
de  venaison. 

El  encore  ces  indications  assez  curieuses  présentées  un  peu  pêle-mêle  : 
Petits  choux  tout  chauds.  R;ibons  au  fromage.  Rissoles.  Asperges.  Con- 
combres confits.  Blanc-manger.  Neige  en  romarin.  Crème  fromentée.  Crème 
de  mêles.  Baudrier  de  pommes.  Pommes  au  gatelin.  Beignets.  Étrier  de 
pruneau. 

Tarte  :  ancienne,  angoulonsée,  d'Angleterre,  de  crème,  fanaide,  de  moelle 
de  bœiif,  de  pommes  hachées  bien  eti  broc,  de  pruneaux,  de  vin  blanc. 

Gâteau  .  baveux,  feuilleté,  joli,  joyeu.x,  italien,  etc. 

Il  y  a  de  quoi  tailler  pour  ainsi  dire  bien  des  dîners  dans  un  tel  festin 
dont  j'ai  supprimé  \)xki  des  trois  quarts. 
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prodiguant  des  merveilles  d'industrie  inventive,  répan- 
dant les  jouissances  qui  s'y  attachent.  Jamais  le  ser- 
vice de  table  n'eut  plus  de  rapport  avec  l'art.  Des 
hommes  tels  qu'un  Benvenuto  Cillini,  et  qu'un  Ber- 
nard Palissy  ne  sauraient  être  traités  comme  des  cor- 
rupteurs. C'est  à  ces  services  de  table  que  le  grand 
artiste  sculpteur  Cellini  consacra  d'abord  son  génie.  Ben- 
venuto fit  SCS  premières  aiguières  pour  des  cardinaux,  et 
qui  ne  sait  que  sous  ses  mains  la  salière  devient  un  chef- 
d*œuvre?  Un  jour  il  envoyait  soixante  bassins  destinés 
au  lavement  des  mains  à  Ambrogio,  premier  secré- 
taire de  Paul  III.  L'orfèvrerie  de  table,  comme  les  au- 
tres parties  de  ce  bel  art,  se  ressentit  de  la  révolution 
opérée  par  lui.  Les  orfèvres  français  se  virent  forcés 
d'imiter  les  orfèvres  italiens  sous  peine  de  céder  la  place 
à  leurs  rivaux.  Une  autre  concurrence  devait  leur  être 
faite  sur  les  tables  mêmes,  ce  n'était  pas  encore  la  porce- 
laine, appelée  un  jour  à  détrôner  presque  l'orfèvrerie  ou  à 
entrer  avec  elle  en  partage,  ce  fut  la  faïence.  Les  faïences 
fines  de  ce  temps,  aiguières  ou  salières,  étaient  restées 
fort  petites,  jusqu'à  la  révolution  opérée  par  Bernard 
Palissy.  Je  dirai  tout  à  l'heure,  à  propos  du  progrès 
des  arts  somptuaires,  un  mot  des  pas  de  géant  que  ce 
grand  homme  leur  fit  faire.  Son  œuvre  dépasse  sans 
doute  de  toutes  parts  le  luxe  des  festins  :  mais  comment 
ne  pas  y  rattacher  comme  à  son  occasion  première  cette 
admirable  transformation  de  la  poterie ,  qui  devait 
magnifiquement  orner  les  tabjes  et  de  superbes  buffets, 
avant  de  se  répandre  en  applications  multiples,  en  formes 
appiopriées  à  d'autres  besoins? 
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Je  signale  seulement  en  passant,  comme  un  accessoire 
de  ce  genre  de  luxe,  le  progrès  d'un  art  bien  moins  relevé, 
mais  assez  curieux,  dans  la  décoration  des  tables.  Nous 
avons  fait  entendre  qu'au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle  on  savait,  avec  des  pâtes  de  fruits  confits,  ou  avec 
diverses  pâtes  colorées,  représenter  en  relief  des  armoi- 
ries, des  animaux,  des  hommes  et  d'autres  figures.  Le 
seizième  siècle  va  plus  loin.  Au  lieu  d'un  cerf  ou  d'un 
cygne,  il  représente  un  sujet  allégorique  tiré  de  l'his- 
toire ou  de  la  mythologie.  Le  Grand  d'Aussy  cite  un 
ouvrage  de  cette  sorte  qu'on  vit  à  la  collation  que  donna 
la  ville  de  Paris  à  Elisabeth  d'Autriche ,  femme  de 
Charles  IX  S  C'était  une  sorte  de  composition  formée  de 
six  grands  morceaux,  séparés,  tous  en  relief  et  tous  en 
pâte  de  sucre,  dont  la  suite  offrait  une  partie  de  l'his- 
toire de  Minerve,  jusque-là  qu'on  voyait  la  déesse  nais- 
sant du  cerveau  de  Jupiter  et  reçue  au  jour  par  deux 
nymphes  dans  le  sein  d'une  nuée  d'où  tombait  une  pluie 
d'or,  puis,  devenue  enfant,  assise  dans  un  jardin,  au 
milieu  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  ;  «  près  d'une 
vigne  entrelacée  de  roses  et  de  lys,  trois  nymphes, 
attachées  à  son  service,  lui  présentaient  chacune  à  la 
main  droite  une  corbeille  remplie  de  fruits,  tandis  que 
dans  la  gauche  elles  perlaient,  l'une  un  globe,  l'autre 
une  balance,  et  la  troisième  un  compas,  emblèmes  des 
sciences,  de  la  justice  et  des  arts  ».  Allusions  où,  par 
une  adulation  que  la  postérité  n'a  pas  ratifiée,  l'artiste 
avait  prétendu  surtout  célébrer  la  bnaima  éducation  que 

^  Vie  privée  des  Français,  t. 
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le  monarque  avait  reçue  de  sa  mère,  «  princesse,  ajoute 
le  chroniqueur,  pleine  de  toute  vertu,  bonté,  prudence 
et  pudicité  ».  {C'est  de  Catherine  de  Médicis  qu'il 
s'agit  !) 

On  s'étonne  en  vérité  que  le  sucre  ait  pu  servir  à  tant 
de  merveilleuses  représentations  !  Nous  montrer  Minerve 
armée,  «  portant  au  bras  gauche  un  bouclier  et  dans  la 
main  droite  une  hache  d'arme  »;  dans  un  autre  tableau, 
la  même  déesse  «  aidant  Persée  à  tuer  la  Gorgone  »; 
enfin,  dans  un  autre  encore,  entrant  dans  Athènes  en 
triomphe,  et  traînant  à  sa  suite  Persée  monté  sur  Pégase 
et  entouré  d'hommes  pétrifiés,  ce  qui  dénotait  «  l'es- 
pouvantement  qu'auront  et  qu'ont  déjà  les  ennemis  du 
roi,  étonnés  de  sa  gloire,  magnificence  et  prospérité  en 
toutes  choses,  qu'il  conduira  par  le  bon  conseil  de  sa  Mi- 
nerve, »  que  de  choses,  en  vérité,  et  ne  semble-t-il  pas 
que  voilà  un  sucre  bien  éloquent? 

Maintenant,  comment  nier,  à  côté  de  ces  raffinements 
inoffensifs  et  de  bien  d'autres  perfectionnements  plus 
utiles  et  moins  puérils,  les  entraînements  sensuels,  les 
excès  d'ostentation?  Il  faut  étendre  à  une  partie  de  la 
noblesse  ce  que  Brantôme  dit  du  maréchal  de  Saint- 
André  :  Et  certes  esloit  par  trop  excessif  en  friandises  et 
délicatesses  de  viandes  tant  de  chair  que  de  poisson  et 
autres  friands  mangers.  La  corruption  des  mœurs,  le 
relâchement  des  principes  et  des  croyances,  quoiqu'on 
ne  se  soit  jamais  tant  battu  au  nom  de  la  religion,  se 
manifestent  par  ce  signe  comme  par  d'autres.  J'ai  in- 
diqué plus  haut  que  le  matérialisme  pratique  était  à 
cette  époque  une  inconséquence  chez  les  uns,  fidèles  au 
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fond  à  de  plus  hautes  croyances,  mais  séduits  par 
l'exemple,  chez  les  autres,  au  contraire,  une  consé- 
quence de  ces  théories  plus  ou  moins  avouées,  et  plus 
répandues  alors  qu'on  ne  croit,  qui  ne  laissaient  de 
place  qu'à  l'égoïsme  et  à  la  jouissance.  Chrétiens  trop 
faibles  pour  traduire  leur  foi  en  austérité  ou  athées 
pratiquants  que  ne  retenait  aucun  scrupule,  ces  hommes 
se  ruèrent  en  excès  de  tables  comme  en  plaisirs  de  tout 
genre.  Les  Italiens  qui  accompagnaient  Catherine  de 
Médicis  mirent  à  la  mode  jusqu'à  l'abus  des  liqueurs 
pour  la  plupart  ignorées.  Les  anciennes  étaient  d'ordi- 
naire des  potions  cordiales  et  salutaires;  les  nouvelles 
furent  des  boissons  agréables  et  voluptueuses  :  tels 
furent  le  7'ossolis^  le  populo,  etc.,  auxquels  devaient  se 
joindre  plus  tard  les  liqueurs  des  îles,  les  liqueurs  hui- 
leuses, diverses  liqueurs  étrangères  ou  inventions  indi- 
gènes. Ces  boissons  s'accréditèrent  tellement  que  Sully 
(1604),  examinant  quels  sont  les  objets  de  luxe  qui 
coûtent  le  plus  aux  Français,  comptera  dans  ce  nombre 
les  festins  et  les  liqueurs. 

Il  se  fait  au  seizième  siècle  sous  le  rapport  du  luxe 
de  table  de  vrais  tours  de  force.  Le  cardinal  du  Bellay  fait 
servir  à  un  banquet  qu'il  donne  à  Rome  comme  ambas- 
sadeur mille  pièces  de  poissons  et  quinze  cents  pièces  de 
four  ! 

Outre  ces  exceptions,  il  y  a  une  tendance  plus  géné- 
rale à  abuser  des  tables  dans  la  classe  riche.  Parmi 
d'autres  documents  il  en  est  un  qui,  dans  ces  derniers 
temps  surtout,  a  été  cité  à  bon  droit  comme  très-précieux 
l)ar  le  jour  qu'il  jette  sur  la  situation  morale  et  écono- 
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mîque  de  cette  é|Doque  \  c'est  un  écrit  publié  à  Paris  à  la 
date  de  1574.  «  Nous  voyons,  écrit  l'auteur,  qu'on  ne  se 
contente  pas  en  un  dîner  ordinaire  d'avoir  trois  services 
ordinaires,  le  premier  de  bouilli,  le  second  de  rôti  et  le 
troisième  de  fruit,  et  encore  il  faut  d'une  viande  en  avoir 
cinq  ou  six  façons,  avec  tant  de  sauces,  de  hachis,  de 
pâtisseries,  de  toutes  sortes  de  salmigondis,  qu'il  s'en 
fait  une  grande  dissipation.  —  Chacun  aujourd'hui  se 
mêle  de  faire  festin,  et  un  festin  n'est  pas  bien  fait,  s'il 
n'y  a  une  infinité  de  viandes  sophistiquées  pour  aiguiser 
l'appétit  et  irriter  la  nature.  »  On  voit  dans  le  même  écrit 
que  ce  goût  raffiné  des  plaisirs  de  la  table  avait  fait  établir 
à  Paris  des  restaurants  fort  renommés,  tellement  qu'on 
y  trouve  les  noms  des  plus  célèbres  restaurateurs  de  Paris 
sous  Charles  IX.  «  Chacun,  aujourd'hui,  est-il  dit,  veut 
aller  dîner  chez  le  More,  chez  Sanson,  chez  Innocent  et 
chez  Ilavart.  »  L'auteur  n'épargne  pas  ces  «  ministres 
de  volupté  et  de  dépense  ».  11  va  jusqu'à  dire  «  qu'en 
une  chose  publique  bien  policée  et  réglée  ils  seraient 
bannis  et  chassés,  comme  corrupteurs  des  mœurs  ». 
Cela  est  outré,  je  le  veux  bien  ;  mais  on  voit  que  la  gour- 
mandise et  la  sensualité  attaquées  par  les  écrivains  du 
temps  ne  sont  pas  de  simples  sujets  de  déclamation. 

Il  en  est  de  même  du  reproche  de  vanité  à  propos  de 
la  passion  qui  fait  rechercher  le  luxe  des  services.  On 
peut  citer  à  ce  sujet  l'autorité  d'un  écrivain  justement 
considéré,  témoin  de  ces  excès  \  Claude  de  Seyssel  dit 

'  Discours  sur  les  causes  de  Vexlrême  cherté  qui  est  aujourd'hui  en 
France  (1574). 
2  Claude  de  Seyssel,  Les  Louanges  du  roij  Louis  XU  (  1508). 
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qu'on  se  servait  «  de  vaisselle  d'argent  en  tous  états  sans 
comparaison  plus  qu'on  ne  souloit  (avait  coutume), 
tellement  qu'il  a  été  besoin  sur  cela  faire  ordonnance 
pour  corriger  cette  superfluité  ;  car  il  ny  a  sortes  de 
gens  qui  ne  veuillent  avoir  tasses,  gobelets,  aiguières 
et  cuillères  d'argent  au  moins.  Et,  au  regard  des  pré- 
lats et  seigneurs,  ils  ne  se  contentent  pas  d'avoir  toute 
sorte  de  vaisselle  d'argent,  tant  de  table  que  de  cuisine, 
si  elle  n'est  dorée,  et  même  quelques-uns  en  ont  grande 
quantité  d'or  massif.  »  Louis  XII,  par  son  ordonnance, 
d'ailleurs  mal  avisée,  de  1506,  défendait  aux  orfèvres 
de  fabriquer  «  aucune  pièce  de  grosse  vaisselle,  »  et  ne 
leur  permettait  que  de  menus  ouvrages  tels  que  salières 
ou  cuillers,  ou  tout  au  plus  des  tasses  et  des  pots  dont 
le  poids  n'excéderait  pas  trois  marcs.  Mais,  comme  les 
Français  se  mirent  à  acheter  leur  argenterie  en  pays 
étrangers,  les  orfèvres  représentèrent  que  cette  concur- 
rence les  ruinait,  et,  en  1510,  Louis  XII  révoqua  son 
ordonnance.  Ces  menaces  somptuaires  ne  paraissent  pas 
avoir  été  pourtant  sans  effet.  Elles  dirigèrent  le  luxe  et 
l'art  sur  les  matières  moins  coûteuses,  comme  le  cuivre, 
qui  devint  l'objet  d'un  précieux  travail. 

C'est  avec  plus  d'ardeur  encore  et  avec  aussi  peu  de 
succès  qu'on  vit  le  législateur  s'armer  contre  ce  genre 
d'abus.  Parlons  de  ce  législateur  avec  respect,  car  il 
s'appelle  ici  Michel  de  l'Hospital.  Ses  préoccupations,  si 
fondées  qu'elles  soient,  se  manifestent  par  une  régle- 
mentation minutieuse  à  l'excès.  Dans  cet  ensemble  de 
règlements  qui  se  proposent  de  réprimer  toutes  les  sortes 
de  somptuosités,  le  grand  chancelier  prétend  régler  jus- 
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qu'aux  détails.  Un  de  ses  édits  portail  :  «  Qu'en  quelques 
noces,  banquets,  festins,  ou  tables  privées  que  ce  soit, 
n'y  ait  plus  de  trois  services  à  servir  :  les  entrées  de 
table,  puis  la  cbair  et  poisson,  ou  finalement  l'issue.  » 
Il  ne  permettait  que  six  plats  à  chaque  service  et  défen- 
dait de  les  doubler.  «  Comme  par  exemple  ne  pourront 
servir  deux  chapons,  deux  lapins,  deux  perdrix,  mais 
seulement  un  de  chaque  espèce.  »  Il  fait  pourtant  quel- 
ques exceptions  :  «  Quant  aux  poulets  et  pigeonneaux 
se  pourront  servir  jusqu'à  trois;  alouettes,  une  dou- 
zaine ;  grives,  bécassines  et  autres  tels  oiseaux,  jusqu'à 
quatre,  et  ainsi  d'espèces  semblables,  selon  la  diversité 
du  pays  à  qui  nous  chargeons  nos  juges  de  pourvoir 
plus  particulièrement*.  » 

Sous  le  rapport  du  luxe  des  tables  comme  pour  d'au- 
tres genres  de  somptuosités,  le  seizième  siècle  marque 
à  la  fois  une  ère  de  progrès  matériel  et  de  décadence 
morale.  Non  pas  que  je  prétende  qu'un  certain  luxe,  soit 
pour  la  table,  soit  pour  d'autres  genres  de  plaisirs, 
exerce  une  action  profondément  corruptrice;  c'est  plutôt 
l'immoralité  régnante  qui  corrompt  ce  luxe  lui-même; 
il  eût  été  possible  de  le  modérer  sans  renoncer  aux 
perfectionnements  utiles  et  agréables.  Si  l'ivrognerie 
devint  un  vice  de  gentilhomme,  si  l'armée  elle-même 
s'en  ressentit,  si  les  sens  et  la  vanité  cherchèrent  dans 
ce  luxe  culinaire  des  satisfactions  immodérées,  n'accu- 
sons ni  l'art,  ni  l'industrie,  ni  la  culture  et  le  commerce, 
qui  apportèrent  sur  les  tables  leurs  nouveaux  tributs. 

•  Ordonnances  des  rois  de  France,  lac.  cit. 
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Comme  toujours,  le  mal  vint  de  l'homme,  de  ses  disposi- 
tions intérieures,  de  ses  passions  sans  frein.  La  corrup- 
tion des  temps  se  servit  du  luxe  comme  d'un  moyen.  Les 
grands  abus  des  somptuosités  de  la  table  devaient  se 
modérer  ainsi  que  les  autres  sous  l'influence  de  l'opi- 
nion, d'habitudes  plus  tempérantes,  comme  de  l'égalité 
accrue  des  fortunes  et  des  moyens  d'existence.  On  peut 
trouver  de  l'excès  aujourd'hui  encore  dans  nos  repas  que 
nous  décorons  du  nom  de  «  grands  dîners  ».  Mais  qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  ces  repas  et  les  somptuosités, 
les  excès  culinaires  dont  nous  venons  de  tracer  le 
tableau? 


CHAPITRE  II 

LES  FÊTES   PUBLIQUES 

I 

FÊTES  POPULAIRES 

Nous  nous  proposons  dans  ce  chapitre  de  parler  des 
grandes  fêtes  publiques  et  de  leur  rapport  avec  l'état 
social  qu'elles  reflètent  selon  les  temps.  Mais  il  faut  au 
moins  signaler  ces  fêtes  populaires  qui  n'admettent  le 
luxe  qu'accessoirement,  et  qui  seules  furent  célébrées 
d'une  manière  périodique  au  moyen  âge.  On  n'avait 
pas  encore  inventé  les  fêtes  politiques  revenant  par  an- 
niversaires auxquelles  nos  contemporains  ont  attaché 
tant  d'importance. 

Il  suffit  de  rappeler  quelques-unes  de  ces  antiques  fêtes 
populaires  et  d'en  marquer  le  caractère.  Telle  avait  une 
grande  solennité,  comme,  à  Paris  môme,  les  fameux  ieux 
de  la  Saint-Jean,  célébrés  le  22  juin  de  chaque  année,  et  où 
lesautoritésmilitaires,  civiles  etmunicipales  jouaient  leur 
rôle.  Les  trois  compagnies  des  archers,  gardes  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris,  infanterie  et  cavalerie,  l'état-major  et 
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un  officier  à  leur  tetc,  allaient,  «  au  nom  de  messieurs  de 
l'Hôtel  de  Ville,  »  faire  semonces  au  chancelier,  au  gou- 
verneur de  Paris,  aux  présidents  des  cours  souveraines, 
etc.,  d'y  assister.  Le  lendemain,  la  cérémonie  était  célé- 
brée par  lesdites  autorités.  Le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins,  le  procureur  du  roi,  le  greffier  et  le  receveur 
de  l'Hôtel  de  Ville,  portaient  tous  guirlandes  et  fleurs  en 
baudrier.  Citerons-nous  d'autres  villes?  A  Marseille,  la 
«  fête  du  cheval  de  Saint-Victor  ou  guet  de  Saint-Lazare  » 
était  célébrée  chaque  année  avec  autant  d'entrain  méri- 
dional que  de  magnificence  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Dans  la  même  cité,  au  branle  de  Saint-Elme,  un 
certain  nombre  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons,  repré- 
sentant les  dieux  de  la  fable  et  les  diverses  nations,  se  pro- 
menaient dans  la  ville  en  exécutant  des  danses.  Ce  n'est 
assurément  dans  aucune  commémoration  nationale  pa- 
triotique qu'il  fauL  chercher  l'origine  de  la  «  chevau- 
chée de  l'âne,  »  à  Lyon,  procession  burlesque  dirigée 
principalement  contre  les  maris  qui  se  laissaient  battre 
par  leurs  femmes.  Un  petit  nombre  de  ces  célébrations 
subsiste  encore,  par  exemple,  la  fameuse  «  ducasse  » 
flamande  de  Douai,  où  paraissent  des  mannequins  gi- 
gantesques sous  le  nom  de  Gayant  et  sa  famille.  Ce 
qui  a  établi  les  fêtes  de  la  Tarasque  à  Tarascon,  de 
la  Graoîiilli  à  Metz,  du  Loup  vert  à  Jumièges,  de  la 
Gargouille  à  Rouen,  et  tant  d'autres,  ce  n'est,  selon 
toute  vraisemblance,  aucun  décret  délibéré  en  conseil, 
aucune  volonté  préméditée;  ce  qui  les  a  rendues  pério- 
diques, c'est  un  assentiment  unanime  et  spontané,  vé- 
ritable trait  commun  et  original  de  toutes  ces  fêtes  du 
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passé.  Il  n'en  est  pas  différemment  des  fêtes  patriotiques, 
d'un  caractère  beaucoup  plus  élevé,  célébrées  à  Beau- 
vais  en  l'honneur  de  Jeanne  Hachette,  à  Orléans,  en 
souvenir  de  Jeanne  d'Arc.  Les  pompes  qui  les  accom- 
pagnent les  rendent  pourtant  dignes  du  nom  de  fêtes 
publiques  dans  toute  la  force  du  terme,  malgré  leur 
caractère  local.  La  spontanéité,  l'initiative  populaire, 
l'acceptation  générale  qui  les  rend  chère^  à  tous,  leur 
donnent  une  imposante  consécration.  Il  en  est  de  même 
de  celles  qui  naquirent  au  sein  du  peuple  directement 
de  l'esprit  religieux  et  aussi  d'un  esprit  fort  différent; 
je  veux  parler  de  cet  esprit  satirique  qui  en  fait  l'in- 
spiration toute  gauloise.  Les  processions,  les  pompes  du 
culte,  comme  toutes  les  solennités  religieuses,  répon- 
daient, nous  avons  eu  occasion  de  le  voir,  à  un  besoin 
d'émotion  et  de  spectacle  au  moyen  âge.  Sans  oublier  les 
consolations  religieuses  plus  élevées  qu'on  allait  leur  de- 
mander, nous  y  avons  reconnu  une  distraction  puissante 
pour  les  populations  soumises  à  l'ennui  d'une  existence 
monotone  ou  à  d'accablantes  tristesses.  Enfin,  quant 
aux  amusements  profanes,  dérisoires,  qui  pénétrèrent 
au  sein  des  églises  elles-m.êmes,  il  est  de  toute  évi- 
dence qu'ils  eurent  le  même  but.  On  donnait  dans 
l'église  toute  sorte  de  mascarades,  on  y  jouait  toute  es- 
pèce de  farces.  Chacun  apportait  sa  part  d'invention  à  ces 
amusements  auxquels  on  se  livrait  avec  entraînement. 
Nos  aïeux  ont-ils  vu  dans  des  cérémonies  burlesques 
restées  fameuses  les  profondes  penées  que  nous  croyons 
y  découvrir?  Est-il  bien  sûr  que  la  fête  de  l'une  fût  une 
«  réhabilitation  »  du  pauvre  animal,  et  que  le  moyen 
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âge  y  reconnût,  y  sanctifiât  en  quelque  sorte  sa  propre 
résignation,  sa  patience,  son  humilité?...  Peut-être  eùt- 
Jl  pu  y  reconnaître  encore  plus  sûrement  son  ignorance. 
Il  y  a  d'ailleurs  plus  de  simplicité  que  de  luxe  dans  cette 
bizarre  cérémonie,  où  le  cri  du  grotesque  héros  de  la 
fête  introduit  dans  l'église  pendant  la  messe  était  imité 
à  plusieurs  reprises  par  l'assistance  et  par  le  prêtre  lui- 
même  :  amusement  qui,  sans  la  naïveté  de  nos  pères,  ris- 
querait de  ne  paraître  qu'une  farce  sacrilège.  La  fêle  des 
fous  n'a  guère  été  moins  générale,  ni  moins  dépourvue 
de  tout  ce  qui  donne  k  une  célébration  un  caractère  de 
solennité  et  de  pompe.  Il  fallait  que  le  clergé  fût  bien  sûr 
des  populations  pour  se  prêter  à  cette  célébration  scan- 
daleuse de  la  messe  en  présence  de  ïévèque  des  fous, 
placé  sur  le  siège  épiscopal  ;  pour  qu'il  ne  craignît  pas 
de  laisser  voir  à  la  foule,  dans  l'église  même,  des  prêtres 
habillés  en  baladins,  portant  des  vêtements  de  femme, 
barbouillés  de  suie  ou  couverts  de  masques  hideux  et 
barbus,  sautant,  jouant  aux  dés,  se  livrant  à  des  scènes 
licencieuses.  On  ne  s'étonne  pas  qu'au  douzième  siècle 
l'évêque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  ait  défendu,  sous 
peine  d'excommunication,  de  célébrer  cette  grotesque 
cérémonie,  et  qu'un  concile  tenu  à  Paris,  en  1212,  ait 
renouvelé  la  même  défense,  aussi  peu  d'ailleurs  cou- 
ronnée de  succès. 

C'est  avec  les  grandeurs  de  la  monarchie  dcj'à  centra- 
lisée vers  le  treizième  siècle,  et  surtout  au  quatorzième 
et  au  quinzième,  que  commencent  chez  nous  les  fêles 
ayant  ce  caractère  public,  national,  magnifique,  qui  a 
laissé  sa  trace  dans  noire  histoire.  J'en  paileiai,  comme 
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je  l'ai  fail  [lour  les  autres  genres  de  luxe,  en  indiquant 
ce  qui  les  earaclérise  en  eux-mêmes,  et  en  y  cliercliant 
un  des  signes  de  la  civilisation  du  temps. 


II 

LES  FÊTES  PUDLIQIES  SOUS  LA  JIONAnClIlE 

Les  fêtes  publiques,  à  partir  du  treizième  siècle  sur- 
tout, jusqu'aux  approches  de  1789,  pourraient  être  résu- 
mées dans  leur  inspiration  générale  par  cette  formule 
presque  naïve  :  quand  quelque  chose  d'heureux  est 
arrivé  au  roi,  la  nation  se  réjouit.  Uien  d'étonnant  dans 
une  nation  qui,  à  partir  du  treizième  siècle,  devient 
de  plus  en  plus  monarchique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'or- 
ganisation officielle  de  ces  fêtes  qui  ne  soit  elle-même 
un  des  signes  de  l'existence  d'une  aulorité  centrale  et 
un  de  ses  moyens  de  prestige.  La  nation  recjoit  l'ordre 
de  se  divertir;  nul  ne  se  fait  obéir  avec  moins  d'oppo- 
sition ;  elle-même  se  met  de  la  partie  avec  une  initiative 
féconde  en  imaginations  ingénieuses.  Il  faut  ajouter 
que  bien  souvent,  à  la  même  époque,  les  événements 
regardés  comme  heureux  pour  la  royauté  l'étaient  aussi 
pour  la  France  elle-même,  tant  les  intérêts  semblaient 
identifiés.  Un  mariage  royal  paraît  au  pays  l'équivalent 
pour  lui-même  d'une  alliance  utile  ou  brillante;  si  le 
monarque  célèbre  une  victoire,  la  fusion  est  complète, 
roi  et  peuple  ne  font  ])lus  qu'un. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  doivent  être  appréciés 
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les  grandes  fêtes  qui  accompagnent  le  sacre  des  monar- 
ques; on  aurait  tort  de  n'y  voir  que  l'alliance  du  prèire 
et  du  roi,  le  peuple  était  aussi  de  la  partie.  Relisez  les 
détails  des  cérémonies  du  sacre ,  et  les  paroles  qui  y 
étaient  prononcées,  vous  y  reconnaîtrez  l'idée  d'une 
royauté  protectrice  du  peuple,  ennemie  de  l'oppression, 
s'engageant  elle-même  à  la  modération  dans  l'exercice  du 
pouvoir.  Ainsi  le  roi  promettait  formellement  de  «  dé- 
fendre le  peuple  de  toutes  rapines  et  iniquités  de  tous 
les  degrés,  item  en  tout  jugement  de  commander  équité 
et  miséricorde'  ».  On  avait  coutume  de  lâcher  dans 
l'église  plusieurs  douzaines  d'oiseaux  en  signe  d'allé- 
gresse et  de  liberté.  Combien  de  marques  particulières 
de  CCS  mêmes  idées  de  liberté,  d'affranchissement,  de 
bonne  justice  rendue  au  peuple,  se  rencontrent  dans  le 
récit  que  j'ai  cité,  à  propos  du  luxe  des  costumes, 
des  fêtes  qui  suivirent  le  sacre  et  le  couronnement  de 
Louis  Yill!  Le  peuple  non-seulement  se  mêle  à  la  fête, 
mais  il  la  fait,  pour  ainsi  dire,  en  se  livrant  à  toute 
sorte  de  divertissements  publics.  D'eux-mêmes,  de 
joyeux  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  forment  des 
chœurs  de  danse;  des  chanteurs  paraissent  entonnant 
des  chants  joyeux;  des  mimes  accourent  faisant  résonner 
la  vielle  aux  sons  pleins  de  douceur;  les  instruments 
retentissent  de  toutes  parts  :  ici  le  sistre,  là  les  timbales, 
le  psallérion,  les  guitares,  produisent  une  agréable 
symphonie;  ils  accordent  leurs  voix  et  font  enlemhe 
d'aimables    chansons.     Témoignage     de     l'uniou     un 

*  V.  GoikTroy,  Le  ccrémoniat,  etc. 
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moins  momentanée  qui  s'établit  entre  la  masse  et  les 
riches,  entre  le  peuple  et  le  roi,  union  attestée  par  des 
témoignages  frappants.  «  Le  riche  n'écarte  point  l'indi- 
gent de  la  salle  de  ses  festins  ;  tous  se  répandent  en  tous 
lieux,  et  mangent  et  boivent  en  commun.  »  Les  citoyens 
apportent  au  roi  de  très-beaux  présents  ornés  de  di- 
verses figures  en  broderies.  Le  roi  exprime  son  remer- 
cîment,  comment?  en  donnant  la  liberté  aux  serfs! 
Comment  encore?  par  une  amnistie,  chose  très  ancienne 
comme  accompagnement  des  événements  heureux.  L'am- 
nistie prononcée  par  Louis  YIII  n'exclut  que  ceux  qui 
se  sont  armés  contre  son  père.  L'appel  à  la  bonté,  à  l'é- 
quité, prend  encore  une  autre  forme  familière.  Le  mime 
qui  joue  de  son  instrument  devant  le  roi  l'exhorte  dans 
son  chant  à  la  clémence,  à  la  douceur,  à  la  générosité. 
Dans  le  sacre  non  plus  que  dans  ces  fêtes,  on  ne  voit 
percer  l'idée  d'une  royauté  qui  se  croirait  tout  permis. 
La  formule  du  serment  royal  sous  Philippe-Auguste  ren- 
ferme ces  mots  :  «  J'oclroierai,  dit  le  roi,  j'octroierai  à 
ce  peuple  à  nous  confié  le  7naintien  des  lois  en  ce  qui  lui 
est  dû.  » 

La  magnificence  de  ces  solennités  était  plus  grande 
que  nous  ne  sommes  tentés  de  l'imaginer  au  milieu 
de  l'éblouissement  de  nos  fêtes  modernes.  Nos  aïeux 
n'étaient  pas  aussi  forts  que  nous  sur  l'éclairage.  Mais, 
si  ce  genre  de  féeries  manque  aux  fêtes  du  passé, 
on  illuminait  les  fenêtres  à  chaque  étage,  «  telle- 
ment, dit  un  chroniqueur,  qu'au  milieu  de  la  nuit 
on  aurait  pu  se  croire  en  plein  jour  ».  Les  amuse- 
monts  et  les  décorations  portent  le  caractère  de  l'épo- 
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que.  Les  fêtes  qui  accompagnent  le  sacre  de  Philippe- 
Auguste  eurent  un  éclat  extraordinaire,  et,  pendant 
le  banquet,  le  héros  de  Bouvines  fut  servi  h  genoux 
par  le  roi  d'Angleterre  son  vassal.  Au  sacre  et  cou- 
ronnement de  la  reine  Marie  de  Brabant  en  1275, 
à  Paris,  «  les  bourgeois  firent  fête  grande  et  solen- 
nelle ;  ils  encourtinèrent  la  ville  de  riches  draps  de 
diverses  couleurs.  Les  dames  et  pucelles  s'éjouissaient 
en  chantant  diverses  chansons.  » 

C'est  au  quatorzième  siècle  que  le  grand  caractère 
monarchique  de  ces  fêtes  achève  de  se  déclarer,  attesté 
par  les  dépenses  dont  j'ai  déjà  signalé  l'accroissement 
successif  et  par  leur  magnificence,  non  moins  que  par 
la  participation  de  toutes  les  classes  sociales  qui  s'y 
mêlent  avec  un  entrain  plein  de  verve  et  de  gaieté. 

Les  comptes  de  Geoffroy  de  Fleury,  argentier  du  roi 
Philippe  le  Long,  donnent  les  détails  des  dépenses  faites 
à  l'occasion  du  sacre  du  roi,  le  9  janvier  1517,  en  vêle- 
ments, étoffes,  tentures  et  tapis.  Ces  dépenses  s'élè- 
vent pour  le  roi  à  '2578  livres  8  sols  6  deniers;  pour  la 
reine  et  ses  enfants,  à  5007  livres  15  sols  10  deniers.  Ils 
mentionnent  pour  le  roi  trois  chambres  et  pour  la  reine 
deux  chambres  tendues  de  neuf  avec  un  grand  luxe  d'é- 
toffes, de  broderies,  de  tapis,  coussins,  courtines  \  Le 
roi  Jean  11,  le  jour  de  son  sacre  (1350),  arma  chevaliers 
des  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  devaient  plus 
remettre  dans  le  fourreau  l'épée  qu'ils  prirent  de  sa 
main.  La  pompe  fut  suj)erbe,  la  dépense    prodigieuse  ; 

*  V.  les  Comptes  de  large nlerie  des  rois  de  France  au  qualorzicmo 
siècle,  publiés  par  L.  Douët  d'Arcq,  ISGi, 
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chaque  nouveau  chevalier  reçut  aux  frais  du  roi  les  habits 
de  la  cérémonie  :  fourrures  précieuses,  double  tenture 
d'or.  Paris  s'émut  à  l'aspect  de  ce  prince  populaire. 
Les  rues  furent  tapissées;  les  artisans,  divisés  en  corps 
de  métiers,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  étaient 
vêtus  d'une  manière  différente  pour  chaque  confrérie. 
Les  fêtes  durèrent  huit  jours.  On  a  aussi  le  récit  détaillé 
du  sacre,  du  couronnement,  des  fêtes  et  festins  donnés 
en  1580  dans  la  cour  du  Palais  couverte  d'une  tente,  et 
où  le  roi  et  les  chevaliers  déploient  à  l'envi  la  plus 
grande  magnificence.  Dans  l'église  Notre-Dame,  très- 
richement  parée,  «séoit  le  jeune  roy,  en  habit  royal,  en 
une  chaire  élevée  moult  haut,  paré  et  vestu  de  draps  d'or, 
si  très-riches  qu'on  ne  pouvoit  avoir  plus  ;  et  tous  les 
jeunes  et  nouveaux  chevaliers  dessous,  sur  bas  échafauds 
couverts  de  draps  d'or  à  ses  pieds,...  et  séoit  le  roy  en 
majesté  royale,  la  couronne  très-riche  et  outre  mesure 
précieuse  en  chef». 

Entre  ces  fêtes  de  la  royauté  chevaleresque  et  celles 
de  notre  société  démocratique  les  différences  se  présen- 
tent d'elles-mêmes.  Nos  revues  militaires  ont  aussi  leur 
grandeur  et  leur  éclat.  Quelles  que  soient  pourtant  l'é- 
clatante ricliesse,  la  pittoresque  variété  des  uniformes, 
ce  n'est  point  par  là  qu'elles  peuvent  entrer  en  lutte 
avec  ces  pompes  du  passé.  Mais  la  pensée  qu'éveillent 
ces  grands  ensembles,  si  mobiles  en  même  temps  que 
si  imposants,  a  sa  valeur  morale.  L'élément  militaire, 
au  contraire,  peu  discipliné  sous  la  royauté  des  Valois, 
manquant  d'unité,  tire,  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle,  sa  beauté  de  sa   variété   et   de  ce    qu'il 


LES  FÊTES  PUBLIQUES.  5!9 

a  de  libre  et  d'aventureux,  comme  il  lire  la  sienne 
aujourd'hui  de  sa  forte  organisation,  de  sa  puissante 
discipline,  de  son  unité  même,  vivante  imnge  de  l'unité 
nationale.  Voilà  où  est  la  vraie  supériorité  moderne. 
Laissons  à  la  royauté  encore  tout  imprégnée  des  usages 
féodaux  celle  de  la  fantaisie  la  plus  brillante,  unie  à 
cette  splendeur  d'armures  et  de  costumes  pour  jamais 
disparue. 

L'aspect  tout  chevaleresque  de  ces  anciennes  solen- 
nités a  été  l'objet  de  fréquentes  descriptions,  et  les  ro- 
manciers qui  s'y  sont  complus  comme  Waller  Scott  n'ont 
eu  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  nos  vieux  chroni- 
queurs. Froissart  est  l'Homère  de  cette  chevalerie,  le 
vrai  chantre  de  ces  tournois,  qui  figurent  au  premier 
rang  des  pompes  du  luxe  public  au  moyen  âge. 

Les  tournois  sont  nés  en  Fiance,  et  les  nations  étran- 
gères, l'Angleterre  notamment,  nous  les  ont  ensuite 
empruntés.  On  est  allé  môme  jusqu'à  désigner  nomina- 
tivement l'i/ii^enicwr,  qui  serait  le  chef  de  la  maison  des 
comtes  de  Vendôme.  «  En  l'année  106(3,  dit  la  chronique 
de  Tours,  périt  Geoffroy  de  Preuilly,  auquel  on  doit  l'in- 
venlion  des  tournois,  qui  torneamenta  invenil.  »  A  vrai 
dire,  on  peut  douter  que  les  tournois  aient  eu,  à  proba- 
blement parler,  un  inventeur.  Ils  avaient  des  précédents 
dans  CCS  jeux  militaires  donnés  en  présence  de  Charles 
le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique,  qui  consistent 
dans  un  combat  simulé  où  luttent  deux  troupes  d'élite 
en  brandissant  leurs  lances.  La  féodalité  développa  ce 
germe  ;  elle  marqua  de  son  empreinte  un  usage  plus 
d'une  fois  déjà  pratique. 


520  DES  DIFFERENTES  SORTES  DE  LUXE. 

Rien  de  comparable  sous  le  rapport  de  l'originalité 
n'avait  été  imaginé  depuis  l'ancienne  Grèce.  Jamais  plus 
pompeux  appareil  ne  s'était  déployé  devant  les  regards 
éblouis  des  hommes.  Lequel  de  ces  jeux  solennels  et 
brillants  du  passé  classique  donnerait  la  moindre  idée 
de  ce  mélange  de  vaillance  aventureuse  et  de  galanterie 
chevaleresque?  Un  tel  genre  de  fêtes  est  véritablement 
une  création  de  toutes  pièces  de  la  société  du  moyen 
âge,  et  pour  se  l'expliquer  il  faut  toutes  les  conditions 
qui  se  trouvaient  alors  réunies.  Le  rôle  de  la  femme  s'est 
aujourd'hui  effacé  dans  nos  solennités  publiques.  On  l'y 
chercherait  en  vain.  Les  femmes  de  nos  jours  se  rencon- 
trent partout,  elles  n'ont  d'action  spécialement  nulle 
part.  Le  dix-huitième  siècle  avait  laissé  subsister  dans 
les  salons  les  tournois  de  l'esprit  dont  elles  étaient 
juges.  Ces  tournois  mêmes  ont  disparu. 

Froissart,  Monstrelet,  Olivier  de  la  Marche,  etc.,  ne 
tarissent  pas  sur  ces  brillantes  solennités  des  derniers 
siècles  du  moyen  âge.  Voyez  le  récit,  sous  Charles  VI, 
de  la  première  fête  donnée  par  ce  roi,  dont  le  souvenir 
rappelle  tant  de  fêtes  et  tant  de  malheurs.  11  s'agit 
de  conférer  ia  chevalerie  au  roi  de  Sicile  et  au  duc  du 
Maine,  fils  du  duc  d'Anjou,  qui  avait  péri  quelques  an- 
nées auparavant  dans  l'expédition  d'Italie,  et  dont  la 
veuve  s'était  réfugiée  auprès  du  roi  de  France.  C'est  à 
Saint-Denis  qu'il  donne  lui-même  l'accolade  à  ses  jeunes 
cousins.  Les  trois  jours  suivants  sont  consacrés  à  ces 
divertissements  où  le  code  de  la  chevalerie  se  iaisait 
scrupuleusement  obéir.  Ainsi,  dans  la  première  journée, 
vous  voyez  les  chevaliers  jouter  et  le  roi  lui-même  pa- 
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raître  comme  tenant  ;  il  porle  pour  emblème  un  soleil 
d'or;  son  coitége  est  formé  des  princes  du  sang  et  de  tous 
les  principaux  chevaliers  du  royaume.  Chaque  chevalier 
est  appelé  à  l'entrée  de  la  lice  par  une  dame  richement 
parée  qui  guide  son  cheval  par  un  ruban  d'or  et  qui 
elle-même  est  montée  sur  une  haquenée.  Tout  continue 
à  se  passer  selon  les  rites  accoutumés.  Lorsqu'on  est 
dans  la  lice,  la  dame  descend,  donne  un  baiser  au  che- 
valier, l'exhorte  à  se  comporter  vaillamment,  puis  prend 
place  sur  les  échafaudsqui  ont  été  dressés  et  couverts  de 
tapisseries.  Le  second  et  le  troisième  jour  n'ont  pas  leur 
ordre  moins  bien  réglé  et  voient  combattre  les  écuyers, 
puis  tous  ceux  qui  se  présentent  successivement  ^ 

Les  mœurs  du  temps  se  retrouvent  tout  entières  sous 
d'autres  rapports  dans  ce  mélange  d'aventures  galantes 
et  de  religion  qui  marquera  bientôt  le  seizième  siècle. 
Le  soir  du  troisième  jour  il  y  eut  une  mascarade.  Les 
suites  en  devaient  être  fort  peu  édifiantes.  «  Mainte 
demoiselle  s'oublia,  plusieurs  maris  pâtirent ^  »  Il 
devait  s'ensuivre  plus  d'un  duel  et  d'un  guet-apens.  Le 
lendemain  appartient  à  la  religion.  Après  les  plaisirs  du 
siècle,  les  pompes  de  la  mort.  Etait-ce  contraste  raffiné 
ou  rencontre  naïve?  Un  grand  service  mortuaire  est  cé- 
lébré à  Saint-Denis  pour  honorer  la  mémoire  de  messire 
du  Guesclin,  connétable  de  France.  Grande  et  majes- 
tueuse cérémonie  d'ailleurs!   L'ancien  compagnon  de 

*  V.  Froissart,  t.  XU. 

2  «  tt  esloit  commune  renommée  que  des  dites  jousles  estoient  prove- 
iiues  des  choses  deshonnètes  en  matière  d'amoureltes  et  dont  depuis  beau- 
coup de  maux  sont  venus.  »  (Juvénal  des  Ursins,  p.  73.) 
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du  Guesclin,  le  sire  de  Clisson,  monaiL  le  deuil,  tout  ve'u 
de  noir,  suivi  de  deux  maréchaux  de  France,  d'Olivier  du 
Guesclin,  frère  de  l'illustre  mort,  et  de  plusieurs  autres 
chevaliers.  L'évèque  d'Auxerre  officiait;  lui  et  le  roi 
s'avancèrent  jusqu'à  l'entrée  du  chœur,  et  là  les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Bar,  les  sires 
de  Clisson,  de  Laval  et  d'Albret,  présentèrent  deux  che- 
vaux de  bataille  et  deux  chevaux  de  tournois.  L'évèque 
leur  mit  la  main  sur  la  tête,  puis  les  sires  de  Beauma- 
noir  et  de  Longueville  et  six  autres  apportèrent  les  écus. 
Le  duc  de  Touraine,  frère  du  roi,  le  comte  deNevers,  le 
prince  de  Navarre  et  Henri  de  Bar  marchaient  ensuite, 
portant  par  la  pointe  l'épée  du  connétable.  D'autres  che- 
valiers tenaient  les  casques,  d'autres  les  bannières  à  ses 
armoiries.  Toutes  ces  offrandes  furent  rangées  devant 
l'autel.  Ces  cérémonies  étaient  terminées  par  l'oraison 
funèbre  du  connétable.  Les  paroles  qu'en  a  recueillies 
l'histoire  sont  graves  et  touchantes;  elles  firent  couler 
les  larmes  des  anciens  compagnons  d'armes  du  vieux 
guerrier'.  Le  mérite  de  ces  fêtes  est  d'être  bien  en  rap- 
port avec  les  mœurs.  Il  y  a  des  choses  légères,  quelques- 
unes  même  blâmables,  il  en  est  aussi  de  touchantes, 
qui  semblent  reparaître  à  chaque  avènement,  comme 
des  fleurs  dont  se  couvre  le  vieil  arbre  monarchique  à 
chaque  nouveau  printemps  qui  le  rajeunit. 

Les  grandes  fêtes  monarchiques  sont,  on  peut  le 
dire,  constituées  complètement  au  quatorzième  siècle  et 
surtout  au  quinzième.  Le  dix-septième  et  le  dix-huitième 

*  V.  le  licligiciix  de  Saint-Denis,  t.  I,  liv.  X. 
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n'y  ont  guère  njoulé,  et  peul.-ètre  y  ont-ils  retranché  plus 
il' lin  trait  original.  La  royauté,  se  faisant  moins  popu- 
liire,  devient  plus  retirée  et  plus  solennelle.  Elle  ren- 
i>  rme  ses  fêtes  dans  les  magnifiques  palais  où  les  femmes 
ri  les  courtisans  parés  se  livrent  à  de  pompeux  diver- 
tissements loin  de  tout  mélange  populaire.  Ce  qui  dis- 
lingue les  quatorzième  et  quinzième  siècles,  c'est  que, 
plus  qu'aux  époques  suivanîes,  la  foule  fait  partie  essen- 
iiolle,  intégrante  des  fêtes;  c'est  pour  elle  aussi  que  la 
loyauté  se  met  en  fiais;  c'est  son  goût  qu'elle  veut 
satisfaire.  On  peut  dire  que,  sous  la  brillante  et  |iopu- 
laire  royauté  des  Valois  du  moyen  âge,  la  fête  publique 
do  l'ancienne  monarchie  a  trouvé  sa  vraie  représenta- 
lion.  La  seule  grande  innovation,  sous  Henri  IV,  est  le 
feu  d'artiiice,  connu  déjà,  mais  fort  perfectionné  par 
les  Italiens  du  seizième  siècle,  et  qui  devient  au  com- 
mencement du  dix-septième  un  élément  essentiel  des 
grandes  fêtes.  Les  feux  d'artifice  les  plus  célèbres  seront 
celui  que  donnera  Sully  dans  la  plaine  de  Fonlaine- 
Meau,  celui  de  1612  à  l'arsenal,  un  autre  la  même 
année  sur  la  Seine,  pour  la  fête  de  la  Saint-Louis,  celui 
d'i  1660,  lorsque  Louis  XIV  rentra  à  Paris,  après  son 
mariage,  celui  de  1759  à  l'occasion  de  la  paix,  etc. 
Mais,  sauf  quelques  accessoires,  nous  répétons  que  le 
type  de  ces  grandes  solennités  existe  tout  entier  au 
quinzième  siècle,  dans  une  quantité  de  fêtes  qui  sont 
restées  célèbres.  On  peut  s'en  faire  une  idée  exacte  par 
ces  entrées  ou  ces  couronnements  qui  réunissent  d'une 
manière  complète  les  différentes  parties  de  ces  fêtes 
publiques,  auxquelles  on  ne  peut  contester  une  place 
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immense,  et  SOUS  certains  rapports  très-instructive,  dans 
la  vie  historique  de  la  nation  française. 

Transportons-nous  en  idée  au  Paris  de  1380,  lors  de 
l'entrée  dans  cette  ville  de  la  jeune  Isabeau  de  Bavière, 
mariée  déjà  depuis  quatre  ans  avec  Charles  VI,  après  des 
diflicultés,  surmontées,  malheureusement  pour  la  France, 
par  l'impatience  amoureuse  du  jeune  prince,  et  par 
l'ambitieux  désir  qu'avait  cette  petite  fille  de  quatorze  ans 
de  se  faire  épouser  par  un  roi  de  France.  On  lui  fit  de 
charmantes  parures.  On  lui  dit  ce  qu'elle  devait  faire 
pour  plaire  ;  elle  était  fort  bien  préparée  à  son  rôle, 
quand  elle  vit  le  jeune  prince,  s'agenouilla  devant  lui  ; 
et  lui  ne  pouvait  la  quitter  des  yeux,  tellement  qu'il 
déclarait  le  soir  même  au  sire  de  la  Rovière  qu'elle  «  lui 
plaisait  ».  Les  dames,  joyeuses  de  cet  heureux  succès, 
désiraient  que  les  noces  eussent  lieu  à  Arras;  le  petit  roi 
voulut  que  tout  fût  conclu  sans  relard,  et  que  le  mariage 
fut  célébré  «  le  lendemain  même  »  à  Amiens.  Il  avait 
lieu  en  effet  dans  la  cathédrale,  oij  la  jeune  Isabeau  était 
conduite  «  dans  un  beau  chariot  dont  les  cerceaux 
étaient  recouverts  d'étoffes  d'argent  \  »  Mais  l'entrée  à 
Paris  fut  relardée  pendant  quatre  ans.  Isabeau  n'en 
avait  guère  plus  de  dix-sept  quand  celle  entrée  fut  dé- 
cidée. Couple  le  plus  étourdi,  le  plus  épris  des  fêles  et 
des  amusements,  qui  se  pût  voir  en  France  !...  Le  petit 
roi  n'en  était  peut-être  alors  que  plus  populaire  dans 
cette  ville  qui  a  toujours  aimé  la  nouveauté,  l'éclat,  et 
qui  devait  saluer  toutes  les  aurores  avec  un  entrain  sujet 

•  V.  Froissart,  Chroniques. 
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à  (le  si  étranges  retours.  Sa  jeunesse  ajoutait  à  l'espé- 
rance. On  avait  assez  du  dernier  règne! 

Voyons  maintenant  se  dérouler  tout  le  programme  de 
1,1  fcte  parisienne  dans  l'ancienne  société  française.  Les 
différences  et  les  ressemblances  avec  ce  qu'on  a  pu  voir 
depuis  se  découvriront  d'elles-mêmes. 

La  jeune  reine  part  en  litière.  Elle  est  accompagnée 
des  duchesses  de  Bourgogne,  de  Berry,  de  Bar,  de  la 
comtesse  de  Nevers,  de  la  dame  de  Coucy.  Chacune  a  sa 
lilière  aussi.  La  duchesse  de  Touraine  monte  sur  un  su- 
p(>rbe  palefroi.  Devant  la  litière  d'Isabeau  marchent  à 
cheval  le  duc  de  Touraine  et  le  duc  de  Bourbon  ;  aux 
deux  côtés,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry  ;  en 
arrière,  le  comte  d'Ostrevant  et  le  sire  Henri  de  Navarre. 
Chaque  litière  des  dames  qui  suivent  la  reine  est  aussi 
escortée  de  chevaliers.  Le  sire  Henri  de  Bar  et  le  sire 
Ciiillaume  de  Namur  se  tiennent  auprès  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  En  sortant  de  Saint-Denis,  on  voit  venir  à 
la  rencontre,  dans  tout  son  éclat  de  costumes,  l'élite  de  la 
bourgeoisie  parisienne.  — La  roule  est  bordée  de  «  douze 
cents  bourgeois  »,  à  cheval,  et  «  vêtus  de  robes  rouges 
cl  vertes  ».  Le  cortège  traverse  jusqu'à  Paris  la  foule  qui 
Si'  presse  sur  la  roule;  il  arrive  à  la  porte  Saint-Denis, 
où  commencent  à  paraître  les  machines  ingénieuses,  par- 
fiiis  un  peu  puériles,  usitées  alors,  un  ciel  et  des  nuages 
1  vniplis  de  petits  enlanls  représentant  les  anges,  Notre- 
Dame  tenant  dans  ses  bras  le  petit  enfant  Jésus,  qui 
s'amuse  avec  un  moulinet  fait  d'une  noix  creuse,  un 
suleil  d'or  qui  porte  les  armes  de  France  et  de  Bavière 
brillant  dans  le  ciel,  et  les  anges  qui  chantent  d'une  voix 
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mélodieuse,  elc.  Une  invention  très-goûlce  du  popu- 
laire se  ffiit  remarquer,  qui  ne  manquera  plus  guère  à 
ces  réjouissances.  Dans  la  rue  Saint-Denis  c'est  une  fon- 
taine sous  un  reposoir  d'azur  aux  fleurs  de  lis,  dont  les 
colonnes  portaient  les  armoiries  des  plus  nobles  sei- 
gneurs de  France;  autour  se  tiennent  de  belles  jeunes 
filles  parées,  avec  de  beaux  chapeaux  de  drap  d'or;  elles 
chantaient,  et  offraient,  dans  des  coupes  de  vermeil, 
Fhypocras  et  les  douces  liqueurs  qui  ne  cesseront  dans 
ces  fêtes  populaires  de  couler  avec  abondance. 

Y  a-t-il  une  fête  en  France  sans  soldats?  La  même  so- 
lennité nous  montre  la  représentation  de  ces  scènes  mili- 
taires, appelées,  sous  d'autres  formes,  à  un  si  grand  avenir 
dans  nos  réjouissances  publiques.  Sur  un  vaste  échafaud 
est  représentée  une  forteresse.  On  voit  le  roiSaladin  et 
ses  Sarrasins,  de  l'autre  côlé  Richard  Cœur-de-Lion  avec 
ses  chevaliers,  portant  leurs  éciissons,  tels  qu'ilsles  avaient 
eus  à  la  croisade.  Le  roi  de  France  enfin  est  fifruré  sur  un 

o 

trône,  entouré  des  douze  pairs  de  son  royaume  chacun  avec 
ses  armoiries.  Richard  Cœur-dc-Lion,  s'approchantde  lui 
avec  respect,  lui  demande  la  permission  d'allercombaltre 
le  roi  Saladin,  et  alors  s'engage  une  bataille  avec  son 
mouvement  et  ses  péripéties.  Yoilà  l'origine  des  com- 
bats qui  frappent  ou  frappaient  naguère  r.os  yeux  et 
nos  oreilles  aux  Champs-Elysées;  sur  ce  point  on  peut 
douler  du  progrès.  —  Le  reste  de  la  fête  présente  des 
traits  de  mœurs  piquants.  A  la  seconde  porle  Saint-Denis, 
on  trouve  encore  un  ciel  plus  riche  que  le  premier, 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Toute  cette  parlie 
des  fêtes  est  à  jamais  réléguée  dans  le  passé,  connue 
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ces  nobles  reines  à  qui   les   belles  jeunes  lillcs  clian- 
laienL  : 

^oblc  clame  des  fleurs  de  lys, 
Soyez  reine  du  paradis 
De  France,  ce  beau  pays  ! 

D'autres  trails  sont  communs  avec  nos  fêtes.  Jamais 
[)eut-ôtre  l'usage  de  tendre  ses  fenêtres  et  les  rues  n'avait 
(Hé  tellement  en  honneur.  La  rue  Saint-Denis  était  cou- 
verte et  tapissée  de  draps  de  camelot,  d'étoffes  de  soie 
et  de  belles  tapisseries  représentant  des  personnages  et 
des  scènes  historiques.  Sur  ces  toiles  peintes,  le  Paris  du 
quinzième  siècle  prenait  aussi  plus  d'une  licence  poli- 
tique; on  y  voyait  figurées  bien  des  vérités  hardies.  Sur 
l'une  de  ces  toiles,  un  bonhomme  regarde  attentivement 
une  toile  d'araignée,  ourdie  entre  deux  arbres.  Un  fou 
passe  et  l'interpelle  : 

Bonlioimne,  diz  moi,  si  tu  daignes. 
Que  regarde.s-tii  en  ce  boiz? 

L'autre  répond  : 

Je  pense  aux  loiles  des  aiiègncs 
Qui  sont  semb'ables  à  nos  droilz; 
Grosses  mouclies  en  tous  eudroiiz 
Passent  :  les  petites  sont  prises. 

Le  fou  réplique  sentencieusement  : 

Les  petilz  sont  subjejs  aux  loiz, 
Et  les  grands  eu  font  à  leur  guises. 

On  trouve  aussi  bien  des  inventions  particulières  à 
ce  temps.  C'est  ainsi  qu'au  Ghàtelet  on  avait  fait  un 
parc  planté  d'arbres,  oii  se  jouaient  des  lièvres,  des 
lapins  et  des  oiseaux,  et  où  s'élevait  un  château  avec 
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ses  tours,  dont  cliaque  créneau  était  gardé  par  un 
homme  d'armes.  Sur  la  terrasse  était  le  lit  de  justice  du 
roi,  où  siégeait  «  Madame  Sainte  Anne  ».  —  «  On  voyait 
sortir  du  bois  un  grand  cerf  blanc  qui  remuait  la  tête  et 
tournait  les  yeux  »  ;  c'était  pour  rappeler  la  devise  du 
roi.  Un  aigle  et  un  lion  s'avancèrent  pour  attaquer  le 
cerf;  mais  ledit  cerf  prit  «  le  glaive  de  justice  »  sur  le 
lit  pour  se  défendre,  et  douze  jeunes  filles,  l'épée  à  la 
main,  vinrent  aussi  le  proléger.  Combien  d'exercices,  de 
jeux  !  Sur  le  pont  Notre-Dame,  couvert  et  tapissé  encore 
plus  superbement  que  la  rue  Saint-Denis,  un  Génois 
«  d'une  grande  adresse  »  descend  tout  à  coup  du  haut 
des  tours  de  Notre-Dame  en  voltigeant  sur  une  corde 
tendue  et  portant  deux  flambeaux  allumés.  Au  milieu 
de  tout  cela,  quels  chants,  quels  rires  populaires!  Quelle 
marche  triomphale,  à  travers  les  rues,  jusqu'à  Notre- 
Dame,  où  les  ducs  aidèrent  la  reine  à  descendre  de  sa 
litière,  et  où  elle  était  attendue  par  un  clergé  revêtu 
de  ses  plus  somptueux  habits  !  Elle  reçoit  la  couronne 
de  ses  mains,  fait  des  offrandes  du  plus  grand  prix  à 
l'église,  puis  elle  est  ramenée  au  palais  à  la  lueur  de 

plus  de  cinq  cents  flambeaux Ces  promenades  aux 

flambeaux,  l'antiquité  les  avait  connues  déjà,  et  Flo- 
rence dans  ses  fêtes  en  tirait  de  magiques  effets  \ 

Cette  soif  des  fêtes  ne  s'éteindra  ni  chez  le  roi  ni  chez 
le  peuple.  Elle  poussera  Charles  VI  à  des  extravagances 
répétées.  Pauvre  roi  chevalier,  fait  pour  d'autres  ba- 
tailles et  d'autres  émotions,  «  accompli  en  tout  exercice 

*  V.  le  Religieux  de  Saint-Denis,  —  Froissait,  t.  XII,  etc. 
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(le  guerre  »,  Je  sliné  à  s'user  dans  des  plaisire  inquiets! 
11  se  consume  dans  ces  joutes  stériles  d'une  chevalerie 
déchue.  —  Le  roi  s'ennuie,  le  roi  est  triste,  sous  le  coup 
de  la  folie  toujours  imminente!  C'est  pour  cela  qu'il  se 
jette  en  tant  d'amusements  bizarres.  Où  csl-il,  le  roi 
populaire,  si  aimé  alors,  dans  cette  fête  publique  qui 
vient  de  nous  montrer  la  reine  dans  tout  son  éclat?  De 
quelles  pompes  le  voit-on  entouré?  Il  se  cache  obscur 
dans  la  foule  pour  mieux  s'amuser.  Il  trouve  piquant 
d'aller  comme  un  simple  bourgeois  voir  passer  la  reine 
en  grand  équipage.  Curieux  jusqu'à  vouloir  approcher 
de  trop  près,  il  reçoit  des  sergents  plus  d'un  horion. 
«  En  eut  le  roy  plusieurs  coups  et  horions  sur  les 
espaules  bien  assez.  Et  au  soir,  en  la  présence  des 
dames  et  damoiselles,  fut  la  chose  sçue  et  récitée,  et  le 
roy  mesme  se  farcoit  des  horions  qu'il  avoit  reçus  \  » 

Fêtes  splendides,  toujours  et  partout,  coup  sur  coup, 
à  Melun  comme  à  Paris,  pour  le  mariage  du  jeune  duc 
d'Orléans  avec  la  fille  du  duc  de  Milan  ;  fêtes  dans 
des  voyages  qui  font  de  toutes  les  villes  autant  de  Paris 
pour  la  magnificence  et  les  plaisirs.  C'est  à  qui  fera 
le  plus  de  la  Bourgogne  ou  de  la  France.  Lorsque  le 
jeune  roi  eut  châtié  la  révolte  des  Parisiens  en  met- 
tant sur  eux  force  impôts,  le  duc  Philippe  le  Hardi,  qui 
ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  compter  avec  l'argent, 
voulut  d'abord  lui  faire  traverser  la  Bourgogne,  et  des 
ordres  furent  donnés  pour  qu'on  se  préparât  à  le  recevoir. 
On  n'imagine   pas  ce  qu'étaient   de   tels  frais  de  ré- 

'  Juvénal  des  Ursins. 

m.  S4 
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ccplion.  Lorsque  le  roi  s'arrête  en  une  ville,  il  ne  faut 
pas,  pour  le   traiter  lui   et  sa  suite,   moins  que  &ix 
bœufs,  quatre-vingts  moutons,  trente  veaux,  sept  cents 
poulets,  deux  cents  pigeons  et  beaucoup  d'autres  objets 
pour  la  table,  l'écurie  et  l'éclairage  1  On  estimait  à  deux 
cent  trente  livres  les  frais  d'une  journée  du  roi.  Les 
grandes  villes,  comme  Dijon,  avaient  aussi  des  présents 
à  offrir  en  joyaux   et  vaisselle  d'argent;   mais  Charles 
n'ayant  point  passé  par  le  duché,  les  villes  en  furent 
pour  leurs  emprunts,   et  les  bourgeois  pour  les  taxes 
qu'ils  avaient  payées.  Si  la  Bourgogne  paya  sans  recevoir 
le  roi,  d'autres  pays  le  reçurent  sans  payer  moins  :  ainsi, 
par  exemple,  la  ville  de  Lyon,  où  Charles  passa  deux 
mois  avec  ses  oncles  en  déployant  son  train  accoutumé. 
Eh  bien!  ces  magnificences  publiques  n'ont  pas  en- 
core  dit  le   dernier   mot   des  somptuosités  auxquelles 
elles  doivent  atteindre.  Elles   semblent  encore  dépas- 
sées sous  le  règne  de  Charles  VII,  lorsque  ce  roi,  resté 
loin  de  sa  capitale  pendant  dix-neuf  ans,  y  fait  solen- 
nellement son  entrée  en  1457'.  Le  clergé,   le  Parle- 
ment, l'Université,  la  Chambre  des  comptes,  viennent 
complimenter  le  monarque,   reçu   en  grand  appareil 
par  les  échevins.  Les  commissaires,  notaires,  procureurs 
et  sergents,  marchent  après  le  corps  de  ville;  immédia- 
tement à  leur  suite,  on  voit  les  sept  vertus  personnifiées 
et  les  sept  péchés  mortels,  tous  à  cheval,  accoutrés  selon 
le  goût  du  temps.  A  la  porte  Saint-Denis,  un  enfant 
habillé  en  ange  étend  les  ailes  comme  prêt  à  prendre 

*  V.  Monstrelel,  Jean  Cliarlicr,  clc. 


LKS  FÊTES  PUBLIQUES.  551 

son  vol,  et  porte  un  écu  d'azur  avec  trois  fleurs  de  lis 
d'or.  Les  chroniqueurs  décrivent  le  costume  du  roi, 
son  chapeau  de  castor  blanc,  doublé  de  velours  incar- 
nat, dont  les  cordons  étaient  enrichis  de  pierreries, 
les  gentilshommes  qui  marchent  devant  lui,  le  cheval 
du  monarque,  couvert  d'un  drap  blanc,  orné  de  plaques 
d'argent,  où  étaient  représentés  des  cerfs  volants.  Le 
prince  est  précédé  par  Montjoie,  roi  d'armes,  couvert 
de  sa  cotte  de  velours  violet  à  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
bordées  de  grosses  perles,  et  portant  la  cuirasse.  Huit 
cents  archers  forment  l'escorte.  Un  grand  nombre  de 
chevaliers  suivent  les  princes  du  sang  :  tous  sont  vêtus 
de  drap  d'or  et  d'argent,  couverts  de  plaques  d'orfèvrerie 
armoriées;  leurs  équipages,  leurs  chevaux  et  leurs 
habits  étalent  la  même  extraordinaire  richesse. 

Pour  Louis  XI  les  fêtes  ne  furent  que  des  concessions 
faites  à  la  nécessité  politique,  une  occasion  de  présenter 
à  la  noblesse  une  royauté  imposante  :  briller,  c'était  en- 
core se  faire  craindre.  Son  entrée  figure  au  nombre  des 
plus  magnifiques.  On  ne  porte  pas  son  cortège  à  moins  de 
douze  mille  chevaux.  N'était-ce  pas  montrer  une  armée? 
Lui-même,  vêtu  d'une  robe  blanche  de  satin,  d'un  pour- 
point cramoisi,  couvert  d'un  chapeau  découpé,  comme 
on  en  portait  alors,  paraît  devant  le  peuple,  monté  sur 
un  cheval  blanc,  signe  de  la  souveraineté,  et  les  échevins 
portent  un  dais  au-dessus  de  sa  têle,  comme  si  la  bour- 
geoisie faisait  escorte  à  la  royauté  !  Les  échevins  de 
Paris,  se  mettant  en  frais  d'imagination  pour  être  agréa- 
bles au  roi,  font  présenter  au  prince  par  le  hérault  de 
la  ville,  nommé  Cœur-Loyal,  cinq  belles  dames,  riche- 
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ment  parées,  montées  sur  leurs  palefrois,  et  qui  repré- 
sentaient les  cinq  lettres  de  l'alphabet,  formant  le  nom 
de  Paris. 

Jusqu'où  le  calcul  ne  se  mêle-t-il  pas  à  ces  somptuosités 
que  le  penchant  naturel  aux  Valois  suffirait  à  expliquer! 
Les  fêtes  sont  un  moyen  de  popularité  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  Parmi  cette  foule  de  princes,  dont  quelques- 
uns  nourrissaient  des  desseins  hostiles  prêts  à  éclater  en 
complots  et  en  révoltes,  parmi  ces  grands,  dont  plusieurs 
n'étaient  pas  sans  crainte  en  venant  à  Paris,  aucun  ne  de- 
vait frapper  plus  la  population  parisienne  par  un  extra- 
ordinaire étalage  fait  sous  toutes  les  formes  que  ce  duc 
Philippe,  si  mêlé  à  loutes  les  affaires  politiques,  mais 
plus  mêlé  encore  à  tous  les  plaisirs  de  son  temps.  Le  duc 
semble  n'avoir  qu'un  souci  :  aux  fêles  en  ajouter  d'autres, 
renchérir  sur  toutes  les  magnificences,  aller  au  delà  de 
tous  les  divertissements!  Louis  XI  a  beau  faire,  il  est 
éclipsé,  et  n'est  pas  homme  à  ne  pas  le  sentir.  On  dirait 
que  c'est  le  bon  duc  qui  donne  la  fête,  et  que  c'est  aussi 
à  lui  qu'on  la  donne  :  tant  il  est  entouré  d'hommages 
plus  que  le  roi  lui-même  !  Le  peuple  s'approche  de  Phi- 
lippe pour  admirer  la  selle  et  le  chanfrein  du  cheval  ornés 
de  diamants;  les  habits  du  duc  en  sont  brodés,  la  bourse 
qui  pend  à  sa  ceinture  semble  tissue  de  pierreries.  Ces 
joyaux,  il  affecte  de  les  changer  tous  les  jours,  et  on 
en  estime  la  valeur  à  plus  d'un  million  de  notre  temps. 
Ses  archers,  richement  équipés,  son  hôtel,  qui  déploie 
des  splendeurs  inouïes,  «  ses  grandes  assemblées  de 
dames,  damoiselles  et  aussi  notables  bourgeoises  aux- 
quelles il  donnoit  grans  soupers  et  grans  banquets  ». 
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ses  belles  tapisseries  d'Arras,  rehaussées  de  soie,  d'ar- 
gent et  d'or,  son  prodigieux  buffet,  dont  les  gradins 
étaient  couverts  de  la  plus  magnifique  vaisselle,  tout 
cela  fait  spectacle  pour  les  Parisiens,  qui  s'y  rendaient 
en  foule,  comme  pour  contempler  ce  pavillon,  qu'il 
avait  fait  dresser  dans  son  jardin,  en  velours  doublé  de 
soie,  brodé  partout  de  feuilles  et  d'étincelles  d'or,  avec 
les  armoiries  de  toutes  ses  seigneuries  \ 

Paris  commence  à  ne  plus  comprendre  de  fête  popu- 
laires sans  le  théâtre.  Les  Mystères  développent  une 
nouvelle  somptuosité  de  décorations  et  de  mise  en  scène. 
c(  Bien  souvent,  c'était  en  plein  air,  sur  les  places  pu- 
bliques, à  la  face  de  toute  une  population  rassemblée, 
qu'ils  dressaient  leurs  nombreux  échafauds  et  qu'ils 
exécutaient  leurs  drames  interminables,  durant  plu- 
sieurs jours  conséculi  s,  du  matin  au  soir,  avec  un 
vaste  appareil  de  machines,  de  tapisseries  et  de  peintu- 
res. La  nouveauté,  la  bizarrerie  de  cet  entourage  et  de 
celte  i^ontre,  on  le  conçoit,  devenait  aisément  le  prin- 
cipal, et  le  texte  de  la  pièce  elle-même,  le  registre^ 
comme  on  l'appelait,  ne  faisait  souvent  que  fonction  de 
libreUo.  La  plupart  des  costumes  étaient  empruntés  à  la 
sacristie,  et  surtout  lorqu'il  s'agissait  de  jouer  Dieu  le 
Père,  nulle  chape  et  nulle  étole  ne  paraissaient  assez 
magnifiques  dans  la  garde-robe  épiscopale.  Aux  divers 
instants  de  jOûfMse,  ou  pendant  les  scènes  de  paradis  les 
chantres,  les  enfants  de  chœur  et  les  assistants  enton- 
naient les  hymnes  et  psaumes  indiqués,  et  si  la  pièce  se 

'  Olivier  de  la  Marche,  llv.  I,  cli.  xxxiv.  V.  aussi  Georges  Chaskllain, 
Chronique,  1'"  partie,  cli.  xxii. 
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représentait  dans  la  cathédrale,  les  grandes  orgues,  par 
leur  accompagnement,  faisaient  l'effet  de  l'harmonie  cé- 
leste '.  »  —  «  Les  psaumes  et  les  proses  de  l'église  étaient 
à  la  lettre  les  opéras  de  ces  temps-là,  »  a  très-bien  dit  le 
P.  Ménestrier.  Aux  mystères,  le  quinzième  siècle  vit  ajou- 
ter les  moralités,  les  soties,  les  farces,  celles-ci  d'abord 
jouées  exclusivement  par  la  basoche,  obligée  plus  tard 
de  concéder  au  prince  des  sots  de  faire  jouer  des  farces, 
en  obtenant  en  revanche  l'autorisation  déjouer  des  so- 
ties. Tout  cela  formait  un  élément  des  fêtes  et  réjouis 
sauces,  où  le  luxe  décoratif,  très-faible  d'abord,  se  dé- 
ploie de  plus  en  plus. 

Un  autre  trait  dans  ces  fêtes  annonce  le  progrès  de  la 
monarchie  centralisée.  Les  splendeurs  de  la  royauté  ne 
sont  plus  seulement  un  spectacle  qu'on  désire  se  donner, 
elles  sont  le  signe  d'une  puissance  dont  on  recherche 
les  faveurs.  Au  flot  des  curieux  accourus  de  toute  la 
France  se  mêle  celui  des  solliciteurs,  les  uns  besoi- 
gneux,  les  autres  qui  étaient  souvent  de  grands  per- 
sonnages, et  qui  venaient  ajouter  leur  train  de  vie  somp- 
tueuse au  grand  foyer  du  luxe  public.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  cette  circonstance,  la  multitude  des  demandeurs 
et  des  curieux  était  si  grande  que,  selon  le  bruit  public, 
il  y  avait  cà  Paris  cinq  cent  mille  étrangers  !  On  ne  savait 
où  se  loger.  Lorsqu'on  avait  trouvé  place  dans  une 
maison,  il  arrivait  souvent  qu'on  en  était  délogé  par  les 
fourriers  du  roi  ou  des  princes.  Les  villages  voisins 
étaient  remplis.  De  peur  d'une  trop  grande  cherté,  on 

•  V.  Sainle-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle. 
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fif  publier  une  taxe  pour  les  vivres,  les  vins  et  la  nour- 
riture des  chevaux. 

Au  reste,  dans  cette  société  n'est-ce  pas  toujours  fêle  ? 
Réunissez  aux  portes  d'une  ville  de  brillantes  cavalcades, 
comme  celles  qui  éblouissent  les  regards  aux  entrées  de 
princes  et  ducs  ;  placez  dans  une  cathédrale  le  haut 
clergé  avec  ses  habillements  siicerdolaux;  dans  un  palais 
ou  dans  un  prétoire,  les  dignitaires  de  l'ordre  civil, 
n'est-ce  pas  là  un  spectacle,  le  spectacle  le  plus  impo- 
sant? Que  tous  les  ordres  se  présentent  ensemble  avec 
leurs  insignes  distinctifs,  que  le  clergé  et  la  magistra- 
ture se  mêlent  à  l'appareil  militaire,  ne  voyez-vous  pas 
alors  se  déployer  les  plus  superbes  éléments  de  mise  en 
scène  qu'à  aucune  époque  on  ait  jamais  pu  contempler? 

On  verra  plus  tard  se  substituer  dans  de  très-vastes 
proportions  les  fêtes  de  cour  aux  fêtes  publiques.  Celles- 
ci  seront  loin  sans  doute  de  disparaître,  mais  ne  seront 
plus  placées  que  sur  le  second  plan.  Il  y  aura,  je  l'ai 
dit,  une  tendance  sensible  de  la  royauté  à  s'isoler  dans 
ses  plaisirs,  comme  plus  tard  dans  sa  majesté,  à  s'en- 
tourer d'une  cour  plus  brillante  que  jamais,  d'une  no- 
blesse de  moins  en  moins  mêlée  à  la  masse.  Avec  un 
Henri  TU  les  fêtes  se  renferment  ou  plutôt  se  cachent 
dans  l'intérieur  du  palais,  elles  ressemblent  trop  souvent 
à  une  orgie  de  courtisans.  C'est  de  ces  fêtes  de  Henri  111 
qu'un  contemporain  a  pu  dire  :  «  H  faisoit  joutes,  bal- 
lets et  tournois,  et  force  mascarades,  où  il  se  trouvoit  or- 
dinairement habillé  en  femme,  ouvroit  son  pourpoint  et 
découvroit  sa  gorge,  y  porloit  un  collier  de  perles  et 
trois  collets  de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi 
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que  lors  le  portoient  les  dames  à  la  cour.  »  A  quelle 
nation,  à  quelle  basse  décadence  faul-il  rapporter  ces 
fêtes  célébrées  à  huis  clos  par  la  luxure?  Dans  un  festin, 
des  femmes  vêtues  en  habits  d'homme  faisaient  le  ser- 
vice; dans  un  autre,  «  furent  employées  à  faire  le  ser- 
vice les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  étant  à  moitié 
nues  et  ayant  leurs  cheveux  épars^  ». 

Les  fêtes  majestueuses  et  animées  de  Louis  XIV  ne 
craindront  pas  la  lumière  du  jour.  Le  grand  roi  donnera 
quelques  carrousels  inspirés  non  plus  par  la  chevalerie, 
mais  par  les  romans  de  chevalerie.  Où  est  le  peuple  dans 
ces  fêtes?  La  masse  admire  ces  pompes  plus  encore 
qu'elle  ne  s'y  mêle,  si  populaire  que  soit  le  monarque 
pendant  les  premières  années  de  son  long  règne;  lors- 
qu'il aura  cessé  de  l'être,  elles  formeront  contre  son 
règne  même,  de  la  part  de  la  môme  masse  irritée,  un 
grief  de  plus.  Nous  y  reviendrons. 


III 

COTÉS  CRITIQUABLES  DE  CES  FÊTES 

•  Si  splendides  qu'aient  été  ces  fêtes  du  passé,  elles  pré- 
sentent aussi  des  côtés  qui  ne  peuvent  échapper  au  blâme. 
11  en  est  qui  tiennent  à  la  grossièreté  et  à  la  corruption 
des  temps.  Les  rues  prenaient  par  moments  un  aspect 
de  kermesse.  Ouc  dire  surtout  de  ces  indécences  auto- 

*  V.  Journal  de  P.  ITstoilo. 
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risées  qui  faisaient  partie  du  programme,  et  qu'on  ren- 
contre dans  presque  toutes  ces  célébrations?  Elles 
n'étaient  pas  pour  déplaire  à  Louis  XI,  prince  graveleux 
et  libertin  malgré  toutes  ses  dévotions,  et  aux  mœurs  si 
facilement  cruelles.  Parcimonieux  en  tout  le  reste,  il 
ne  se  permettait  que  deux  sortes  de  dépenses,  c'était  la 
chasse  pour  laquelle  il  ne  se  refusait  rien,  et  quelquefois 
les  femmes  auxquelles  il  donnait  assez  libéralement.  Un 
tel  prince  ne  devait  pas  se  scandaliser  qu'on  vît  dans  les 
fêtes  des  tableaux  vivants  d'une  complète  nudité.  Sous  le 
nom  de  sirènes  s'exhibaient  des  jeunes  filles  toutes  nues, 
plongées  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  choisies  parmi 
les  plus  belles.  Louis  XI,  à  son  entrée,  reçut  leurs  com- 
pliments, qui  consistaient  en  pièces  de  poésie.  De  même 
on  joue  en  1468  à  Lille,  devant  Charles  le  Téméraire, 
le  Jugement  de  Paris.  Les  trois  déesses  y  paraissent  dans 
toute  la  simplicité  de  la  tenue  mythologique.  Albert 
Durer  rapportera  plus  tard  du  voyage  qu'il  fit  dans  les 
Pays-Bas  en  1520  le  souvenir  de  choses  semblables.  «  Le 
magistrat  d'Anvers,  écrit-il  à  son  ami  Melanchthon, 
avait  arrangé,  lors  de  l'entrée  de  Charles-Quint,  sur  son 
passage  dans  la  rue,  toute  sorte  de  spectacles  où  figu- 
rèrent les  plus  belles  et  plus  nobles  demoiselles  de  la 
ville,  presque  toutes  nues,  sans  chemise,  couvertes  seu- 
lement de  robes  de  gaze  très-fine.  »  Le  jeune  et  sérieux 
empereur  ne  regarda  pas  de  leur  côté,  mais  Diirer  avoue 
que,  pour  lui,  en  sa  qualité  de  peintre,  il  ne  se  fit  pas 
faute  de  les  contempler*.  Ces  sortes  d'exhibitions  ne  sont 

*  Cité  par  M.  Taine,  Philosophie  de  lart  dans  les  Pays-Bas,  p.  98. 
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pas  seulement,  on  le  voit,  les  accessoires  fréquents  des 
fêtes  en  France  ;  on  les  retrouve  aussi  à  l'étranger. 

Un  autre  accompagnement  grossier  des  mômes  fêtes, 
ce  sont  les  largesses  faites  au  peuple.  On  jetait  quelque 
menue  monnaie  qu'il  se  disputait  dans  la  boue.  On  y 
jeta  longtemps  aussi  quelque  vicluaille  sur  laquelle  on 
se  précipitait  d'une  façon  bestiale.  Reconnaissons  que 
nos  secours  à  domicile  valent  mieux;  ils  ménagent  du 
moins  la  dignité  humaine. 

C'étaient  aussi  des  bombances,  d'interminables  ri- 
pailles. La  féodalité  les  avait  déjà  vues  dans  leur  plein 
développement.  Le  peuple  avait  l'habitude  et  la  passion 
de  ces  sortes  de  réjouissances  fort  à  la  mode  dans  les 
corporations  et  les  confréries.  Ces  repas  populaires,  véri- 
tablement pantagruéliques,  étaient  usités  dans  tous  les 
pays,  et  on  n'a  pas  l'idée  des  folles  excentricités  qui  se 
produisirent  en  ce  genre.  Ce  n'est  plus  même  au  moyen 
âge,  c'est  en  1601  qu'on  voit  les  bouchers  deKœnigsberg 
imaginer  de  fabriquer  une  andouille  de  1005  aunes,  et 
les  boulangers,  qui  la  mangent  avec  eux  de  compagnie, 
fournir  des  pains  de  5  aunes  pour  la  même  circonstance  '. 

Comment  ne  pas  reconnaître  une  tradition  du  moyen 
âge?  On  avait  vu  au  palais  de  Westminster,  lors  du  cou- 
ronnement d'Edouard  I",  en  1275,  dans  le  vaste  enclos 
du  palais,  entièrement  abandonné  au  déploiement  des 
réjouissances  populaires,  se  dresser  des  tables  solidement 
fixées  sur  le  sol,  et  un  prodigieux  repas  se  prolonger 
pendant  deux  semaines  environ;  tous  ceux  qui  venaient, 

*  V.  G.  Roscher.  Principes  iVéconomie  politique,  t.  II,  liv.  IV,  ch.  ii. 
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riches  ou  pauvres,  reçus  et  nourris  gratuitement.  Les 
comptes  des  dépenses  faites  à  cette  occasion  mentionnent 
l'acquisition  de  trois  cents  tonneaux  de  vins  qui  coû- 
tèrent, compris  le  transport,  643  livres  15  sols  4  de- 
niers. Il  en  fut  bu  cent  seize  le  seul  jour  du  couronne- 
ment; ces  vins  provenaient  en  grande  partie  de  Bordeaux. 
Les  mêmes  comptes  relatent  l'achat  des  chaudières  de 
plomb,  l'établissement  de  fours,  etc.  —  Une  écurie 
provisoire,  d'une  étendue  considérable,  ajoute  le  chro- 
niqueur, fut  élevée  dans  le  cimetière  de  Saint-Margaret. 
Pour  que  le  roi  et  la  reine  pussent  passer  à  couvert  de 
leurs  appartements  à  l'église,  on  dressa  une  galerie  de 
bois.  Le  chœur  de  l'abbaye  était  garni  d'un  plancher 
provisoire.  Les  comptes  des  vivres  et  du  vin  s'élèvent  à 
2865  livres.  Cette  somme,  d'après  des  calculs  que  je 
n'ai  pas  à  reproduire,  donne  plus  d'un  million  de 
francs*.  Voilà  pour  les  profusions  en  nature. 

Un  grief  plus  sérieux  s'élève  contre  ce  qu'il  y  eut  d'ex- 
cessif dans  le  nombre  et  les  dépenses  des  fêtes  de  l'an- 
cienne monarchie. 

On  dit,  et  nous  venons  d'affirmer  que  ces  fêtes  furent 
populaires.  Rien  n'est  plus  vrai.  On  ne  doit  pas  croire 
que  ce  fût  sans  restriction.  Il  y  a  toujours  eu  deux  choses 
que  le  peuple  aurait  désiré  concilier  :  l'augmentation 
dans  les  plaisirs  et  la  diminution  dans  les  charges.  On 
lui  donnait  des  plaisirs,  il  applaudissait.  On  aggravait 
ses  impôts,  il  se  plaignait.  Il  ne  saisissait  pas  toujours 
très-bien  ni  très-vite  le  rapport  entre  ces  deux  choses, 

*  V.  G  Roscher,  Principes  d'économie  polilique,  t.  II,  liv.  IV,  cli.  ii 
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fêtes  et  impôts,  mais  un  moment  venait  pourtant  où  il 
finissait  par  s'en  douter,  et  il  se  retournait  contre  l'au- 
torité publique  qui  n'avait  que  trop  satisfait  ses  goûts.  C'est 
pour  subvenir  à  ces  dépenses  et  amusements  qu'on  vit 
s'établir  l'usage  de  lever  à  Paris,  de  trois  ans  en  trois  ans, 
sous  le  nom  de  «  la  ceinture  de  la  reine,  »  un  droit  spé- 
cial sur  le  vin.  Le  pertiiisage,  le  cellerage,  frappèrent  sur 
le  propriétaire  qui  mettait  son  vin  en  perce  ou  le  plaçait 
dans  les  celliers  ;  le  chantelage,  établi  sur  les  chantiers, 
la  traite  foraine,  furent  perçus  en  partie  pour  faire  face 
à  ces  frais.  A  la  royauté  fut  dévolue  une  année  des  re- 
venus prélevés  sur  les  sucessions  collatérales.  Comme  il 
fallait  que  Charles  VI  trouvât  chaque  jour  de  quoi  satisfaire 
à  ses  amusements,  chaque  matin  on  mit  dans  son  coffre 
dix  écus  d'or  en  monnaie.  La  chambre  des  comptes  fit 
des  représentations  ;  elles  n'empêchèrent  pas  d'augmen- 
ter la  gabelle  du  sel  et  de  changer  les  monnaies  pour  en 
tirer  profit.  Le  ministre  des  finances  Noviant  avisa  que 
pour  soustraire  aux  entraînements  le  trésor  du  roi  il 
fallait  mettre  ce  trésor  en  lingots.  On  fondit  l'épargne 
du  trésor  en  une  masse  ayant  la  forme  d'un  cerf.  C'était 
le  corps  de  la  devise  du  roi,  et  on  croyait  par  là  donner 
au  prince  le  goût  de  l'économie.  Malheureusement,  il 
n'y  eut  jamais  de  fondu  que  la  tète  du  cerf,  et  la  tête 
aussi  devait  être  bientôt  convertie  en  monnaie*!  Avouons 
que  l'expédient  était  moins  ingénieux  que  l'amortisse- 
ment, qui  pourtant  a  trompé  tant  d'espérances! 

*  V.  le  Religieux  de  Saint-Denis,  chron.  «  Non  nisi  usque  ad  coUi  sum- 
mtatem  peregerunt.  »  (T.  I,  p.  608.) 
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On  prit  aussi  l'habilude  de  mentir;  on  promettait, 
au  moment  des  fèLes,  de  diminuer  les  impôts. 

Quel  exemple  que  celui  des  fiançailles  et  du  mariage 
d'Isabelle  de  France  avec  Richard  II  d'Angleterre  !  Que 
de  cadeaux  faits  et  rendus!  Les  gros  diamants,  les 
pièces  d'orfèvrerie,  les  étoffes,  se  donnent,  s'échangent 
comme  si  c'étaient  menus  présents,  et  l'on  mène  joyeuse 
vie.  Puis  on  s'apprête,  en  France  et  en  Angleterre, 
à  la  même  lutte  de  magnificence.  Les  orfèvres  et  les 
brodeurs  sont  tous  mis  à  l'œuvre;  on  ne  voit  qu'or, 
argent,  perles,  diamants  et  précieuses  étoffes;  les  bou- 
tiques en  sont  combles.  Pour  tout  cela  il  faut  se  procurer 
encore  de  l'argent.  On  profite  de  ce  mariage  et  de  la 
paix  qui  mettaient  le  peuple  en  bonne  disposition,  et  on 
le  fait  payer  comptant,  en  lui  promettant  de  réduire 
d'un  quart  la  gabelle  et  la  taxe  des  vins  M  L'année  n'était 
pas  révolue,  et  le  subside  du  mariage  était  à  peine  levé, 
«  que  tout  était  remis  comme  auparavant  » . 

Aussi  tous  ces  divertissements,  ces  joutes,  ces  ban- 
quels,  ces  chaînes  d'or  et  d'argent  données  en  présents, 
ces  habillements  brodés,  ces  joyaux  de  toute  sorte 
étaient-ils  devenus  le  sujet  d'une  plainte  générale.  Le 
roi  d'Angleterre  n'en  était  pas  à  l'abri  non  plus,  et  c'était 
plus  sérieux  en  ce  pays,  où  les  sujets  avaient  une  volonté 
plus  constante  de  se  défendre,  et  plus  de  moyens  déjà  de 
le  faire  avec  succès! 

Les  publicistes  devaient  plus  tard  se  montrer  de  l'avis 

1  V.  Chronique.  G.  Chastellaia. 
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du  peuple  sur  les  effets  ruineux  de  ces  fêtes  trop  multi- 
pliées et  trop  dispendieuses  oij  s'était  laissé  entraîner  la 
monarchie  par  une  pente  fatale;  les  économistes  de- 
vaient dire  aussi  leur  mot  au  dix-hnilième  siècle.  Ils 
soumirent  à  l'examen  un  aphorisme  qu'on  répète  encore 
lorsqu'on  donne  des  fêtes  publiques  :  cela  fait  aller  le 
commerce.  Ils  demandèrent  s'il  n'y  avait  pas  là  aussi  une 
mesure  à  observer;  si  ce  capital,  employé  en  choses 
rapidement  détruites  et  souvent  futiles,  ne  pouvait  rece- 
voir un  emploi  plus  réellement  fructueux  pour  chacun 
et  pour  tous;  si  ce  qu'on  donnait  à  certaines  industries 
n'était  pas  enlevé  par  là  même  à  d'autres  plus  sérieuse- 
ment utiles;  s'il  ne  fallait  pas  combler  ces  vides  par  des 
taxes;  si  ces  taxes  n'absorbaient  pas  à  leur  tour  ces 
salaires  et  ces  profits  dont  vivent  les  masses.  L'exis- 
tence des  fêtes  publiques  peut  être  défendue  par  de 
meilleurs  motifs  que  les  économistes  ne  contestent 
pas.  Les  démocraties  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  leur 
rappelle.  Elles  ont  le  goût  des  fêtes;  elles  ont  même 
souvent  trop  cédé  à  la  même  pente  qui  entraînait  la 
royauté.  Athènes  en  ce  genre  avait-elle  commis  moins 
d'excès  que  Louis  XIV?  Florence,  par  moments,  ne  se 
montre-t-ellc  pas  aussi  folle  que  tel  Valois  épris  de  la 
même  passion? 

Les  fêtes  publiques  ont  ou  peuvent  avoir  une  haute 
portée.  J'y  reviendrai  en  parlant  des  projets  et  des  essais 
de  la  Révolution  française.  Mais  il  ne  faut  pas  laisser 
se  dénaturer  les  termes  de  la  question.  Loin  d'être  une 
branche  du  revenu,  une  vraie  source  de  richesse,  les  fêtes 
sont  un  impôt.  C'est  un  plaisir  qu'on  paie  obligatoire- 
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ment.  11  y  a  là  des  convenances  morales  et  des  règles 
économiques,  qui  s'imposent  aux  régimes  monarchiques 
et  ne  sont  pas  abrogées  par  les  administrations  républi- 
caines. Les  fêtes  les  mieux  motivées,  les  plus  splendides, 
ne  sauraient,  par  cela  seul  qu'elles  font  «  circuler  l'ar- 
gent »  et  que  quelques-uns  en  profitent,  constituer  ce 
qu'on  peut  appeler  sous  le  rapport  économique  une  affaire 
avantageuse.  Mille  choses  profiteraient  davantage,  si  on 
ne  voit  que  la  production  de  richesse.  Le  prix  de  ces 
réjouissances  populaires,  ce  sont  des  taxes  sur  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  ce  sont,  il  faut  l'avouer  aussi,  bien 
souvent  chez  l'ouvner,  l'argent  dépensé  inutilement,  le 
temps  perdu  ou  mal  employé,  les  excitations  dont  ils 
contractent  le  besoin.  L'histoire  se  charge  de  démontrer 
la  vérité  du  mot  de  Mazarin  :  Le  peuple  cante,  il  paiera. 
C'est  justement  là  ce  qui  finit  par  diminuer  un  peu  «  le 
prestige  »  dont  chaque  gouvernement  aime  à  parler 
pour  autoriser  l'abus  des  fêtes.  Le  prestige,  combien  il 
se  perd  aisément  pour  les  pouvoirs  oublieux  de  l'éco- 
nomie qui  épargne  les  deniers  populaires  !  Mais ,  en 
tenant  compte  de  ces  sages  prescriptions  de  l'économie 
politique,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  détourner  par  des 
sophismes  jusqu'à  l'apologie  de  cette  sorte  de  dépenses, 
faut-il  donc  aller  jusqu'à  sacrifier  les  besoins  de  l'ima- 
gination? Non,  ces  besoins  parlent  impérieusement  aux 
peuples  comme  aux  individus,  et  justifient  ces  grandes 
solennités  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé  des  sociétés, 
sous  des  réserves  qu'il  n'était  pas  inopportun  de  rappeler. 


CHAPITRE  III 

LES  ARTS   SOMPTUÂIRES 

I 

CARACTÈRES  DES  ARTS  SOMPTUAIRES  EN  FRANCE  AU  MOYEN  AGE 

L'aptitude  aux  arts  industriels  qui  se  rattachent  au 
luxe  s'est  manifestée  en  France  d'une  manière  parti- 
culière, comme  on  a  pu  s'en  faire  une  idée,  quoique 
encore  trop  incomplète,  par  ce  qui  précède.  Nous  avons 
parlé  des  arts  décoratifs  qui  servirent  à  orner  les  édifices 
religieux  et  civils,  mais  en  nous  bornant  à  montrer  com- 
ment ils  trouvent  place  dans  le  luxe  général,  selon  l'état 
de  la  société  ou  les  formes  de  gouvernement;  nous  es- 
sayerons dans  ce  chapitre  de  grouper  sur  ce  sujet  si  im- 
portant dans  l'histoire  du  luxe  un  certain  nombre  d'aper- 
çus et  de  conclusions.  La  France  a  toujours  aimé  à  tirer 
du  beau  comme  du  vrai  des  applications  usuelles.  De 
bonne  heure  le  Midi  a  eu  l'art  pur,  le  Nord  l'industrie, 
la  France  l'art  industriel.  Non  pas  certes  que  son  génie, 
désintéressé  à  tant  d'égards,  ne  puisse  élever  les  plus 
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légitimes  prétentions  à  l'art  pur  dès  le  moyen  âge,  ni 
que  les  autres  nations  n'aient  aussi  appliqué  l'art  à 
l'industrie.  Mais  l'art  et  l'industrie  s'unissent  en  France 
dans  le  luxe,  avec  une  supériorité  et  une  continuité  re- 
marquables, et  l'art  garde  presque  toujours  la  haute 
main.  L'industrie,  dont  les  procédés  furent  d'abord  très- 
défectueux,  obéit  de  bonne  heure  à  une  inspiration 
supérieure.  Le  luxe  gouverné  par  l'art,  leçon  précieuse 
à  recueillir,  et  qui,  après  la  leçon  moral(3  dont  elle  est 
loin  de  se  séparer,  est  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
profitables  qu'on  puisse  tirer  de  ces  études  ! 

La  prédominance  de  l'art  dans  les  choses  de  luxe  sur 
l'élément  purement  industriel  est  d'ailleurs,  il  importe 
de  le  remarquer  en  général,  tout  en  y  insistant  pour  la 
France  à  un  titre  particulier,  un  des  caractères  propres 
au  moyen  âge  lui-même.  La  fabrication  est  défectueuse. 
On  peut  voir  au  musée  de  Cluny  un  ouvrage  d'une 
époque  encore  peu  avancée  du  moyen  âge,  l'autel  en 
or  fin  dont  l'empereur  Henri  II  fit  don  à  la  cathédrale 
de  Bâle.  La  ciselure  ne  manque  pas  de  mérite;  il  pa- 
raît d'ailleurs  qu'elle  a  été  exécutée  par  des  artistes 
byzantins;  les  draperies  ont  du  mouvement,  on  sent 
que  la  statuaire  est  déjà  cultivée  avec  succès,  mais  le 
travail  d'orfèvrerie,  encore  grossier,  contraste  avec  le 
talent  du  ciseleur.  Les  plaques  d'or  sont  mal  unies, 
les  jointures  mal  faites.  Les  châsses,  les  crosses  qui  nous 
restent  de  la  même  époque  présentent  également  des 
pierres  mal  taillées  et  lourdement  enchâssées,  des  émaux 
qui  manquent  de  transparence  et  de  poli.  La  même 
observation  s'applique  aux  meubles  où  l'on  remarque 
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de  charmantes  sculptures  et  un  dessin  général  d'un  effet 
heureux.  Ce  qui  pèche,  ce  sont  les  assemblages  mal 
faits,  les  colonnes  mal  assises  sur  les  socles;  c'est,  en  un 
mot,  la  partie  industrielle  ;  l'art  déjà  vaut  mieux,  et  il 
se  perfectionnera  encore  ;  la  fabrication  n'accomplira 
qu'ensuite  ses  progrès. 

Un  tel  caractère,  j'entends  la  prédominance  de  l'art, 
ne  fut  pas  peut-être  sans  rapport  avec  l'organisalion 
des  anciennes  corporations.  On  sait  tous  les  reproches 
qu'elles  méritent,  et  surtout  qu'elles  ont  mérités  plus 
tard  sous  le  rapport  économique,  bien  qu'elles  aient 
rendu  des  services  au  moyen  âge.  Mais  il  est  douteux  que 
rinfluence  des  corporations  ait  été  funeste  aux  arts  de 
luxe.  On  peut  croire  qu'à  cette  époque  la  corporation 
maintint  l'art  à  une  certaine  hauteur,  soutint  le 
niveau  par  la  tradition,  l'empêcha  de  se  jeter  dans  des 
fantaisies  trop  individuelles.  Elle  créa  certaines  exi- 
gences d'exécution.  La  pureté  des  modèles,  la  loyauté  du 
travail,  gagnèrent  temporairement  à  ce  régime. 

Est-il  à  supposer  aussi  que  l'imperfection  des  procé- 
dés de  fabrication  dans  les  arts  d'ameublement  ait  tenu 
surtout  au  manque  de  division  dans  les  opérations?  La 
société  elle-même  recherchait  peu  le  commode.  En  tout 
cas,  si  la  concentration  des  tâches  servit  mal  la  partie 
industrielle  des  œuvres,  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  l'art. 
On  regarde  comme  un  malheur  qu'alors  les  mêmes  or- 
fèvres aient  fait  les  objets  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  em- 
ployés pour  les  églises,  les  maisons,  les  parures;  que 
les  mêmes  mains  aient  fondu,  allié  les  métaux,  laminé, 
fabriqué  le  corps  de  l'œuvre,  ciselé,  gravé  les  ornements, 
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fait  les  appliques,  serti  les  pierres,  etc.  *.  Autant  de  tâches 
représentées  aujourd'hui  par  des  corps  de  métier  diffé- 
rents, ainsi  que  la  fabrication  des  outils  qui  servent  à  la 
même  profession.  Et  comment  douter  en  effet  que  tout  ce 
qui  est  de  métier  a  dû  avancer  beaucoup  ?  Il  en  fut  do 
même  de  tel  art  spécial  qui  exige  infiniment  de  patience 
et  de  soin.  Mais  la  concentration  des  taches,  qui  mettait 
en  jeu  tant  de  facultés,  de  combinaisons,  n'a-t-elle  pas 
contribué  aussi  à  cette  élévation  générale?  n'a-t-elle  pas 
permis  de  mieux  saisir  les  rapports,  créé  l'harmonie  et 
le  sentiment  de  l'ensemble?  L'unité  vivante  de  l'œuvre  y 
gagna.  Le  treizième  siècle  d'ailleurs,  en  amenant  le  per- 
fectionnement des  outils ,  provoqua  la  séparation  des 
charpentiers  et  des  menuisiers  :  ceux-ci  s'assimilèrent 
aux  ymaigiers  ou  sculpteurs  proprement  dits,  et  sur  le 
bois  assoupli  fixèrent  les  scènes  de  l'histoire  sacrée,  les 
traits  héroïques  de  l'histoire  profane,  ou  les  aventurer 
des  fabliaux. 

On  veut  à  toute  force  dans  les  arts  de  luxe  une  inter- 
vention supérieure,  un  protectorat,  un  Mécène,  un 
Médicis,  un  Golbert.  Ce  rôle  a  été  joué  au  moyen  âge. 
Comment?  Par  toute  une  classe,  avant  que  la  royauté  en 
assumât  une  part  considérable.  Cette  aristocratie  trouve 
elle-même  dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge  sa 
personnification  la  plus  haute  dans  telle  maison  prin- 
cière,  comme  la  maison  d'Anjou,  la  maison  de  Bour- 

*  V,  E.  Levasscur,  Histoire  des  classes  ouvrières,  t.  I,  liv.  III,  cli.  x. 
Pcut-élre  à  ceUe  ('poque  le  savant  auteur  luit-il  la  part  un  peu  trop  graudû 
aux  inconvénients  des  corporations  et  de  linsulfisancc  de  la  division  du 
travail.  Je  renvoie  d'ailleurs  à  ses  appréciations  si  saines  et  à  ses  excellents 
chapitres  où  les  industries  de  luxe  ont  leur  part. 
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gogne,  etc.  Les  modèles  n'étaient  pas  à  créer  de  toutes 
pièces.  Ils  existaient  le  plus  souvent  dans  l'art  religieux. 
C'est  sur  l'orfèvrerie  employée  à  l'ornement  des  églises 
que  se  règle  d'abord  celle  qui  se  propose  de  satisfaire 
aux  usages  profanes.  Lorsque  l'orfèvrerie  religieuse  elle- 
même  imitera  les  cathédrales ,  lorsqu'elle  se  fera  go- 
thique, ogivale ,  l'orlévrerie  civile  marchera  dans  les 
mêmes  sentiers,  l'ameublement  obéira  aux  mêmes 
exemples. 

Dans  nos  temps  modernes,  les  arts  industriels,  sou- 
mis à  des  fluctuations  rapides,  reproduisent  trait  pour 
trait  les  altérations  des  mœurs  et  celles  de  l'art  pur. 
IN'est-il  pas  manifeste  qu'ils  résistent  mieux  au  moyen 
âge  à  ces  causes  de  corruption?  Ils  conservent  bien 
mieux  le  goût,  dans  le  désordre  des  mœurs,  en  dépit 
mémo  d'un  certain  abaissement  du  grand  art,  malgré 
l'extravagance  des  modes  qui  corrompt  si  profondément 
la  toilette  et  la  parure.  Les  objets  d'art  de  ces  mauvais 
moments  du  moyen  âge  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle  ne  se  modèlent  pas  sur  ces  bizarreries  scanda- 
leuses ;  les  habillements  baroques,  à  mi-partie,  n'ont 
pas  leur  équivalent  comme  mauvais  goût,  il  s'en  faut, 
dans  l'ameublement,  dans  l'ornementation,  à  quelque 
matière,  à  quelque  objet  qu'elle  s'applique.  La  mode  y 
exerce  beaucoup  moins  son  empire  capricieux  et  mal- 
sain. J'insiste  sur  ce  résultat  frappant  d'un  examen  des 
arts  somptuaires,  et  je  m'interroge  sur  ses  causes. 

On  a  pu  rapporter  la  mode  dans  les  arts  de  luxe  à  trois 
causes  :  1°  l'amour  du  changement;  2"  l'influence  des 
personnes  avec  lesquelles  on  vit  ou  auxquelles  on  veut 
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plaire;  5*  l'intérêt  de  l'industrie  à  faire  vieillir  promp- 
tement  les  objets  de  luxe  afin  de  les  renouveler.  Ces 
causes  sont  loin  d'avoir  une  force  égale  entre  elles 
au  moyen  âge,  et  aucune  n'a  la  même  puissance  qu'au- 
jourd'hui. L'industrie  n'avait  pas  mis  la  main  sur 
l'art  pour  lui  imposer  ses  calculs  avec  sa  mobilité. 
Elle  ne  dictait  pas  la  mode,  elle  exécutait  les  ordres 
d'une  autorité  plus  haute,  représentée  par  l'art  et  pai 
l'opinion,  l'un  et  l'autre  sujets  à  de  moins  fréquents  et 
complets  revirements.  Servante,  ancilla,  comme  on  le 
disait  de  la  philosophie  relativement  à  la  théologie,  et 
servante  fidèle,  dévouée,  enthousiaste  de  l'art  avec 
lequel  elle  se  confondait  presque,  telle  était  l'industrie. 
L'action  exercée  par  les  personnes  «  à  qui  on  veut  plaire  » 
avait  aussi  moins  d'empire  ici.  L'influence  des  femmes, 
grande  pour  la  toilette,  ne  l'était  pas  encore  pour  le 
choix  du  meuble  et  de  l'ornementation,  ou  du  moins 
elle  cédait  à  l'ascendant  des  modèles  consacrés.  L'amour 
du  changement  obéit  enfin  lui-même  alors  à  des  cau- 
ses profondes.  L'imitation  étrangère  ne  s'impose  pas 
comme  une  simple  fantaisie.  Le  succès  du  genre  byzantin, 
et  du  genre  surnommé  gothique,  fut  loin  d'être  chose 
de  simple  convention.  Le  besoin  de  renouvellement  à  ces 
époques  agit  peu  à  peu,  ou,  s'il  fait  plus  vite  invasion, 
il  n'a  rien  d'éphémère.  C'est  ainsi  que  l'influence  orien- 
tale après  les  croisades,  que  l'influence  italienne  vers  la 
fin  du  moyen  âge,  devaient  pénétrer  dans  notre  art 
national,  en  s'y  combinant  sous  toutes  les  formes  en 
vertu  d'une  sorte  de  nécessité.  Voilà  des  observations 
dont  on  ne  saurait  contester,  je  crois,  l'exactitude  et  la 
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portée.  Elles  n'ont  pas  pour  but  d'exalter  outre  mesure 
l'art  du  moyen  âge,  mais  d'en  faire  ressortir  les  carac- 
tères originaux  dans  la  mesure  qu'implique  l'histoire  du 
luxe. 

Nous  insistons  sur  ce  fait  que  les  arts  industriels  ont 
continué  à  se  développer,  à  gagner  en  mérite  comme 
en  variété  au  sein  même  des  corruptions  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle,  sans  trop  perdre  en  pureté,  en 
même  temps  qu'ils  acquéraient  des  qualités  nouvelles 
d'utilité,  d'éclat,  d'agrément,  et  qu'ils  se  diversifiaient 
de  toutes  façons. 

Les  rois  insensés  et  bizarrement  fastueux  firent  ici  peu 
de  mal  (les  trésors  des  rois  comme  le  roi  Jean  et 
Charles  VI  nous  l'ont  bien  montré);  les  rois  sages  et 
réfléchis  comme  Charles  V  exercèrent  la  plus  heureuse 
action.  En  aimant  la  magnificence  comme  l'aimait  son 
temps,  Charles  V  ne  céda  pas  aux  envahissements  du 
mauvais  goût.  Ce  prince,  naturellement  économe,  qui 
étonnait  les  étrangers  par  ses  belles  constructions,  par 
son  vaste  et  magnifique  hôtel  Saint-Pol  à  Paris,  et  par 
la  splcndide  hospitalité  qu'y  trouvaient  les  princes  et  les 
seigneurs  étrangers,  étendait  sur  les  arts  une  protection 
qu'on  peut  appeler  toute  débonnaire,  sans  nulle  con- 
trainte sur  les  artistes,  nulle  prétention  de  leur  im- 
poser des  modèles,  par  la  vertu  seule  de  l'exemple  effi- 
cace. 

Le  quinzième  siècle  a  vu  se  développer  la  partie  déco- 
rative des  arts  en  même  temps  que  s'accomplir  la  déca- 
dence de  l'art  pur.  L'architecture  produit  encore  quel- 
ques chefs-d'œuvre;  elle  perd  la  simplicité,  la  grandeur 
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(lu  treizième  siècle;  en  voulant  garder  la  légèreté,  elle 
l'exagère,  et  aboutit  en  môme  temps  à  la  surcharge,  à 
l'abus  de  rornementation.  Dans  les  édifices  religieux  la 
pierre  se  détache  du  corps  de  l'édifice  en  fins  tissus  de 
dentelle,  se  couvre  de  sculptures.  Cette  prodigalité  un 
peu  confuse  se  répand  dans  tout  l'édifice,  aux  lignes 
multipliées  et  divergentes;  elle  est  un  appel  au  ciseau, 
qui  enfante  de  vraies  merveilles.  Si  l'inspiration  est 
moins  haute,  si  l'ensemble  est  moins  parfait,  les  détails 
sont  fouillés  avec  une  délicatesse  infinie.  La  statuaire 
répond  aux  mêmes  besoins;  elle  occupe  les  niches;  elle 
peuple  les  bas-reliefs;  elle  anime  les  tombeaux.  Statues 
et  statuettes  semblent  pénétrées  d'un  nouveau  souffle  de 
vie.  Décadence  séduisante,  puisque  c'en  est  une,  qui  est 
loin  d'ailleurs  de  porter  sur  toutes  les  parties  de  l'art; 
elle  balance  à  certains  égards,  par  le  mouvement  et  la 
variété,  ce  que  l'art  perd  en  beauté  chaste  et  nue.  Com- 
ment pourtant  ne  pas  compter  comme  un  gain  pour 
l'art  décoratif  cette  imitation  plus  fidèle  de  la  nature, 
ces  procédés  d'exécution  plus  perfectionnés?  Oui,  et 
c'est  ici  que  le  point  de  vue  du  luxe  décoratif  nous 
paraît  devoir  être  dégagé  nettement.  En  s'alliant  à  une 
inspiration  plus  terrestre,  l'architecture  put  gagner  à 
cet  ordre  de  préoccupations  assurément  fatal  à  l'art 
religieux.  C'est  ainsi  qu'au  quinzième  siècle  et  dès  le 
quatorzième  l'art  civil  recevait  l'appui  et  le  concours 
d'une  ornementation  plus  riche.  De  plus  en  plus  sécula- 
risé, il  envahissait  les  superbes  hôtels,  où  tout  fut  motif 
d'ornement,  la  pierre  et  les  boiseries,  les  plafonds  peints, 
les  tentures,  les  belles  et  monumentales  cheminées.  Ce 
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mouvement  ne  décline  qu'au  milieu  des  misères  de  la 
guerre  de  Cent-Ans  et  des  guerres  civiles  ;  mais  le  déve- 
loppement qui,  même  alors,  n'avait  pas  été  complète- 
ment interrompu  pour  toutes  les  sortes  d'industries,  re- 
prenait avec  plus  de  force  dès  que  la  paix  succédait  à 
ces  guerres,  et  qu'un  peu  d'ordre  remplaçait  une  anar- 
chie prolongée. 

A  travers  tout,  le  beau  s'est  fait  la  part  royale  même 
dans  l'utile,  qui  gagnait  toujours  avec  le  progrès  de 
la  richesse  mobilière.  L'élément  décoratif  a  suivi  la 
marche  de  l'art.  Les  arts  de  luxe  ne  prétendent  pas 
alors  avoir  en  eux-mêmes  leur  principe  de  changement  : 
quand  ils  se  modifient,  c'est  en  obéissant  à  l'impulsion 
de  formes  supérieures,  d'inspirations  originales,  qui 
demandent  d'une  façon  irrésistible  à  se  faire  leur  place. 
La  prédominance  de  l'art  est  comme  une  sorte  de  reli- 
gion qui  se  maintient  à  travers  des  changements  succes- 
sifs. Les  exemples  les  plus  frappants  empruntés  aux 
industries  artistiques  vont  servir  de  justification  à  ces 
vues  générales. 


Il 


COMMENT  L'AMEUBLEMENT  VERIFIE  CES  LOIS  DU  DÉVELOPPEMENT 
HISTORIQUE  DES  ARTS  DE  LUXE  EN  FRANCE 

Nous  avons  indiqué,  comme  signes  constants  et  géné- 
raux du  développement  historique  des  arts  de  luxe  en 
France  au  moyen  âge,  le  respect  de  l'art,  sa  prédomi- 
nance sur  l'élément  industriel,  son  caractère  éminem- 
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ment  national,  enfin  l'imitation  étrangère  s'y  faisant  sa 
place  en  vertu  de  causes  sérieuses  et  profondes.  Ajoutons 
qu'en  se  conformant  au  caractère  du  temps,  comme  en 
faisant  sa  part  à  la  fantaisie,  ces  arts  n'ont  pas  oublié 
les  convenances  permanentes  qui  s'imposent  à  leurs 
œuvres,  non-seulement  sous  le  rapport  du  beau,  mais 
de  l'utile;  ils  vont  à  leur  objet;  ils  remplissent  leur 
destination,  et,  bien  que  le  confortable  ne  soit  pas  le  but 
de  cette  société,  les  objets  fabriqués  avec  goût  ne  sont  pas 
pour  cela  condamnés  à  ne  pas  servir  à  l'usage  quotidien. 
Pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  et  aux  dou- 
zième et  treizièm.e  siècle,  Tinitiative  vient  presque  tou- 
jours de  la  France;  elle  est  originale  dans  ces  industries 
somptuaires  comme  dans  l'art  pur  auquel  elle  les  rat- 
tache, et  qui  alors  a  pour  expression  principale  l'archi- 
tecture religieuse.  Au  treizième  siècle,  la  France  n'a  pas 
de  supérieure  à  ce  dernier  titre.  L'Italie  n'a  pas  encore 
eu  son  Giotto.  Elle  se  débat  sous  le  poids  de  ses  tra- 
ditions byzantines,  tandis  qu'en  France  l'art  s'est  af- 
franchi de  ses  entraves  hiératiques.  Rien  de  plus  beau 
que  ces  premiers  élans  de  la  liberté,  où  l'artiste  ose 
enfin  s'inspirer  de  la  nature,  sans  rompre  avec  l'idéal, 
et  où  il  exprime  par  la  pierre  en  un  langage  clair  et 
superbe  des  idées  simples  et  grandes.  C'est  la  France 
qui  porte  alors  en  Italie  même  ses  ogives,  ses  vitraux. 
Les  historiens  de  l'art,  M.  Vitet,  par  exemple,  parmi  les 
plus  récents,  doutent  que  les  œuvres  de  la  statuaire  fran- 
çaise soient  surpassées,  égalées  même.  En  peinture, 
l'Italie  n'a  rien  encore  à  nous  apprendre.  Enfin,  la 
palme  appartient  à  la  France,  non-seulement  pour  la 
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peinture  sur  verre,    mais   pour  d'autres  arts   délicals 
comme  la  miniature. 

QueU'arte 
Ch'alluminare  e  chiamata  in  Parigi, 

dit  le  Dante  dans  son  Purgatoire. 

Le  sceptre  du  grand  art,  de  l'art  désintéressé,  passe 
pourtant  aux  mains  de  l'Italie  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle. 

La  cause  de  cet  abaissement  relatif  est  pour  nous 
dans  ces  guerres  interminables,  souvent  si  peu  justi- 
fiées, qui  remplissent  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  et  presque  tout  le  quinzième.  Sous  l'in- 
fluence de  tant  de  désastres  et  de  tant  de  misères,  comme 
d'une  moralité  déchue,  l'art  pur  décline.  Les  arts  de 
luxe  qu'il  guide  et  seconde  trouvent  d'ailleurs  aussi  à 
se  développer  en  Italie.  Mais  en  France  môme,  l'art 
reste  assez  élevé,  assez  conforme  au  beau,  pour  soute- 
nir les  produits  du  luxe  et  les  former  à  son  image. 
Pour  les  arts  somptuaires,  la  France  n'a  pas  de  supé- 
rieurs. 

Ici  encore  on  retrouve  l'influence  de  la  classe  aristo- 
cratique. C'est  un  des  traits  de  ces  temps  que  l'opposi- 
tion extrême  entre  le  taux  modéré  des  objets  usuels  et 
le  haut  prix  des  objets  fabriqués  par  des  arts  d'élite.  On 
rencontre  dans  un  compte  du  quatorzième  siècle  un  livre 
d'Evangiles  indiqué  au  prix  de  4  livres  10  sous  tour- 
nois; deux  heaumes,  dont  un  à  visière,  6  livres;  quatre 
épéesde  luxe  et  deux  miséricordes,  12  livres.  Ces  prix 
évalués  en  nombre  de  grammes  d'argent,  comparés  au 
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prix  du  blé,  et  rapprochés  de  celui  des  choses  de  pre- 
mière nécessité,  sont  vraiment  énormes.  La  même  pro- 
portion se  maintient  pour  les  étoffes  et  toutes  les  choses 
rares*. 

Or,  ces  prix  élevés  ont  ici  une  importance  qu'on  ne 
peut  méconnaître.  Les  classes  nobles  et  les  riches  ont 
seuls  pu  les  mettre  à  des  objets  qui  valent  par  le  mérite 
d'art  et  par  la  mode  qui  les  fait  rechercher.  De  tels  prix 
demeurèrent  un  encouragement  subsistant  au  milieu 
de  tant  de  misères.  On  trouva  toujours  de  l'argent  pour 
satisfaire  les  goûts  d'un  luxe  distingué.  L'art  forme,  en 
somme,  la  plus  honorable  partie  des  dépenses  auxquelles 
la  noblesse  française  se  laissait  entraîner.  Tout  ne  s'en 
allait  pas  là  du  moins  en  dissipations  éphémères,  et,  à 
défaut  de  la  morale,  il  restait  chez  plus  d'un  de  ces 
seigneurs  qui  menaient  une  vie  dissolue  cette  étincelle 
du  beau  qui  empêche  l'entière  dégradation. 

On  a  cru  souvent  que  les  meubles  du  moyen  âge 
étaient  peu  variés,  ce  qui  ne  saurait  plus  être  soutenu; 
surtout  on  les  a  crus  incommodes,  ce  qui  n'est  pas  non 
plus  exact.  «  Quand  on  parle  des  meubles  d'autrefois,  on 
se  reporte  à  certains  meubles  peu  commodes,  en  effet, 
de  la  fm  du  seizième  siècle,  ou  qui  appartiennent  au  dix- 
septième  siècle.  On  applique  ce  qui  a  été  vrai  jusqu'à 
un  certain  point  du  siècle  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de 
Louis  XIV,  à  ce  qui  ne  l'est  point  du  temps  de  Charles  V, 
de  Charles  VI,  de  Charles  VII.  Le  mobilier  des  sei- 
gneurs et  des  hauts  bourgeois  n'était  pas  alors  seule- 

4  V.  Le'ocr,  La  Fortune  privée  au  moyen  âge. 
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ment  plus  beau ,  il  était  devenu  dans  une  certaine 
mesure  plus  confortable;  on  ne  perdait  pas  de  vue  ce 
principe  élémentaire  qu'une  chaise  est  faite  pour  s'as- 
seoir, ce  qu'on  oublie  quelquefois  de  nos  jours*.  » 

Lorsque  nous  parlons  de  la  commodité  du  mobilier, 
nous  n'entendons  pas  la  commodité  raffinée,  qui  n'était 
pas  dans  les  mœurs.  Quand  on  mit  un  dossier  de  bronze 
au  pliant,  qui  était  au  douzième  siècle  l'équivalent  du 
fauteuil,  ce  fut  pour  Louis  le  Gros,  malade  et  mourant. 
La  sensualité  n'avait  pas  encore  appris  à  rembourrer  les 
sièges,  bien  que  l'on  n'ignorât  pas  l'usage  des  coussins. 
Elle  n'avait  pas  imaginé  ces  formes  si  ingénieusement 
adaptées  à  notre  mollesse  avec  un  soin  poussé  jusqu'à  la 
prévenance  la  plus  raffinée.  Le  style  de  ces  sièges  est  au 
reste  en  rapport  avec  le  temps  à  tous  les  égards.  D'abord 
c'est  une  grande  simplicité;  pour  les  visiteurs,  voici  des 
bancs  à  dossier  et  quelques  escabeaux,  puis  des  pliants  ; 
un  seul  siège  élevé  attire  les  yeux,  celui  du  seigneur  ou 
de  la  dame,  dans  la  grande  salle  de  réception.  Puis 
l'art  s'empare  de  la  fabrication.  Au  treizième  siècle,  des 
ornements  sculptés  commencent  à  s'ajouter  au  bois 
tourné;  les  meubles  qui  ne  sont  pas  recouverts  d'étoffes, 
comme  les  pliants,  sont  peints  et  quelquefois  ornés  de 
figures  sur  fond  d'or.  La  sculpture  l'emportera  de  plus 
en  plus,  à  mesure  que  l'on  avance;  elle  finit  par  effacer 
presque  les  traces  de  la  peinture  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  mais  sans  que  l'art  y  perde.  Vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  en  effet,  le  travail  du  bois  est  infini  : 

*  M.  VioUet-le-Duc  dans  son  Dictionnaire  du  mobilier  français.  L'au- 
leur  ne  l'affirme  pas  seulement,  il  fait  mieux,  il  le  démontre. 


LES  ARTS  SOMPTUAIRES.  557 

les  moulures  et  les  ornements  tailles  se  sont  substitués 
presque  entièrement  à  la  polychromie.  Tout  cela  ne  se 
constate  presque  plus  aujourd'hui  que  par  les  images, 
le  mobilier  du  quatorzième  siècle  ayant  péri  presque 
complètement,  tandis  qu'on  est  plus  heureux  pour  le 
quinzième ,  bien  que  le  nombre  des  spécimens  soit 
assez  restreint  pour  être  collectionnés  dans  des  musées*. 
Mais  ne  suffirait-il  pas  de  ces  chaires  ou  chaises  de  luxe 
du  quinzième  siècle  pour  montrer  leur  caractère  d'art 
en  conformité  avec  l'état  social?  Comme  un  tel  meuble 
convient  à  la  noblesse  dans  ses  réceptions  au  sein  de 
ses  châteaux  !  Qu'il  est  imposant,  simple  dans  sa  struc- 
ture, magnifique  pourtant  !  Ce  qu'il  a  de  fier  ne  vient 
pas  de  sa  richesse  ;  de  tels  meubles  ont  plus  que  de  la 
vanité,  ils  ont  de  l'orgueil,  l'orgueil  du  rang.  Leur 
grande  tournure  sent  la  race.  Regardez-les  à  côté  du 
mobilier  Louis  XV,  vous  avez  comme  la  sensation  de  la 
différence  qui  sépare  un  baron  féodal  d'un  marquis  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  siège  élevé  indique  une  organi- 
sation sociale.  Autant  de  châteaux,  autant  de  trônes.  Les 
dossiers  très-hauls,  richement  sculplés,  sont  souvent 
décorés  d'écussons  armoyés  et  couronnés  par  des  dente- 
lures. Assurément  ces  meubles  de  luxe  furent  aussi  des 
luxes  d'usage.  Faut-il  faire  observer  qu'ils  ne  le  sont 
plus?  N'est-ce  pas  une  singulière  idée  de  vouloir  que 
nous  nous  installions  dans  des  meubles  imités  de  ceux- 
là?  Ces  seigneurs  guerriers  s'asseyaient  sous  un  dais 
comme  des  évoques.  Les  grandes  chaises  de  cette  époque 

»  V.  VHisloifc  dumobilier,  par  M.  Jacquemart. 
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sont  plus  d'une  fois  drapées  d'une  vaste  pièce  d'cloffe 
jetée  sur  le  dossier,  le  siège  et  les  bras;  il  arrive  même 
que  ces  draperies  couvrent  le  meuble  tout  entier.  Tout 
cela,  c'est  de  l'art;  la  fabrication  ne  fait  que  suivre; 
quant  au  caractère  du  temps,  il  se  reflète  partout. 

Les  mêmes  observations  s'appliqueraient  aux  lifs  qui 
sont  des  monuments.  Celte  grande  construction,  le  lit, 
offre  une  estrade ,  des  balustres  et  une  vaste  ruelle 
entre  la  coucbe  et  la  muraille;  on  ne  connaîtra  l'alcôve 
qu'au  seizième  siècle,  qui  laisse  au  dix-huitième  siècle 
l'invention  des  boudoirs  et  des  petites  cachettes.  Le  lit 
est  alors  le  meuble  le  plus  en  vue.  Les  arts  de  luxe  ne 
cessent  de  s'y  attacher  dans  toute  la  durée  du  moyen  âge 
par  le  travail  des  métaux,  des  bois  précieux,  de  l'ivoire, 
de  la  corne,  des  pierreries.  Dès  le  douzième  siècle,  les 
inscrustations,  la  peinture,  la  sculpture,  y  avaient  ajouté 
leurs  ornements,  les  riches  broderies  des  literies,  les  co- 
lonnes et  les  ciels  où  étaient  suspendues  les  courtines. 
Au  treizième,  le  lit  est  tout  en  bois  découpé,  gravé, 
sculpté.  Au  quatorzième,  le  menuisier,  le  tourneur,  le 
sculpteur,  s'elfacent  devant  le  tapissier  qui  couvre  les 
bois  de  draperies  flottantes  ;  on  invente  le  dossier  en 
étoffe,  broché,  bordé,  les  lambrequins  en  soie,  en  ve- 
lours, en  drap  d'or,  doublés,  piqués,  frangés,  etc. 
Le  quinzième  siècle  îigrandit  les  proportions,  il  crée 
les  couches  vastes,  qui  contiennent  deux  personnes  au 
moins.  Ainsi  le  veut  la  chevalerie.  Il  faut  partager  son 
lit  comme  sa  table  avec  son  frère  d'armes.  La  masse 
suit  l'exemple  donné  de  plus  haut.  Ces  lits  hospitaliers 
sont  habités  par  des  familles  couchées  en  long,  en  large. 
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Ils  sont  faits  d'ailleurs  pour  le  repos,  non  pour  la  mol- 
lesse. L'époque  se  marque  encore  par  d'autres  carac- 
tères dans  le  mobilier  qui  en  reflète  les  conditions  et  les 
impose  à  la  fabrication.  Ces  meubles  se  tiennent  bien, 
leur  ferme  contenance  inspire  une  sécurité  dont  le  senti- 
ment s'est  perdu.  Ce  qu'attestent  clairement  les  meubles 
du  moyen  âge,  c'est  une  grande  volonté  de  durer.  Ils  sont 
faits  pour  subsister  et  pour  rester  à  poste  fixe.  C'est  le 
contraire  du  mobilier  qui  convient  à  nos  existences  mo- 
biles, souvent  exposées  à  changer  de  quartier  et  même 
de  ville.  Le  luxe  décoratif  a  ce  même  caractère  de  durée, 
qu'on  retrouve  dans  les  mœurs  de  ces  temps. 

La  Renaissance  n'a  pas  elle-même,  en  introduisant 
l'imitation  italienne,  altéré  les  conditions  essentielles  aux- 
quelles les  arts  industriels  sont  en  général  restés  iidèb  s 
dans  notre  pays.  Ce  mouvement  n'alla  pas  sans  quelques 
écarts.  Je  ne  prétends  pas  davantage  qu'aux  époques  an- 
térieures on  n'eût  pu  ressentir  quelques  symptômes  fâ- 
cheux de  l'influence  plus  lourde  de  l'Allemagne  et  de  la 
Flandre,  qui  nous  arrivait  par  le  chemin  de  la  Bourgogne. 
Il  y  a  dans  l'art  bourguignon  une  certaine  affectation 
dans  la  naïveté  même.  Mais  la  France  corrige  heureuse- 
ment ce  qu'elle  emprunte.  Pour  compenser  l'influence 
bourguignonne  trop  exclusive,  la  Lombardie,  avant  même 
que  le  quinzième  siècle  fût  fini,  nous  envoyait  des  formes 
pures  et  charmantes.  Les  deux  arts  dominants,  qui 
sont  alors  la  sculpture  et  l'architecture,  n'ont  plus,  sous 
Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I",  le  cachet  flamand 
ni  gei'manique  ;  leurs  œuvres  ne  sont  pas  non  plus  tout 
à  fait  italiennes  ;  c'est  quelque  chose  de  fondu,  de  tem- 
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pérc,  dont  les  éléments  sont  étrangers  à  notre  sol,  mais 
dont  l'ensemble  nous  est  propre*. 

Rien  de  plus  significatif  au  point  de  vue  de  ce  que  j'ai 
appelé  chez  nous  la  loi  de  développement  vraiment  fran- 
çais, national,  des  arts  décoratifs,  que  ce  qui  s'est  passé 
sous  François  I".  Le  genre  italien  très-brillant,  mais 
forcé,  qu'on  appelait  à  la  Michel-Ange,  fut  contraint  à 
se  tempérer,  malgré  les  encouragements  royaux.  Les 
riches  décorations  du  Rosso  dans  les  galeries  de  Fontai- 
nebleau ne  firent  jamais  école  qu'à  demi.  Le  goût  indi- 
gène critiqua  les  attitudes  exagérées,  les  poses  forcées, 
La  sculpture,  particulièrement,  résista  à  entrer  dans  ce 
mouvement,  qui  tendait  à  l'excès  en  Italie  les  ressorts 
qu'avait  déjà  trop  tendus  lui-même  le  génie  de  Michel- 
Ange  ^ 

L'action  exercée  chez  nous  par  la  Renaissance  fut 
grande  ;  mais  elle  ne  ressemble  pas,  comme  d'autres 
changements  plus  artificiels,  à  une  sorte  de  sédition.  Elle 
envahit  doucement  Fart.  La  richesse  décorative  en  est  un 
des  caractères.  Elle  s'unit  dans  le  choix  des  matières 
et  dans  l'exécution  au  respect  attentif  des  conditions  de 
l'art  et  même  du  métier.  A  la  grâce,  à  la  liberté  de 
mouvement  s'allie  la  règle  qui  n'a  jpas  besoin  de  se 
manifester  par  la  raideur.  Un  historien  contemporain, 
très-distingué,  du  mobilier,  M.  Jacquemart,  fait  remar- 


'  V.  les  musées  où  se  conservent  ces  spécimens,  el  les  nombreux  livres 
à  images  qui  rendent  aujourd'hui  facile  la  vérification  de  ces  idées. 

^  11  faudrait  citer  ici  l'aulorité  de  la  pkipnrt  des  autours  qui  ont  écrit 
sur  XUisloirc  des  arts  à  cette  époque.  V.  notamment  M.  de  Laborde,  loc. 
cit.;  M.  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres;  M.  Vitet,  loc.  cit. 
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quer  que,  pendant  la  Renaissance,  les  préoccupations 
sculpturales  et  la  recherche  des  formes  de  l'architec- 
ture maintiennent  le  mobilier  dans  une  voie  sérieuse, 
qui  ne  pouvait  que  faire  obstacle  à  l'abus  du  bois  coloré. 
Lorsque,  sur  la  fin,  le  besoin  de  l'effet  se  manifeste, 
c'est  par  les  applications  d'ivoire  gravé  et  par  l'adjonc- 
tion des  pierres  dures.  L'architecture  domine  encore; 
elle  se  pare  de  joyaux  comme  les  personnages  de  la  cour. 
A  l'éclat  artificiel  de  l'azur  ou  du  vermillon  qui  sub- 
sistent parfois  dans  certains  meubles,  malgré  les  en- 
vahissements successifs  de  la  sculpture,  succède  la  seule 
puissance  du  relief.  On  choisit  des  bois  plus  fins  que  le 
chêne,  plus  accessibles  aux  délicatesses  de  la  touche.  On 
n'abandonne  pas  pourtant,  dans  certaines  provinces  sur- 
tout, ce  vieux  bois  national  et  classique  dont  on  avait  su 
tirer  si  bon  parti,  mais  on  y  ajoute  souvent  le  noyer  qui 
fit  saillir  sur  sa  surface  unie  les  figures  empruntées  à 
l'école  de  Fontainebleau,  et  on  inaugure  avec  éclat 
l'ébène.  L'école  tourangelle  et  l'école  lyonnaise,  plus 
voisines  des  sources  de  la  Renaissance,  emploient,  sur 
les  bois  fins,  les  riches  arabesques,  font  servir  les  sphinx 
ailés  à  supporter  les  tables  et  les  soubassements  de  leurs 
petits  édifices  ;  elles  y  sculptent  des  groupes  élégants, 
dont  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  sont  les  inspirateurs. 
Ainsi  l'art  pur  ouvre  encore  la  marche.  Le  luxe  dé- 
coratif ne  fait  que  suivre.  Cela  posé,  ce  luxe  ne  se 
gêne  pas  pour  donner  essor  à  la  fantaisie;  il  innove 
dans  une  foule  de  détails  d'exécution.  Parmi  tant  de 
particularités  qui  achèvent  de  montrer  à  ces  époques 
le  rapport  étroit    du   luxe   décoratif  avec  an  art  dé- 

ui.  36 
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licat,  je  citerai  la  manière  nouvelle  dont  on  appliqua 
la  marqueterie  aux  meubles.  Du  treizième  siècle  à  la 
fin  du  quatorzième,  les  incrustations  étaient  en  bois  noir 
et  blanc,  quelquefois  rehaussé  d'ivoire  ;  ce  n'est  que  plus 
lard  qu'on  augmenta  le  nombre  des  bois  colorés,  et  que 
l'ivoire  s'employa  avec  sa  teinte  naturelle  et  teint  en 
vert  ;  parfois  même  on  ajouta  au  travail  de  petites  pla- 
ques métalliques.  Le  môme  art  s'étendit  beaucoup  en 
s'appliquant  à  de  plus  grands  objets  dans  les  siècles  sui- 
vais. On  vitmême,  au  seizième  siècle,  des  artistes,  pous- 
sant jusqu'à  l'abus  la  marqueterie  de  bois,  chercher  à  lui 
faire  représenter  des  paysages  et  de  grands  sujets.  Mais 
en  général  la  marqueterie  confirme  ce  qui  a  été  dit  du 
maintien  d'un  goût  pur  au  sein  même  de  la  richesse  de 
l'ornementation.  L'habitude  d'incruster  d'ivoire  les  meu- 
bles d'ébène  devait  se  développer  surtout  à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Ces  incrustations  ont  souvent  une  finesse 
inouïe.  Chaque  frise,  chaque  panneau  reproduit  des  épi- 
sodes de  la  mythologie,  de  l'histoire  sacrée  ou  profane, 
parfois  de  simples  épisodes  de  chasse.  On  peut  en  juger 
par  un  cabinet  de  ce  genre  au  musée  de  Cluny,  et  par 
d'autres  échantillons  d'une  rare  beauté.  Parfois  ces 
incrustations  de  blanc  sur  fond  noir  prennent  aussi  un 
véritable  aspect  de  deuil  qui  rappelle  d'autres  objets  dé- 
coratifs du  seizième  siècle,  à  qui  l'image  de  la  mort  au 
milieu  de  ses  jouissances  n'a  pas  déplu  comme  contraste 
et  assaisonnement.  C'est  de  l'art  encore,  mais  un  art,  il 
faut  l'avouer,  qui  se  ressent  ici  de  lacorruption  des  mœurs. 
Les  fantaisies  du  mobilier  varieront,  plus  ou  moins  heu- 
reusement; il  reflétera  l'art  dans  ses  changements,  mais 
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il  lui  devra  en  chaque  genre  ces  premiers  modèles  qui 
limitent  les  écarts  trop  excessifs.  En  définitive,  dans  ce 
luxe,  le  laux,  le  caprice  malsain,  n'ont  jamais  eu  une 
période  qu'on  puisse  dire  leur  appartenir  pendant  ces 
siècles  qui  comprennent  le  grand  espace  de  temps  où 
s'étendent  le  moyen  âge  et  la  Renaissance. 

J'ai  dit  que  l'influence  étrangère  se  manifeste  sou- 
vent, mais  sans  altérer  d'ordinaire  les  lois  du  goût  et  le 
génie  national  ;  presque  toujours  dans  ces  cas  en  effet  l'art 
étranger  apportait  des  éléments  réellement  nouveaux  ou 
possédait  quelque  supériorité  particulière.  Un  exemple 
encore  entre  d'autres  :  au  seizième  siècle,  sous  les  mains 
d'habiles  artistes  italiens,  les  armoires,  les  horloges  et 
jusqu'aux  tables  se  transforment  en  véritables  mosaïques. 
Cette  métamorphose  fut  graduelle  :  d'abord  des  cabinets 
d'ébène  reçurent  des  colonnes  en  lapis  ou  en  jaspe  ;  l'a- 
gate, la  cornaline,  le  jaspe  et  le  lapis  rehaussèrent  les 
compartimenfs  des  tiroirs  ou  les  panneaux  ;  ces  composi- 
tions s'encadrèrent  de  moulures  dorées;  puis  la  mosaïque 
dite  de  Florence  succéda,  avec  ses  (ablettes  découpées 
et  réunies,  choisies  dans  des  iremmes,  dont  la  couleur 
se  rapprochait  autant  que  possible  de  l'objet  à  repré- 
senter, oiseau,  fruit  ou  tout  autre.  Ainsi  presque  toujours 
la  France  s'assimile  et  transforme  les  éléments  étrangers. 
C'est  de  la  môme  façon  que  l'on  voit  la  sculpture  d'or- 
nement, appliquée  au  mobilier,  après  s'être  contentée 
d'abord  de  reproduire  les  mod'èles  byzantins  dans  les 
diverses  écoles  du  onzième  siècle,  prendre  ensuite  plus 
d'indépendance  et  à  la  fois  de  correction  avec  l'école  de 
Cluny,  mcler  le  monde  végétal,  sur  la  pierre  d'abord,  à 
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CCS  animaux  que  l'art  byzantin  avait  représentés  autrefois 
et  qu'on  avait  délaissés.  On  comprend  qu'en  de  telles 
matières  spéciales  nous  tenions,  pour  confirmer  nos  vues 
relativement  au  développement  du  luxe  décoratif,  à  nous 
appuyer  sur  des  écrivains  spéciaux.  «  Au  milieu  du  règne 
de  saint  Louis,  vers  1240,  écrit  M.  Viollet-le-Duc,  il  se 
produit  dans  la  sculpture  d'ornement,  comme  dans  la  sta- 
tuaire, un  véritable  épanouissement...  A  dater  de  1250, 
l'art  s'est  formé...  Il  réunit  alors  au  style  élevé,  à  la  so- 
briété des  moyens,  à  l'entente  de  la  composition,  une 
exécution  excellente  et  une  dose  de  naturalisme  qui  laisse 
encore  un  champ  à  l'idéaP.  »  Voilà  comment  l'imita- 
tion est  devenue  le  point  de  départ  de  l'originalité ,  et 
comment  toutes  les  parties  du  luxe  décoratif  se  sont 
transformées  par  une  mutuelle  influence.  Cette  repré- 
sentation des  animaux  et  des  personnages  humains  selon 
un  modèle  plus  exact  et  plus  vivant  devint  un  motif 
fréquent  d'ornementation  pour  le  mobilier  comme  pour 
les  églises.  La  sculpture  peinte,  à  dater  de  cette  époque, 
perd  la  gravité  monumentale  qu'elle  avait  conservée 
pendant  la  première  moitié  du  treizième  siècle  ;  on  au- 
rait toutefois  tort  d'en  conclure  que  l'art  industriel  en 
général  et  celui  du  mobilier  notamment  subissent  cette 
sorte  de  décadence,  qui  laisse  d'ailleurs  subsister  dans 
l'art  religieux  lui-même  des  parties  admirables. 

Pour  l'ameublement,  le  progrès  continue.  Ornemen- 
tation n'est  pas  ici,  comme  il  arrive  trop  souvent,  syno- 
nyme de  mauvais  goût.  Ces  chaires  par  exemple  dont 
i  rr<v)  ^h  W)\  ■■]{    : 

'  M.  YioUet-le-Duc,  Diclionnaire  de  Varchiledure,  t.  VIII,  p.  270. 
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j'ai  parlé,  gagnent  pour  la  beauté  du  travail  comme  pour 
la  richesse  décorative.  Il  faudrait  citer  une  foule  d'autres 
meubles,  par  exemple  ces  coffrets  de  mariage  de  forme 
rectangulaire,  qui  se  prêtaient  aux  embellissements  du 
dessinateur,  du  graveur,  du  sculpteur  et  de  l'émail- 
leur  \  et,  à  plus  forte  raison  un  autre  meuble  des  plus 
utiles,  le  buffet,  qui  reçoit  des  ornements,  et  qui  finit 
par  renfermer  une  vraie  collection  d'objets  d'art.  On  y 
loge  tout  le  service  de  table,  et  les  vases  les  plus  pré- 
cieux. Il  s'y  joint  pour  le  service  nombre  de  petites 
tables  ornées,  en  bois,  en  marbre,  en  cuivre,  en  argent, 
enrichies  de  mosaïques,  d'incrustations,  de  peintures, 
de  pierreries.  Les  mêmes  remarques  s'appliqueraient  à 
ces  fameux  «  dressoirs  »  qui  sont  aussi  une  image  des 
temps  à  leur  façon  ;  ils  rappellent  la  hiérarchie  sociale, 
marquent  le  rang  des  personnes  par  leur  degré  de  com- 
plication et  de  somptuosité;  d'après  les  Honneurs  de  la 
cour,  ouvrage  rédigé  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par 
Aliéner  ou  Eléonore  de  Poitiers,  le  dressoir  de  la  reine 
devait  avoir  cinq  degrés,  celui  des  princesses  et  des 
duchesses  quatre,  celui  des  comtesses  trois,  celui  des 


*  On  peut  voir  au  musée  du  Louvre  tel  modèle  de  ce  genre,  qui  montre 
quatre  figures  debout,  partagées  en  deux  couples,  disposées  vers  chaque 
extrémité  du  couvercle  ;  un  homme  portant  sur  son  poignet  un  faucon, 
qui  soulève  le  voile  d'une  femme,  laquelle  lui  présente  un  anneau.  Les 
Ogures  et  le  costume  des  personnes  sont  gravés  en  creux  et  remplir 
d'émail  bleu;  des  animaux  fantastiques  de  formes  variées,  des  écussons, 
des  ornements  de  zigzag,  des  lances,  des  boucliers,  des  massues  sont  re- 
présentés sur  les  diverses  parties  de  ce  cuffret.  Voir,  pour  nombre  de  ces 
exemples  d'art,  l'intéressant  volume  de  M.  Aimé  Cliampollion-Figcac  : 
Documents  paléograpliiqucs  rclalifs  à  Vhisloire  des  beaux-arts  pendant 
le  moyen  âye. 
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femmes  de  chevaliers  bannerets  deux,  et  enfin  celui  des 
simples  dames  nobles  un  seul.  Dans  toutes  ces  œuvres 
le  goût  s'unit  à  la  richesse,  l'art  est  inséparable  du 
luxe,  et  il  est  possible  d'y  suivre  comme  à  la  piste  les 
traditions  d'un  art  national. 


III 


COMMENT  LES  AyiUhS  ARTS  DE  LUXE  AU  MOYEN  AGE  CONFIRMENT 
CE  QUI  l'RliCÈDE 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'ameublement  s'applique  à  l'or- 
fèvrerie. C'est  un  art  d'abord  plus  qu'une  industrie  : 
c'est  en  outre  un  art  d'origine  vraiment  française  sous 
les  formes  qu'il  reçut  du  moyen  âge,  et  qui  maintient 
ce  caractère  tout  en  subissant  plus  d'une  influence 
étrangère.  Nous  avons  montré  Eloi,  un  saint,  un  per- 
sonnage éminent  à  tous  égards,  le  fondant  sous  les  Mé- 
rovingiens et,  au  douzième  siècle,  Suger  contribuant  à 
relever  et  à  accroître  ce  grand  art  national .  L'abbé  de 
Saint-Denis,  le  ministre  de  Louis  VI  et  de  Louis  VII, 
n'est  pas  un  protecteur  de  l'art  comme  tant  d'autres 
Mécènes,  qui  payent  les  œuvres  au  poids  de  l'or  et  ré- 
compensent les  artistes  d'un  sourire.  Il  ne  protoge  pas 
l'art  de  si  haut.  Il  s'occupe  des  derniers  détails,  sur- 
veille l'œuvre,  conseille  les  artistes,  enfin  favorise  plus 
que  personne  l'application  à  l'orfèvrerie  des  formes  de 
la  nouvelle  architecture,  qui  s'allie,  sans  le  détruire,  au 
vieux  fond  de  l'art  français.  Avec  lui  aussi,  et  même 
avec  lui  pour  la  première  fois  d'une  manière  si  com- 
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plète  et  si  franche,  l'art  s'unit  à  la  magnificence  sans 
en  être  dominé,  écrasé.  C'est  Suger,  nous  l'avons  vu,  qui 
introduit  la  grande  orfèvrerie  de  cuivre  émaillé  au  mi- 
lieu de  ces  richesses  éblouissantes  de  l'or,  lesquelles 
souffrent  ce  voisinage  sans  se  croire  humiliées.  La  ma- 
tière précieuse,  superstition  des  peuples  enfants,  s'ef- 
face, quelque  vils  que  soient  les  matériaux,  devant  l'art, 
religion  des  peuples  mûrs. 

Les  mêmes  qualités  originales  devaient  subsister  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles,  à  travers  l'imilation 
des  œuvres  bourguignonnes  et  italiennes.  Encore  ce  mot 
d'imitation  n'a-t-il  pas  une  entière  justesse.  La  fusion 
par  moment  semble  à  certains  égards  presque  complète. 
On  vit  au  même  instant  tantôt  les  ducs  de  Bourr^osne 
s'approvisionner  à  Paris,  tantôt  les  rois  de  France  acheter 
les  œuvres  fabriquées  dans  les  provinces  flamandes.  Il 
est  bien  rare  d'ailleurs  que  l'originalité  ne  se  réserve 
pas  tel  ou  tel  domaine,  sinon  toujours  la  grosse  orfè- 
vrerie, du  moins  la  petite  avec  ses  détails  finement  tra- 
vaillés. De  même  la  protection  royale  n'ôte  pas  aux 
artistes  leur  libre  allure.  Elle  les  encourage  sans  les 
contraindre.  L'art  pourtant  sera  mis  parfois  en  demeure 
de  résister  à  certaines  ingérences  de  l'autorité,  qui  ris- 
queraient d'en  compromettre  la  spontanéité  et  la  vérité. 
Il  méconnaît  rarement  ce  devoir,  tant  il  semble  que  les 
talents  voués  à  l'ornementation  aient  eu  à  cette  époque  le 
sentiment  presque  toujours  présent  de  la  différence  des 
lois  qui  gouvernent  l'art  et  l'industrie  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  public  !  Le  fabricant  est  aux  ordres  de  la 
consommation.  L'artiste  proteste  contre  cette  obéissance 
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servile.  En  outrant  les  concessions  au  goût  public  faussé 
ou  en  l'engageant  dans  de  mauvaises  voies,  il  sait  qu'il 
consommerait  son  suicide ,  pour  perdre  jusqu'à  son 
nom,  pour  se  rabaisser  à  n'être  plus  qu'industrie  et 
commerce. 

N'hésitons  pas  à  le  répéter:  c'est  là  en  France  le  secret 
en  définitive  de  la  valeur  durable  des  arts  décoratifs, 
plus  que  dans  ces  pays  de  luxe  un  peu  grossier,  comme 
la  Bourgogne  et  la  Flandre.  C'est  un  trait  que  nous  avons 
en  commun  avec  l'Italie,  mais  que  nous  avons  eu  plus 
tôt,  et  que  notre  unité  française  permet  de  suivre  mieux 
que  partout  ailleurs. 

Parmi  les  arts  somptuaires,  l'orfèvrerie  en  offre  la 
preuve  au  moyen  âge.  Je  n'ai  plus  à  montrer,  ayant  dû 
insister  particulièrement  au  cours  de  cet  ouvrage  sur  ce 
grand  art  de  luxe  du  moyen  âge,  comment  il  a  toujours  été 
aux  mains  de  véritables  artistes.  Je  me  borne  à  joindre  ici 
quelques  observations  qui  résument  ou  complètent  les 
remarques  précédentes.  L'orfèvrerie  suit  le  mouvement 
de  transformation  de  tous  les  arts  qu'on  remarque  en 
Orient,  en  Grèce  et  partout.  Tous  passent  d'abord  par 
la  phase  religieuse.  Pourtant,  au  moyen  âge,  même 
lorsque  la  plupart  de  ses  produits  avaient  pour  destina- 
tion l'église  et  le  culte,  elle  travaillait  pour  les  princes  et 
pour  un  petit  nombre  de  grands.  Mais  pour  elle,  comme 
pour  les  autres  arts,  le  caractère  séculier  et  laïque 
se  déclare  seulement  avec  force  et  continuité  au  qua- 
torzième siècle.  L'orfèvrerie  religieuse,  à  la  même  épo- 
que, loin  pourtant  de  s'effacer  en  face  de  cette  nouvelle 
forme,  s'accroît  et  se  complique.  Elle  profile  des  pro- 
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grès  communs,  devient  plus  riche,  sans  cesser  d'être 
belle,  et  se  révèle  sous  des  aspects  agrandis,  sous  des 
formes  multipliées.  Il  n'est  presque  pas  d'ornement  du 
culte  qui  ne  continue  à  sortir  de  ses  mains.  Elle  fa- 
brique, elle  élabore,  avec  un  soin  égal,  les  parements 
d'autel,  les  tabernacles,  les  petites  colombes  où  souvent 
on  plaçait  l'Eucharistie,  les  calices,  les  patènes,  les  bu- 
rettes, les  bassins  à  laver,  les  montrances  ou  ostensoirs, 
les  croix,  les  crosses,  les  vases  à  brûler  l'encens,  les  can- 
délabres et  les  lampadaires,  les  bénitiers,  les  lutrins,  les 
fonts  baptismaux,  etc.  Elle  ornemente  même  jusqu'aux 
missels,  ce  qu'on  la  voit  faire  avec  un  grand  éclat  dès 
le  treizième  siècle'.  Mais  au  quatorzième  siècle  l'orfèvre- 
rie agrandit  son  domaine  et  ses  proportions  sans  renon- 
cer à  l'art;  loin  de  là.  L'orfèvre  était  sculpteur,  il  se  fait 
architecte;  ses  travaux  deviennent  des  monuments  qui 
réunissent  sous  sa  main  le  concours  de  plusieurs  arts. 
Le  statuaire  et  l'orfèvre  se  confondent  dans  ces  grands 
tombeaux  qui  reproduisent  parfois  les  formes  et  le  style 
des  cathédrales.  La  châsse  de  saint  Marcel  était  une 
église  en  miniature  avec  deux  portiques,  nef  et  bas-côtés. 
La  châsse  de  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle,  contenant 
le  crâne  de  Louis  IX,  avait  la  forme  d'un  buste  de  ce  roi 

*  On  en  cite  comme  un  des  plus  beaux  spécimens  l'cvangéliaire  qui 
passe  pour  avoir  été  donné  par  saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle.  La  reliure 
en  vermeil,  rehaussée  de  pierreries,  porte  d'un  côté  une  croix  avec  quatre 
figures  dans  les  cantons  de  la  croix;  en  bas,  la  Vierge  et  samt  Jean;  en 
haut,  deux  anges  tenant  l'un  le  soleil,  l'autre  la  lune;  de  l'autre  côté  une 
magnifique  figure  en  haut-relief  du  Christ  assis,  enseignant;  les  draperies 
ont  une  ampleur  digne  de  l'antiquité.  C'est  un  des  rares  monuments  qui, 
envoyés  à  la  Monnaie ,  ont  pu  revenir  à  la  Bibliothèque.  (Fonds  latin, 
n*  17  526.) 
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en  or  repousse.  Combien  la  matière  précieuse  et  Part 
se  combinent  d'une  manière  frappante  dans  cette  pro- 
fusion de  métaux!  La  couronne  et  le  fragment  du  man- 
teau de  Louis  IX  étaient  chargés  de  tant  de  pierres  pré- 
cieuses, que  rénumération  n'en  occupait  pas  moins  de 
dix  pages  dans  l'inventaire  de  la  Sainte-Chapelle.  L'omo- 
plate était  dans  un  reliquaire  que  renfermait  une  statue 
du  prince  en  argent  doré.  C'est  une  abondance  de  ri- 
chesses extraordinaire,  et  l'artiste  ne  met  pas  moins 
d'attention  à  faire  valoir  ces  beaux  matériaux  par  le 
talent,  qu'il  ne  le  faisait  pour  la  simple  pierre  et  pour 
le  bois  le  plus  vulgaire.  Il  commande,  il  n'obéit  pas. 

Le  rôle  de  l'autorité  ne  fut  pas  inutile  pourtant.  Nous 
avons  fait  honneur  à  l'orfèvrerie  française  de  sa  probité 
dans  le  choix  des  matériaux  et  dans  l'exécution.  Avouons 
que  l'intervention  du  pouvoir  servit  très-efiicacement  à 
assurer  la  loyauté  de  cette  importante  partie  du  luxe 
d'ornementation. 

Sous  saint  Louis,  on  adultérait  les  métaux  par  des 
alliages  et  des  compositions  déloyales.  On  vendait  pour 
or  ou  argent  pur  des  objets  en  laiton  ou  en  étain  ar- 
genté ou  doré.  L'autorité  fit  des  règlements  spéciaux, 
consignés  dans  le  cé]èhrG  Livre  des  métiers,  rédigé  parle 
prévôt  des  marchands,  Etienne  Boileau.  Elle  fit  plus  en- 
core en  entourant  le  corps  des  orfèvres  d'une  considé- 
ration exceptionnelle.  La  corporation  devait  apprendre 
par  de  telles  faveurs  à  se  respecter  de  plus  en  plus.  Elle 
connut  ce  sentiment  de  Vhonneur  qu'une  situation  en 
vue  contribue  à  inspirer.  En  échange  de  certaines  obli- 
gations, on  lui  conféra  plusieurs  privilèges  et  cxcmp- 
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lions,  celle  du  guet,  par  exemple.  Ce  respect  de  soi- 
même  empêcha  l'art  de  dégénérer  en  métier,  en  simple 
commerce  ;  l'orfèvrerie  fut  regardée  comme  un  art  noble  ; 
Philippe  le  Hardi  anohlit  un  orfèvre;  Philippe  de  Valois 
donna  des  armoiries  à  la  confrérie  des  orfèvres  de 
Paris.  On  répéta  comme  un  axiome  :  «  Orfèvre  ne 
déroge  pas.  » 

Ainsi  se  forma  cette  idée  d'importance  attachée  à  la 
profession,  importance  qu'on  peut  railler,  mais  qui  est 
aussi  un  élément  de  respect  et  de  dignité.  On  le  vit  pour 
cette  corporation  destinée  à  donner  des  magistrats  et 
même  des  prévôts  des  marchands  à  la  ville  de  Paris. 
L'importance  de  ce  corps  devait  s'accroître  encore  en  rat- 
tachant à  ses  privilèges  l'industrie  des  cmtalliers  ou 
lapidaires,  et  celle  des  émailleurs.  Ces  diversités  au 
sein  d'une  unité  vivante,  obéissant  à  une  communauté 
d'inspiration,  eurent  d'heureux  eflels.  —  Les  ménage- 
ments de  l'autorité  pour  la  corporation  allaient  se  mar- 
quer aussi  par  la  faiblesse  de  la  taille  imposée  :  avan- 
tage trop  compensé  d'ailleurs  dans  certains  moments 
par  les  mesures  somptuaires  et  fiscales  qui  vinrent  jeter 
la  perturbation  dans  cette  industrie  d'art. 

Paris  ne  brille  pas  seul  dans  ce  genre  d'ornementa- 
tion, qui  justifie  d'autant  plus  la  désignation  d'art  na- 
tional que  plusieurs  villes  françaises  s'en  glorifient  pen- 
dant des  siècles.  Limoges  a  laissé  une  grande  renom- 
mée. On  cite  le  Piiy-en-Velay,  Ti'oyes,  Piouen,  Bourges, 
Amiens,  Nancy,  Metz  ;  puis,  au  quinzième  siècle,  Tours 
et  Bordeaux,  Toulouse  et  Montpellier.  Chacune  de  ces 
villes  eut  son  genre  de  célébrité  à  elle.  Les  orlèvres  de 
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Tours  et  de  Bordeaux,  particulièrement  ceux  de  Li- 
moges, furent  surtout  des  ëmailleurs.  Les  émailleurs 
de  Limoges,  où  ne  les  voit-on  pas?  On  retrouve  alors 
leur  présence  ou  leur  trace  en  Angleterre  même,  dans 
des  œuvres  importantes.  On  a  la  preuve  par  les  trésors 
royaux  et  princiers  que  la  plupart  des  œuvres  sont  fran- 
çaises, bien  que  ces  princes  ne  se  fissent  faute  d'acheter 
à  l'étranger  les  beaux  produits.  Ces  trésors  ne  confirment 
pas  moins  le  caractère  d'art  maintenu  par  une  protec- 
tion intelligente  et  libérale  de  la  royauté  et  de  la  haute 
aristocratie.  Dans  celui  de  Charles  V,  on  trouve,  en 
première  ligne,  une  foule  d'objets  précieux  fabriqués 
par  Hennequin-Duvivier,  orfèvre  du  roi.  Ce  royal  trésor» 
d'autres  appartenant  à  des  princes  encore  plus  opulents, 
révèlent  un  accroissement  prodigieux  de  l'orfèvrerie 
laïque  et  mondaine,  et  à  la  quantité  croissante  des  objets 
fabriqués  s'allie  un  remarquable  respect  pour  la  beauté 
des  formes,  bien  qu'un  peu  lourdes  parfois.  On  pour- 
rait citer  aussi  bien  l'inventaire  du  duc  Louis  d'Or- 
léans ^  La  magnificence  de  la  vaisselle  y  est  véritable- 
ment inouïe.  On  trouve  jusqu'à  des  chaudières  et  des 
chaudrons  en  argent.  L'art  s'applique  à  des  bassins,  à 
des  pots,  aux  grands  plats  d'or,  aux  flacons,  aux  ai- 
guières, aux  hanaps,  aux  vases  de  toute  forme  et  de 
toute  contenance.  Les  pièces  d'apparat  qu'on  y  voit 
sont  à  la  fois  vastes  et  bien  ouvragées.  On  n'a  pas  l'idée 
de  ces  salières  armoriées,  ornées  de  perles,  de  saphirs, 
comprenant  un  nombre  de  figures  considérable.  Quelles 

*  Cet  inventaire  a  été  publié  par  M.  de  Labordc,  et  on  le  trouve  sou- 
vent rappelé  par  les  historiens  des  arts  décoratifs. 
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pièces  d'orfèvrerie  que  les  nefs  !  Dans  ces  immenses 
vases  en  forme  de  vaisseaux,  on  renfermait  le  vin  el  les 
épiées,  les  gobelets,  les  cuillers,  la  vaisselle  à  l'usage  du 
prince.  On  trouve,  dans  le  trésor  de  Louis  d'Anjou,  une 
grande  nef  montée  en  argent,  aux  deux  bouts  de  la- 
quelle s'élèvent  deux  tourelles  gardées  chacune  par  un 
sergent  d'armes  ayant  derrière  lui  un  ange  entouré  de 
feuillage.  Ces  figures  d'hommes,  de  femmes,  de  lions, 
ces  piliers,  ces  terrasses,  ces  vitraux,  sur  lesquels  sont 
posés  de  charmants  papillons,  forment  un  tout  superbe. 
On  fait  alors  jusqu'à  des  berceaux  en  orfèvrerie.  Tout 
cela  est  assez  compliqué,  trop  sans  doute;  mais  la  main 
de  l'artiste  s'y  joue  souvent  avec  aisance  dans  les  plus 
heureux  accessoires.  /ij'ijp 

On  a  vu  qu'une  certaine  décadence  de  l'orfèvrerie 
parisienne  est  signalée  au  quinzième  siècle,  mais  il 
faut  s'entendre  sur  la  portée  de  ce  terme.  Il  s'appli- 
que moins  à  l'art  qu'à  la  quantité  de  la  fabrication,  dé- 
couragée par  le  malheur  des  temps  et  par  des  mesures 
prohibitives  ou  restrictives.  On  demande  la  plupart 
des  grands  ouvrages  au  Hainaut,  au  Brabant.  Nobles 
et  bourgeois  se  rejettent  sur  !a  joaillerie.  Ce  ne  sont 
([u  orfèvreries  branlantes,  dont  on  couvre  sa  personne, 
ceintures  dorées,  souvent  incrustées  de  pierreries;  on 
porte  des  images  de  saints,  d'anges,  d'hommes,  d'ani- 
maux; ce  sont  aussi  des  coquillages,  des  feuillages  ou 
fruits  en  pierre  de  couleur  et  émail,  où  l'on  trouve 
poussée  très-loin  l'imitation  des  teintes.  Dansées  œuvres 
légères,  l'art  signale  souvent  un  travail  exquis,  mais  la 
morale  publique  s'afflige  de  cette  passion  devenue  alors 
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Irop  commune,  et  qui  allume  chez  les  princes  des  cupi- 
dités furieuses  funestes  à  l'Etat  même. 

Est-il  vrai  que  le  seizième  siècle  ait  détruit  l'origi- 
nalité, l'indépendance  de  l'art  français,  annulé,  pré- 
tend-on, en  ce  qui  concerne  l'orfèvrerie,  par  l'ascen- 
dant de  l'Italie,  et  cédant  au  génie  supérieur  de  Benve- 
nuto  Ccllini?  L'orfèvrerie  parisienne  demeure  florissante 
et  féconde,  et  elle  reste  elle-même  bien  plus  qu'on  ne 
semble  dire.  Voyez  leslistesdesmaîtresorfévresjurésàcette 
époque  :  rien  que  des  noms  français  !  Tels  sont  lesCressé, 
les  Gédouin,  les  de  Gatine,  les  Trudaine,  les  Tontin, 
les  Hotman,  les  Barbedor,  les  Marcel.  M.  de  Laborde* 
montre  ce  qui  est  d'ailleurs  aujourd'hui  admis,  à  savoir 
qu'avant  l'Italie,  on  remontait  déjà  en  France  vers  l'an- 
tique. II  en  cite  comme  preuves  les  peintures  de  Jean 
Fouquet,  peintre  de  Louis  XI,  la  charmante  ornementa- 
tion du  tombeau  d'Agnès  Sorel,  le  château  de  Gai  lion 
et  d'autres,  bâtis  par  des  seigneurs  ou  par  le  cardinal 
d'Amboise,  qui  contribua  tant  à  ce  mouvement  de  la 
renaissance  française.  Le  célèbre  architecte  Jean  Bullant 
qui  bâtit  le  château  d'Ecouen,  Pierre  Lescot  qui  tra- 
vailla pour  le  Louvre,  et  Philibert  Delorme  pour  les 
Tuileries,  n'avaient  jamais  vu  l'Italie.  Ce  qui  est  vrai 
pour  l'architecture,  l'est  aussi  pour  l'orfèvrerie. 

Ce  qui  reste  bien  établi,  c'est  que  Cellini  n'a  ni  créé  ni 
changé  le  caractère  que  reçurent  les  œuvres  françaises, 
malgré  son  incontestable  influence.  Il  y  a,  alors,  dus  à 
d'autres  mains  toutes  nationales,  une  foule  de  joyaux 

*  V.  de  Laborde,  Les  Peintres  au  temps  de  la  Renaissance. 
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exquis,  de  vases  en  cristal,  de  coupes  en  sardoinc,  en 
lapis,  en  jaspe,  accompagnés  de  figures  admirablement 
ciselées,  émaillés  de  camées  richement  montés.  Il  s'en 
faut  que  toutes  ces  œuvres  soient  nées  sous  l'influence  de 
l'orfèvre  florentin*.  Ce  qu'il  mit  de  grâce  dans  ses  pro- 
ductions éclate  au  surplus  dans  les  œuvres  les  plus  va- 
riées. Nul  non  plus  ne  monta  mieux  les  pierres  fines,  ne 
les  orna  de  chatons  plus  merveilleux,  de  figurines  plus 
charmantes.  Sa  fécondité  fut  inépuisable,  l'impulsion 
qu'il  donna  fut  réelle.  Mais  l'originalité  française  n'en 
fut  pas  atteinte,  et,  ce  que  nous  n'avons  pas  moins  à 
cœur  d'établir,  le  luxe  décoratif  resta  pour  sa  plus  grande 
gloire  le  serviteur  de  l'art. 

Les  mérites  d'art  ressortent  même  à  quelques  égards 
d'autant  mieux  qu'ils  se  rencontrent  alors  unis  sou- 
vent à  une  matière  méprisable  :  c'est  ainsi  que  les 
étains  de  François  Briot,  sous  Henri  11,  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Au  reste,  en  ce  moment,  toute  matière 
est  travaillée  avec  goût,  en  dehors  même  de  l'orfè- 
vrerie. Tout  ustensile  devient  un  objet  d'art  et  de  luxe. 
Comment  ne  pas  donner  ce  nom  à  une  foule  de  coffrets 
en  fer  gravé,  à  des  serrures  mômes,  à  des  peignes  en 
ivoire,  à  des  quenouilles,  à  des  manches  de  couteau  en 
bois  tourné  et  sculpté?  On  travaille  sous  toutes  les  formes 
l'écaillé,  l'ambre,  la  nacre.  Le  grand  protecteur,  le  grand 
inspirateur  d'un  tel  mouvement,  c'est  alors  déjà  en  grande 
partie  le  public,  qui  se  passionne  pour  les  artistes  et 
pour  les  œuvres.  On  lire  la  rapière  pour  une  querelle 

*  Je  renvoie  une  fois  de  plus  aux  écrivains  spéciaux  que  j'ai  eu  occasion 
de  consulter  et  de  citer  en  les  ramenant  à  mon  point  de  vue. 
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d'art,  pour  une  rivalité  d'artistes.  C'est  le  moment  où 
la  duchesse  d'Etampes  va  tous  les  jours  chezCellini  voir 
travailler  le  bel  Ascanio  à  un  lis  de  diamant.  L'art,  voilà 
la  religion  véritable  de  ce  temps  des  guerres  de  religion, 
et  le  luxe  n'est  que  la  traduction  de  cette  passion  géné- 
rale sous  des  formes  de  choix. 

Le  luxe  décoratif  de  cette  époque,  luxe  mythologique, 
païen,  naturaliste  à  certains  égards,  l'Italie  en  est  l'in- 
termédiaire influent,  actif,  plus  qu'elle  n'en  est  l'au- 
teur. Yingt  ans  avant  Gellini,  le  cardinal  de  Bourbon 
donnait  à  Saint-Denis  une  châsse  de  saint  Louis  orne- 
mentée à  l'antique  et  dans  le  goût  qui  sera  celui  de 
François  ?^  Les  figures  des  Vertus  y  remplacent  les 
saints.  C'est  à  des  orfèvres  français  que  sont  dues  les 
œuvres  marquant  des  tendances  nouvelles  offertes  à  la 
reine  Éléonore,  à  Henri  II,  à  Charles  IX;  celle-ci,  fort 
belle,  est  due  à  Jean  Regnard,  orfèvre  parisien.  Œuvres 
intermédiaires  entre  le  goût  du  quinzième  siècle  et  celui 
du  seizième.  On  cite  pour  la  monture  en  bronze  Tri- 
boulet;  pour  les  bustes,  Mangot,  Ramel,  etc. 

;  Si  les  Raphaël  et  les  Michel-Ange  influent  sur  l'orfè- 
vrerie italienne,  les  Cousin  et  les  Jean  Goujon,  si  émi- 
nemment Français  par  le  talent  comme  par  l'origine, 
influent-ils  moins  sur  la  nôtre?  Quel  témoignage  plus 
concluant  que  celui  de  Cellini  lui-même,  ce  grand  fan- 
faron, dans  ses  propres  Mémoires?  L'artiste,  parlant 
des  pièces  importantes  produites  par  l'orfèvrerie  pari- 
sienne, orfèvrerie  religieuse,  vaisselle  de  table,  figures 
d'argent,  écrit  «  qu'il  trouva  en  France  un  degré  de  per- 
fection qu'on  ne  rencontrait  dans  aucun  autre  pays  ». 


( 
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Cet  aveu  d'un  génie  qui  ne  ménage  ni  l'éloge  à  lui-même 
ni  la  censure  violente  à  ses  rivaux,  et  dont  la  tendance 
habituelle  est  de  tout  faire  dater  de  lui,  trancherait 
la  question  si  elle  n'était  résolue  par  tant  de  preuves 
décisives. 


IV 

CÉRAMIQUE,  TAPISSERIES,  ETC. 

Ce  n'est  qu'au  seizième  siècle  qu'on  peut  appliquer  à 
la  céramique,  avec  une  entière  exactitude,  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'ameublement  et  de  l'orfèvrerie.  A  cette 
époque  seulement,  elle  réalise  chez  nous  toutes  les  con- 
ditions de  l'art,  et  cela  sous  des  formes  éminemment 
françaises,  malgré  les  influences  qu'elle  subit. 

Il  y  a  une  céramique  nationale,  si  haut  qu'on  re- 
monte, antérieure  dès  lors  à  la  domination  romaine  : 
les  échantillons  de  poterie  romaine  et  de  poterie  gauloise 
ne  peuvent  être  confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Au  moyen  âge,  l'art  d'émailler  la  terre  est  pratiqué 
en  France  à  titre  d'art  indigène.  Tels  perfectionnements 
et  procédés  nouveaux  peuvent  être  de  provenance  exotique 
et  d'une  époque  ultérieure;  mais  au  treizième  siècle,  on 
fabriquait  des  terres  vernissées  h  Troyes,  à  Paris,  à 
Beauvais. 

Depuis  lors,  vous  suivez  pas  à  pas  une  tradition  toule 
française'.  Même  dans  les  siècles  qui  suivent  immédiate- 

'  On  a  pu  mettre  en  doute  si  le  mot  même  qui  devait  désigner  une  des 
matières  les  plus  répandues  de  la  céramique,  si  la  faïence  doit  garder  l'ély- 

ni.  ô7 
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ment  la  chute  de  l'empire  romain,  pour  la  Gaule  comme 
pour  l'Italie,  il  existe  comme  une  perpétuité  de  modèles, 
et  plus  tard  la  France  produit  ces  carreaux  décorés, 
émaillés,  qui  luttent  avec  la  mosaïque  byzantine. 

Pendant  les  siècles  qui  forment  la  période  sombre  du 
moyen  âge,  l'art  s'éclipse,  ici  comme  ailleurs,  pour  re- 
naître transformé. 

Durant  ces  temps,  où  le  métier  persistait  chez  nous 
presque  seul  à  travailler  sous  des  formes  communes  pour 
des  besoins  vulgaires,  les  Perses  et  les  Arméniens  fa- 
briquent de  magnifiques  poteries  émaillées  :  les  Arabes 
établis  en  Espagne  décorent  et  meublent  leurs  splendides 
palais  de  chefs-d'œuvre  de  céramique  émaillée  et  peinte. 
Combien  sont  merveilleux  sous  ce  rapport  les  vases  de 
l'Albambra!  Où  trouver  un  type  plus  frappant  de  cet  art 
arabe  original  qui  produit  de  si  grands  effets  avec  de  si 
faibles  moyens? 

En  montrant  le  développement  original  du  génie  na- 
tional dans  cette  partie  du  luxe  décoratif,  nous  sommes 
loin  de  contester  sa  part  à  l'Italie.  Aucun  nom  n'égale 
celui  de  Luca  délia  Piobia  au  quinzième  siècle.  Ce  nom 
confirme  lui-même  d'ailleurs  l'observation  que  la  nai;:- 
sance  et  le  développement  de  ces  belles  industries  c'é- 
coratives  remontent  <à  de  vrais  et  grands  artistes,  puis- 
que ce  Luca  dclla  Piobia,  qu'on  ne  connaît  plus  guère 

mologie  italii  niie  qu'on  lui  allribue  comiimnémenl,  et  si,  au  lieu  de  déri- 
ver de  l'aënza,  elle  ne  vient  pas  du  bourg  de  Faïence,  près  de  Fréjus,  où 
on  prétend  que  la  fabricalion  des  terres  émaillées  était  en  pleine  vigueur 
avant  qu'il  en  fût  question  ailleurs.  Laissons  celte  question  secondaire,  et 
ne  cbicauons  pas  à  l'Italie  sa  glorieuse  initiative  qui  se  montre  avec  écl;;t 
dans  les  fumeuses  majoliqucs. 
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que  par  ses  terres  cuites  émaillées,  était  un  sculpteur, 
un  statuaire,  qui  travaillait  le  marbre  et  le  bronze, 
aux  ordres  de  Pierre  de  Médicis.  11  avait  tant  de  com- 
mandes qu'il  comprit  l'impossibilité  de  les  exécuter  avec 
des  matières  si  rebelles,  d'un  travail  si  lent  et  si  diffi- 
cile. Son  imagination  prompte,  impatiente,  aima  mieux 
avoir  à  traiter  une  terre  molle,  obéissante.  Mais  com- 
ment communiquer  à  une  telle  matière  la  solidité  et 
la  durée,  ces  conditions  des  grandes  œuvres?  L'artiste 
italien  vitrifia  cette  terre.  On  admira  son  émail  d'un 
blanc  parfait,  verni  d'étain,  opaque,  résistant.  Lucca  ap- 
prit aussi  à  colorer  ses  figures,  surtout  en  jaune,  en  bleu 
et  en  vert.  La  famille  du  célèbre  artiste  hérita  de  ses 
procédés,  d'une  partie  même  de  son  talent.  Les  œuvres 
de  ses  neveux  se  répandirent  en  Italie,  en  France,  ornèrent 
surtout  les  églises,  et  bientôt  les  demeures  des  particu- 
liers. 

La  part  de  la  France  en  ressort-elle  moins  grande  pour 
avoir  subi  cette  influence?  A  elle  de  la  féconder,  à  elle 
de  donner  un  nouvel  élan  aux  arts  décoratifs  qu'elle 
adopte  en  les  transformant  !  La  céramique  vint  se 
joindre  à  l'orfèvrerie,  et  parfois  y  suppléer  au  seizième 
siècle  pour  les  riches  obrérés.  On  imagine  à  peine  à  quel 
point,  à  la  même  époque,  ce  genre  de  décoration  fut 
recherché  par  les  fortunes  médiocres  et  par  la  bourgeoi- 
sie. Bien  plus,  selon  les  termes  d'un  écrivain,  «  on  vil, 
spectacle  nouveau  dans  l'histoire,  de  simples  pièces  de 
poterie,  pour  les  appeler  par  leur  nom  générique,  devenir 
de  précieuses  offrandes  entre  les  grands  et  servir  maintes 
fois  à  traduire  les  plus  ardentes  admirations  dans  le 
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monde  de  la  haute  galanterie.  C'est  ainsi  que  sont 
venus  jusqu'à  nous,  tracés  principalement  sur  des  coupes, 
par  les  maîtres  en  renom,  les  portraits  des  belles  dames 
qui  alors  étaient  l'ornement  de  la  noble  société  :  les 
Diana,  les  Francesca,  les  Lucia,  les  Proserpina,  que  leurs 
adorateurs  ou  fiancés  faisaient  peindre  afin  de  leur  offrir 
à  elles-mêmes  leur  imagée  » 

Mais  quelle  métamorphose  due  à  un  génie  tout  français  ! 
Je  n'ai  garde  de  raconter  la  vie  bien  connue  de  Bernard 
Palissy,  et  de  juger  ici  ses  œuvres,  encore  moins  d'es- 
sayer de  les  énumérer.  Qu'elles  soient  devenues  une  des 
merveilles  de  l'art  décoratif  de  laRenaissauce,  et  qu'elles 
aient  fait  école  depuis  lors  à  certains  moments,  qui  ne 
le  sait,  et  qui  n'en  a  eu  la  preuve  admirable  à  notre  ré- 
cente exposition  des  arts  rétrospectifs?  Sans  doute  Palissy 
n'inventa  ni  la  poterie  française  ni  la  poterie  d'art.  Elles 
existaient  ;  témoin  les  lettres  du  roi  de  France  qui 
mentionnent,  dès  1456,  des  droits  à  percevoir  sur  les 
poteries  de  Beauvais,  dont  Rabelais  s'amuse  à  faire  figu- 
rer les  pièces  dans  le  trophée  de  Panurge,  où  l'on  voit  une 
saucière,  une  salière  de  terre  et  un  gobelet  de  celte  fa- 
brique! Mais  combien  tout  cela  était  loin  de  ces  formes 
si  pures,  de  ces  riches  ornements,  de  ces  animaux  si 
souples,  si  vivants,  de  ces  mille  ressources  d'élégance, 
tantôt  dans  la  multiplicité  des  reliefs  et  le  galbe  même 
du  vase,  tantôt  dans  le  seul  emploi  du  coloris  toujours 
vif  et  agréable'  Jamais  les  préoccupations  élevées  de  la 
forme  ne  tinrent  une  telle  place,  même  dans  la  recherche 

*  M.  P.  Lacroix,  les  Arts  au  moyen  âge. 
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des  procédés  techniques,  que  chez  cet  homme  dont  le 
grand  cœur  égale  le  génie. 

Oui,  disons-le  à  l'honneur  de  ce  bel  art  de  luxe  et  de 
ce  grand  artiste  :  s'il  faut  chercher  des  devanciers  à  ce 
novateur,  il  relève  plus  encore  des  émailleurs  de  Limoges 
que  des  artistes  italiens',  k  bien  des  points  de  vue  on  peut 
dire  qu'un  pareil  art  est  français!  Il  l'est  par  le  soin  du 
dessin,  par  le  talent  de  grouper  avec  un  goût  parfait,  par 
l'observation  exacte  de  la  nature,  poussée  même  jusqu'à 
la  reproduction  fidèle  de  modèles  qui  appartiennent  à 
nos  rivières  et  à  notre  territo  ire.  Les  poissons  sortis  de 
la  main  de  Bernard  Palissy  sont  bien  souvent  ceux  de  la 
Seine,  et  les  coquilles  fossiles,  reproduites  par  l'artiste 
géologue,  appartiennent  au  terrain  tertiaire  de  Paris. 

La  nature,  on  pourrait  dire  \q  naturalisme^  sans  l'abus 
qu'on  a  fait  de  ce  mot,  triomphe  avec  cet  esprit,  marqué 
au'coin  de  la  Uenai'^sance.  Jamais  le  moyen  âge  n'aurait 
atteint  à  une  telle  réalité,  jeté  ainsi  la  vie  à  pleines  mains. 
Palissy  semble  créer  en  copiant  scrupuleusement  ou  en  in- 
terprétant avec  vérité  les  formes  vivantes  extérieures.  Les 
procédés  qu'il  emploie  sont  ceux  de  l'orfèvrerie;  la  terre, 
chez  lui,  rappelle  le  métal.  Il  la  travaille  en  hardi  et  délicat 
sculpteur.  Quant  aux  formes  variées  par  lesquelles  s'ex- 
prime cette  merveilleuse  céramique,  les  vases  n'en  présen- 
tent qu'un  aspect.  Palissy  élevait  à  des  proportions  gigan- 
tesques la  poterie  dans  ses  «  rustiques  figures  » ,  destinées 
à  décorer  les  jardins,  les  fontaines  et  les  vestibules  des 


*  V.  là-dcssus  Vitet,  loc.  cit.;  Jacqiicmait  et  autres  liistoriens  spccinux 
de  la  ccramique. 
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habitations  somptueuses  :  œuvres  perdues ,  détruites 
pour  la  plupart. 

C'est  dans  les  collections  précieuses,  c'est  au  musée 
céramique  formé  avec  tant  de  persévérance  et  d'intelli- 
gence, par  Alexandre  Brongniart,  qu'il  faut  demander 
l'histoire  et,  pour  ainsi  dire,  la  chronologie  et  les  formes 
successives  de  cette  industrie  de  luxe  et  d'art  '. 

Ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle  qu'on  verra  la  Flan- 
dre, la  Hollande,  l'Allemagne,  arriver  à  la  perlection 
de  leurs  œuvres  céramiques.  Le  célèbre  potier  anglais 
Wedgwood  ne  fera  qu'améliorer,  mais  d'une  manière 
bien  brillante,  les  faïences  fines  qui  se  répandirent  sous 
le  nom  de  terre  de  pipe  ;  le  vrai  inventeur,  ici  encore, 
c'est  notre  Bernard  Palissy. 

Ainsi  le  génie  français  s'est  maintenu  supérieur  en 
général  dans  cet  art  aux  engouements  exotiques  et  aux 
caprices  malsains  de  la  mode,  et  il  a  gardé  ou  repris 
bientôt  ses  caractères  propres. 

La  même  démonstration  pourrait  nous  être  ofierte 
par  d'autres  arts  de  luxe,  par  exemple  la  tapisserie. 

La  France  partage  avec  la  Flandre  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  d'abord  ses  plus  beaux  développements  en 
Europe  au  moyen  âge.  On  trouve  en  France  des  tissus  de 
laine  et  de  soie  avec  dessins  dès  le  onzième  siècle.  Telle 
est,  à  Bayeux,  la  fameuse  tapisserie,  encore  bien  enfantine, 
de  la  reine  Mathilde,  où  sont  représentées  plusieurs  scènes 
de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  La  pensée 
de  préserver  de  l'humidité  les  vastes  appartements  froids 

*  V.  Alexandre  Brongniart,  Traité  des  arts  céramiques. 
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des  châteaux  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  n'a  pas 
été  étrangère  au  développement  de  cet  art  utile,  mais  où 
l'idée  de  rornementation  allait  bientôt  devenir  prépon- 
dérante. L'Orient  fournit  les  plus  beaux  modèles.  Telles 
sont  ces  riches  tapisseries  à  sujets,  avec  les  images  des 
grands  lions  et  des  autres  animaux  qui  peuplent  les  ré- 
gions méridionales.  Elles  devinrent  à  la  mode  dans  tous 
les  grands  hôtels  privés  et  publics.  Parmi  les  riches 
présents  que  le  duc  de  Bourgogne  fit  au  duc  de  Lan- 
castre,  au  duc  de  Glocesler  et  aux  principaux  envoyés 
anglais,  figurent  de  beaux  tapis  de  Flandre,  comme  on  en 
faisait  alors  dans  les  Etats  du  duc.  Ils  représentaient  pour 
la  plupart  des  histoires  de  la  Bible  à  grands  person- 
nages; d'autres  figuraient  le  roi  Clovis  ou  Charlemagne 
avec  les  douze  pairs  de  France.  Il  y  en  avait  deux  dont 
l'un  offrait  l'image  des  sept  Vertus  avec  les  sept  rois 
ou  empereurs  vertueux  ;  l'autre  les  sept  Vices  avec  les 
rois  ou  empereurs  qui  s'en  étaient  souillés. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  cours  de  ce  livre  suffit  pour 
faire  voir  la  place  importante  qu'occupe  cette  sorte  de 
somptuosités  au  moyen  âge.  Je  remarquerai  seulement 
ici  qu'on  trouve  pour  cet  art  la  même  protection  exercée 
par  les  rois  et  les  grands,  d'abord,  il  est  vrai,  sans  inter- 
vention directe  dans  le  mode  d'encouragement.  Cette 
intervention  plus  active  de  l'autorité  dans  ce  grand  art 
de  la  tapisserie  de  luxe  ne  paraît  qu'au  seizième  siècle, 
lorsque  l'art  a  pris  une  importance  nouvelle,  et  que  le 
pouvoir  royal  a  reçu  ses  grands  accroissements.  Rien  ne 
ressemble  à  ce  genre  de  protectorat  au  quatorzième  et  au 
quinzième.  Sous  Charles  VI,  le  auc  de  Bourgogne,  non 
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moins  amateurde  belles  tapisseries  que  son  cousin  d'Or- 
léans, les  paye  richement,  mais  sans  prétendre  diriger 
les  arts  ;  il  donne,  en  1587,  une  somme  élevée  à  Jacques 
Dourdin,  tapissier  de  Paris,  pour  cinq  draps  de  haute 
lisse,  faits  de  fin  fil  d'Arras,  avec  histoires.  N'est-il  pas 
visible  que  l'inventaire  de  Charles  V  montre  combien 
cette  sorte  d'encouragements  royaux  tendait  dès  lors 
à  s'accroître?  Il  y  est  fait  mention  d'une  quantité  con- 
sidérable de  superbes  tapisseries  dans  les  divers  châ- 
teaux, où  la  soie  et  l'or  tiennent  une  place  notable  à  côté 
de  la  laine.  Les  tapisseries  du  Louvre  étaient  fort  admi- 
rées. L'aristocratie  met  à  l'acquisition  de  ces  objets  des 
prix  exorbitants.  On  trouve  des  tapis  achetés  de  500  à 
1200  livres,  somme  énorme  pour  le  temps  \ 

Au  seizième  siècle,  la  protection  royale  fait  un  pas 
de  plus.  Elle  se  déclare  par  des  institutions;  elle  crée  des 
manufactures  modèles  et,  selon  la  même  loi  historique, 
on  voit  encore  l'art  supérieur  attirer  à  lui  et  transfor- 
mer l'art  inférieur.  La  manufacture  de  tapis  fondée  à 
Fontainebleau  par  François  P""  répond  à  celte  pensée. 
C'est  le  Primatice  qui  fournit  les  modèles.  La  peinture 
fait  invasion  dans  la  tapisserie.  La  composition  devient 
plus  régulière  en  restant  grandiose.  Ce  qu'il  y  a  de  fa- 
vorable à  l'art  du  Midi  dans  les  goûts  de  François  P""  se 
montre  encore  ici  par  l'appel  d'artisans  italiens,  mais 


*  On  trouve  sur  la  tapisserie,  mais  spécialement  en  Ilalie,  de  très- 
in'.éressanls  détails  dans  une  publication  récente  de  M.  Eugène  Munlz, 
relative  aux  manufacliircs  italiennes  de  tapisserie  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle  [Bullelin  mensuel  de  V Union  centrale  des  beaux-arls 
appliqués  à  l'indudrie). 
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il  emploie  aussi  les  tapissiers  parisiens.  Henri  II  fonde 
sur  les  mêmes  principes  une  manufacture  à  Paris. 
Faut-il  rappeler  enlin  que  la  fabrique  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  continue  à  prospérer  sous  Henri  III?  Rien  n'est 
plus  riche  que  ces  tissus  d'or  et  de  soie,  et  quelle 
beauté  sous  d'autres  rapports!  On  ira  plus  loin  comme 
science  des  procédés  techniques  ;  l'art  deviendra  plus 
régulier,  sans  atteindre  à  celte  grâce  et  à  ce  mouve- 
ment. Aux  siècles  suivants,  la  Savonnerie,  les  Gobclins, 
Beauvais  maintiendront  cet  art  très-haut;  mais  ce  «  je 
ne  sais  quoi  de  libre  et  d,e  naïf  »  que  Fénelon  regrette 
dans  les  lettres  disparaîtra  ici  également.  Une  correction 
plus  froide  et  un  genre  plus  convenu  l'emporteront. 
Les  pures  et  fortes  qualités  françaises  ne  se  dégageront 
pas  pourtant  avec  moins  de  relief.  Lebrun  représentera 
la  pensée  d'art  sous  des  formes  supérieures,  malgré  ses 
défauts,  art  éminemment  français,  comme  l'est  le  siècle 
de  Louis  XIV,  même  lorsqu'il  imite  les  anciens  et  qu'il 
prend  la  livrée  mythologique. 

Ainsi  les  arts  somptuaires  au  moyen  âge  et  à  l'époque 
de  la  Renaissance  sont  restés  chez  nous  fidèles  à  certaines 
conditions  supérieures,  que  le  luxe  moderne  fera  bien 
de  ne  pas  oublier.  Tout  en  cherchant  à  plaire  et  à  se 
mettre  en  rapport  avec  les  besoins  et  avec  les  goûts  du 
public,  les  arts  somptuaires  ne  sont  ni  restés  privés  de 
directions  élevées,  ni  longtemps  confondus  avec  des 
formes  exotiques  par  une  imitation  servile.  C'est  un  en- 
seignement qui,  loin  d'avoir  perdu  son  opportunité  et 
sa  valeur,  en  a  plus  que  jamais  aujourd'hui.  La  facilité 
des  communications,  à  côté  d'immenses  avantages,  pré- 
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sente  le  péril  de  favoriser  une  certaine  uniformité. 
Exercer  à  la  fois  l'influence  et  subir  celle  du  dehors; 
même  en  la  subissant,  rester  soi-même,  c'est  un  grand 
et  difficile  problème,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  arts 
de  luxe  qui  le  posent  à  notre  société  contemporaine. 


CHAPITRE  IV 


LE   LUXE    FUNÉRAIRE 


I 


LE  FASTE  FUNÉRAIRE  ET  LE  CHRISTIANISME  —  L'ÉPOQUE 
MÉROVINGIENNE  ET  CAROLINGIENNE 

Nous  avons  étudié  le  luxe  funéraire  dans  l'antiquité  : 
nous  allons  l'étudier  au  moyen  âge  sous  des  formes  nou- 
velles. 

On  sait  de  quelle  façon  le  christianisme  traite  la 
tombe  :  il  y  plante  une  croix  de  bois.  On  est  donc 
tenté  de  se  demander  comment  le  fasle  funéraire  peut 
subsister  sous  l'empire  d'une  telle  religion.  Il  subsista 
pourtant,  avec  éclat  presque  toujours,  trop  souvent  même 
avec  excès,  maintenu  d'un  côté  par  les  résistances  de 
l'orgueil  humain,  et  de  l'autre  renouvelé  par  les  orne- 
ments et  les  emblèmes  du  nouveau  culte.  Outre  l'in- 
fluence religieuse,  qui  elle-même  agit  diversement  selon 
les  temps,  l'état  social  et  politique  s'est  reflété  au  moyen- 
âge  dans  le  développement  de  ce  faste,  modifie  tour  à 
tour  par  la  prédominance  de  l'aristocratie,  de  la  mo- 
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narchie  pure,  de  la  richesse.  Les  arts  qui  concourent  à 
le  former  ont  eu  aussi  leur  vie  propre,  leurs  conditions 
successives. 

N'est-ce  pas  là  une  des  occasions  les  plus  frappantes 
de  faire  remarquer  que  le  christianisme  n'a  pas  produit 
un  brusque  changement  dans  les  habitudes  qu'il  trou- 
vait établies,  soit  qu'il  ait  rencontré  des  résistances  trop 
fortes,  soit  qu'il  ait  accepté  certains  compromis?  Le 
faste  dans  les  obsèques  est  un  des  reproches  fréquem- 
ment adressés  aux  chrétiens  par  les  Pères  de  l'Église 
latine  et  de  l'Eglise  grecque,  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle.  N'avons-nous  pas  vu  saint  Chrysos- 
tome  y  revenir  dans  plus  d'un  passage  éloquent  de 
ses  homélies,  opposer  à  ce  faste  la  nudité  du  Christ 
dans  le  tombeau?  De  nombreux  textes  d'Origène,  d'Eu- 
sèbe,  de  Prudence,  font  allusion  à  l'usage  persistant  de 
parer  les  morts  avec  une  somptuosité  peu  conforme  à 
l'esprit  du  christianisme.  La  coutume  d'oindre  et  d'em- 
baumer les  corps  dans  la  myrrhe  et  d'autres  prépara- 
tions odoriférantes  se  prolonge,  peut-être  môme  à  l'ombre 
du  dogme  de  la  résurrection.  La  découverte  du  cimetière 
de  Calliste  à  Rome  par  M.  de  Rossi  est  venue  confirmer 
récemment  cette  persistance  du  luxe  funéraire  chez  les 
chrétiens  du  deuxième  siècle.  Il  suffirait,  pour  en  trou- 
ver les  preuves  décisives,  de  se  reporter  à  l'ample  et 
précise  description  qui  en  a  été  faite  récemment'.  La 
magnificence  des  décorations  qui  couvraient  fréquem- 
ment les  murs  de  la  chambre  sépulcrale,  la  richesse  des 

*  V.  sur  les  fouilles  de  M.  de  llossi  l'étude  publiée  par  M.  Gaston  Buis- 
sier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
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peintures  et  des  revêtements  de  marbre,  les  débris  de 
sculpture,  de  chapiteaux,  de  fûts  de  colonnes,  de  pi- 
lastres brisés,  altestent  la  part  faite  au  luxe  dans  ces 
sépultures,  dont  plusieurs  furent  celles  de  pontifes,  et 
un  plus  grand  nombre  celles  d'évèques  et  de  martyrs 
célèbres.  Dans  cette  ornementation,  la  peinture  est  chré- 
tienne le  plus  souvent,  tandis  que  la  sculplure  reste 
(idèle  aux  symboles  mythologiques.  La  raison  en  est 
que,  pour  la  peinture,  l'artiste  chrétien  travaillait  h  des 
fresques  souterraines  loin  des  regards  profanes  :  les 
ornements  extérieurs  de  la  sculplure  ne  laissaient  pas 
la  même  liberté.  Une  exhibition  trop  claire  des  croyances 
chrétiennes  en  eût  exposé  les  emblèmes  aux  violences 
des  païens.  On  achetait  tout  faits  les  ornements  de 
marbre  qui  reproduisaient  des  types  de  convention,  qu'on 
se  bornait  à  choisir  aussi  peu  païens  que  possible.  Gomme 
élément  de  richesse,  il  faut  aussi  compter  dans  les  tom- 
bes chrétiennes  les  dons  des  fidèles,  les  ornements  qu'y 
déposait  la  piété.  C'est  ainsi  que  les  catacombes  elles- 
mêmes  se  trouvèrent  avoir  une  part  notable  de  luxe 
funéraire. 

Les  peuples  barbares  n'opposèrent  pas  moins  de  ré- 
sistance que  la  société  élégante  et  riche  au  rapide  chan- 
gement des  habitudes  funéraires.  Ils  étaient  pour  la 
plupart  loin  de  justifier  ce  que  Tacite  dit  des  Germains  : 
«  Ces  pompeux  monuments  que  l'orgueil  élève  à  grands 
irais  leur  sembleraient  peser  sur  la  cendre  des  morts.  » 
Lorsque  Théodoric  vint  à  mourir,  à  deux  cents  lieues 
de  son  royaume,  ses  funérailles  furent  célébrées  par 
l'armée  des  Visigolhs  avec  une  pompe  imposante,  quoique 
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sauvage.  Celles  d'Atlila,  qui  succombait  à  une  mort 
mystérieuse  le  lendemain  de  la  cérémonie  de  ses  noces, 
rcYÔtirent  surtout  un  magnifique  appareil.  On  y  vit,  se- 
lon l'antique  usage,  les  débauches  de  la  strava  ou  repas 
funèbre  se  mêler  aux  pompes  guerrières,  aux  splen- 
deurs des  tentures,  aux  jeux  funèbres  et  aux  chants 
des  poètes  qui  célébraient  le  puissant  roi  des  Huns*. 
Toutes  les  fastueuses  prodigalités,  comme  toute  la  féro- 
cité des  vieux  cultes,  se  rencontrent  dans  les  détails  qui 
accompagnent  la  sépulture  de  ce  chef  barbare.  Le  corps 
superbement  vêtu,  renfermé  dans  un  triple  cercueil,  le 
premier  d'or,  le  second  d'argent,  le  troisième  de  fer, 
accompagné  de  carquois  couverts  de  pierreries,  d'armes 
prises  sur  l'ennemi  et  des  meubles  les  plus  précieux, 
fut  descendu  la  nuit  dans  la  terre,  pour  dérober  la 
trace  de  sa  présence  et  de  tant  de  richesses  enfouies.  On 
ajouta  la  précaution  cruelle  de  faire  mourir  tous  les 
ouvriers  qui  étaient  dans  le  secret.  Combien  d'autres 
holocaustes,  inspirés  par  des  motifs  tout  religieux!  Que 
de  défenses  réitérées,  h  Carthage  par  exemple,  avant 
que  l'Eglise  parvînt  à  mettre  un  terme  à  ces  sacrifices 
sanglants  ! 

Le  luxe  funéraire  intérieur,  qui  cache  ses  richesses 
pour  les  consacrer  aux  défunts,  ne  cesse  pas  au  moyen 
âge  d'enfouir  des  trésors  dans  les  tombeaux.  Cet  usage, 
en  provoquant  la  cupidité,  devait  causer  la  destruction 
d'une  masse  de  richesses  d'art  et  de  monuments  intéres- 
sants pour  l'archéologie.  On  peut  à   peine  s'en  faire 

*  V.  Aiaùdoe  Thieri'y,  Ailila  et  ses  successeurs. 
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quelque  idée  par  les  vols  et  les  dévastations  qui  eurent 
lieu  dans  un  endroit  fréquenté  et  surveillé  comme 
l'église  Saint-Germain  des  Prés,  qui  servit  de  sépulture 
royale  depuis  Childebert,  fils  de  Clovis,  jusqu'à  Dago- 
bert,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Montfaucon, 
le  célèbre  bénédictin,  assistait  aux  fouilles  dans  cette 
église  de  Saint-Germain  des  Prés,  vers  1 759,  et  il  signale 
en  témoin  oculaire  les  spoliations  qui  furent  alors  consta- 
tées, les  vols  les  plus  audacieux  de  la  part  de  gens  de  qui 
on  pouvait  le  moins  les  attendre.  Un  des  principaux  spo- 
liateurs fut  un  des  moines  mêmes  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  un  des  gardiens  de  ces  trésors,  qui  avouait 
son  méfait  avant  de  mourir;  une  autre  fois,  en  1645, 
ce  sont  les  ouvriers  qui,  dans  les  travaux  de  reconstruc- 
tion du  cbœur,  pillent  particulièrement  les  sépultures 
de  Childéric  II,  de  son  épouse  et  du  jeune  Dagobert  : 
vol  resté  ignoré,  lorsqu'en  1656  de  nouveaux  travaux 
exécutés  sous  le  chœur  permirent  de  se  rendre  compte 
de  la  gravité  des  pertes.  Ajoutons  à  titre  de  renseigne- 
ment curieux  sur  ces  destinées  historiques  des  objets  du 
luxe  funéraire  en  France  que  les  ouvriers  accusés,  tout 
en  se  défendant  d'être  eux-mêmes  les  auteurs  du  vol, 
reconnurent  qu'en  ouvrant  le  cercueil  de  Childéric,  ils 
avaient  vu  sur  le  visage  du  prince  une  toile  d'or,  et  sur 
sa  tête  un  grand  passement  d'or  en  forme  de  diadème; 
il  avait  des  éperons  et  une  ceinture  enrichie  d'orne- 
monts  en  argent.  La  reine  sa  femme,  parée  de  ses 
habits  royaux,  avait  sous  la  tête,  en  forme  de  coussin, 
un  faisceau  d'herbes  aromatiques.  En  effet,  le  cercueil 
contenait   encore    quelques    parcelles   éparses    de  cc5- 
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herbes,  avec  un  balon  de  coudrier  rompu  en  deux'. 

Comment  ne  pas  citer  une  preuve  plus  éclatante  encore 
de  ce  luxe  funéraire  intérieur  dans  le  tombeau  attribué  à 
Childéric,  père  de  Clovis,  découvert  en  1655,  près  de 
Tournai,  où  l'on  trouvait,  près  du  squelette  du  prince, 
sa  lance,  sa  hache,  son  baudrier,  son  épéc  et  deux 
bagues,  dont  l'une  portait  son  nom  et  présentait  son 
effigie,  ainsi  que  des  restes  d'hommes  et  de  chevaux 
qui  attestaient  des  immolations  faites  sur  le  tombeau, 
avec  une  telle  abondance  d'objets  précieux  que  les  ou- 
vriers et  le  peuple  commencèrent  par  le  piller?  Quelles 
révélations  sur  ces  richesses,  encore  peu  connues,  des 
tombes,  lorsqu'on  en  retira  un  petit  globe  de  cristal, 
un  vase  d'agate,  plus  de  trois  cents  médailles  d'or  ou 
d'argent,  toutes  antérieures  à  l'année  480,  époque  de  la 
mort  de  Childéric;  plus  de  trois  cents  petites  figures  en 
or,  qui  représentaient  grossièrement  une  fleur  de  lis  ou 
des  abeilles,  des  agrafes,  des  boucles,  des  filaments  ou 
restes  d'habillements,  la  plupart  garnis  en  pierres  pré- 
cieuses, enfin  beaucoup  d'autres  objets  également  en  or! 
antiquités  qui  devaient  passer  à  la  cour  de  Vienne,  puis 
être  données  à  Louis  XIV,  pour  être  ensuite  déposées  au 
Louvre  dans  le  cabinet  des  médailles,  et  de  là  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale. 

En  vain  tous  les  pouvoirs  s'armèrent-ils  pour  protéger 
ce  luxe  funéraire  contre  des  vols  sacrilèges.  La  loi  visi- 
gothe  condamnait  le  coupable  à  la  restitution,  à  une 
amende,  et  lorsque  ni  lui  ni  sa  famille  n'étaient  en  état 

*  Y.  ce  récit  avec  les  détails  dans  Monlfaucon,  Monuments  de  la  monar- 
chie française. 
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de  restituer,  à  recevoir  cent  coups  de  fouet.  Plus  sévère 
encore,  la  loi  franque  prononçait  contre  cette  sorte  de 
vol  le  bannissement,  sans  qu'il  fût  permis  au  coupable, 
ni  à  aucun  de  ses  proches  ni  à  sa  femme  même,  de  lui 
donner  du  pain  ou  de  lui  fournir  un  asile.  Cette  peine 
durait  jusqu'à  ce  que  sa  famille  eût  conclu  un  accommo- 
dement avec  celle  du  mort.  Plus  tard  un  des  serviteurs  de 
confiance  du  défunt  fut  commis  à  la  garde  du  sépulcre  ^ 
Dans  les  bas  siècles  du  moyen  âge,  le  luxe  funéraire 
diminue  sensiblement.  Faut-il,  comme  on  le  fait  sou- 
vent, en  accuser  là  misère  des  temps?  Cette  misère  n'a 
pas  empêché  les  églises  de  s'enrichir  de  très-précieux 
ouvrages.  C'est  sous  le  coup  des  continuelles  invasions 
des  barbares  que  l'orfèvrerie  religieuse  a  pu  accumuler 
des  trésors,  tantôt  appréciables  parle  poids  considérable 
du  métal,  tantôt  déjà  travaillés  avec  art.  Il  faut,  je  crois, 

*  Oa  U'ouvera  des  détails  curieux,  mais  qui  excèdent  par  trop  notre  cadre, 
sur  cette  archéologie  funéraire  aux  temps  mérovingiens,  dans  un  savant  mé- 
moire de  M.  Alexandre  Bertrand  sur  les  antiquités  de  l'époque  mérovin- 
gienne, lu  récemment  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
L'auteur,  se  fondant  sur  les  caractères  tranchés  du  mobilier  funéraire 
recueillis  dans  les  sépultures  barbares  de  cette  époque,  reconnaît  Inis 
groupes  de  tombeau  :  le  premier  ayant  des  fibules  au  type  de  Jouy-le- 
Comte,  la  francisque  et  l'angon  ;  le  second  avec  des  plaques  à  symbole  rili- 
gieux;  le  troisième  qui  présente  des  verroteries  cloisonnées  d'une  fabrica- 
tion particulière.  Ces  groupes  ne  sont  pas  seulement  caractérisés  par  le  tra- 
vail artistique,  ils  sont  aussi  distincts  géographiquement.  L'auteur,  s"ap- 
puyant  sur  les  recherches  antérieures  de  M.  Longnon,  indique  quelles  sont 
ces  zones,  très-distinctes  en  effet  et  très-espacées,  pour  en  tirer  des  déduc- 
tions d'un  grand  intérêt  sur  les  divisions  territoriales  de  la  Gaule  mérovin- 
gienne et  sur  les  vevtiges  des  Francs,  des  Burgondes  et  des  Goths, 
d'après  les  données  fournies  par  les  cimetières.  M.  Alex.  Bertrand  conclut 
que  les  documents  appartenant  à  l'époque  gauloise  ont  aussi  leur  valeur  et 
autorisent  également  d'importantes  déductions  historiques. 

Hi.  53 
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en  chercher  d'autres  raisons.  Le  caractère  éminemment 
religieux  du  luxe  dans  cette  période,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au onzième  siècle,  explique  lui-même  que  des  scru- 
pules d'humilité  et  le  sentiment  public  aient  pu  se  mon- 
trer peu  favorables  à  ce  déploiement  du  faste,  d'autant 
plus  ménager  à  l'égard  des  hommes  qu'il  était  plus 
prodigue  envers  Dieu.  On  donnait  sans  mesure  le 
marbre  et  l'or  aux  sépulcres  des  saints,  on  gardait  pour 
soi  la  simple  pierre  et  la  nudité,  plus  convenables  à  des 
pécheurs.  L'orgueil  paraissait  d'ailleurs  peu  séant  à  l'idée 
solennelle  qu'on  se  faisait  de  la  mort.  Pouvait-on,  lors- 
qu'on croyait  la  trompette  du  jugement  dernier  prèle 
à  résonner,  songer  à  s'établir  dans  une  somptueuse  de- 
meure funéraire?  Chez  ceux  que  ces  raisons  touchaient 
moins,  d'autres  circonstances  faisaient  obstacle.  C'est  un 
fait  que,  jusqu'au  douzième  siècle,  l'inhumation  dans 
les  églises  fut  sans  cesse  combattue  par  l'autorité  ecclé- 
siastique, comme  on  le  voit  par  une  interdiction  du 
concile  de  Nantes,  en  660.  Bien  que  l'abus  n'ait  jamais 
cessé  complètement,  cette  poursuite  incessante  laissait 
peu  de  sécurité  à  ces  sépultures.  On  obtenait  à  grand'- 
peine  d'être  inhumé  sous  les  porches  des  églises.  L'en- 
ceinte bénie  qui  les  entourait  était  elle-même  assez  limi- 
tée. Le  désir  d'être  enterré  dans  le  sanctuaire,  pour 
participer  de  plus  près,  croyait-on,  aux  mystères  sacrés, 
parvenait  pourtant  assez  souvent  à  franchir  l'enceinte. 
On  devait  alors  ménager  l'espace  à  ces  morts  privilégiés, 
sinon  l'architecture  eût  bientôt  tout  envahi.  11  fallut 
donc  que  la  pierre  restât  humble  et  modeste,  même 
quand    les   morts  ne  l'étaient  pas  :   les  tombeaux  des 
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grands  durent  se  faire  petits;  ils  se  réduisirent  à  une 
simjile  dalle,  tout  au  plus  à  une  tombe  plate  dépassant 
à  peine  le  sol.  Enfin  l'Eglise  elle-même  renfermait  dans 
son  propre  sein  un  courant  d'idées  et  de  sentiments  con- 
traires au  luxe  décoratif  dans  les  lieux  consacrés  au 
culte.  Quelques-uns,  dans  leur  haine  contre  toute  pein- 
ture, toute  sculpture,  toute  argenterie,  prêchaient  la 
nudité  avec  un  zèle  qui  semble  faire  d'eux  les  précurseurs 
des  protestants  iconoclastes  du  seizième  siècle.  Cette 
thèse  excessive  fut  condamnée  par  un  concile  de  Franc- 
fort dans  la  personne  d'Agobart  au  temps  de  Charle- 
magne;  mais  cette  sévérité,  sans  sortir  des  limites  de 
l'orthodoxie,  ne  cessa  de  trouver  des  adhérents  illustres. 
On  a  vu  que  le  rigide  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard, 
au  douzième  siècle,  ne  fit  que  se  rendre  l'écho  d'une 
plainte  déjà  vieille  au  sein  du  catholicisme,  lorsqu'il 
condamnait,  avec  une  grande  dureté  de  termes,  ces  dé- 
corations qu'il  jugeait  excessives.  Il  jetait  cet  ironique 
analhème  sur  une  célèbre  abbaye  trop  richement  ornée 
})ar  les  arts  :  «  Tu  es  trop  belle,  Hautecombe,  ma  mi- 
gnonne! tu  ne  pourras  pas  subsister!  »  Aurait-il  con- 
damné moins  sévèrement  qu'un  Ghrysostome  le  faste  des 
sépultures? 

Dans  les  siècles  qui  précédèrent,  le  système  générale- 
ment établi-  des  tombes  plates  ne  devait  pas  pourtant 
exclure  tout  luxe  funéraire,  il  s'en  faut,  et  l'art  décoratif 
dépassait  bientôt  le  simple  dessin  linéaire  représentant 
l'effigie  du  défunte  Sans  doute,  la  figure  en  pierres  de 

*  V.  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  Viollct-Ic-Duc  à  ["artielc  'foMBi:AU 
du  Dictionnaire  de  Varchiteclure. 
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couleurs  du  tombeau  dit  de  Frédcgonde  n'est  qu'une 
exception,  mais  destinée  à  devenir  de  moins  en  moins 
rare.  Lorsque  les  lombes  plates,  exbaussées  elles-mêmes, 
permirent  de  mesurer  d'une  façon  moins  avare  la  place 
réservée  à  la  sépulture,  le  moment  vint  où  les  effigies 
furent  plus  fréquemment  exécutées  en  bronze  coulé  ou 
repoussé.  Elles  posèrent  sur  de  petites  colonnes,  parfois 
sur  des  lions.  La  tombe  plate  finit  ainsi  par  comporter 
une  sorte  de  luxe  quelquefois  imposant.  On  le  put  voir 
dans  le  cliœur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  le  tombeau 
de  Cbarles  le  Chauve  représenté  en  demi-reliefs,  la  tête 
sur  un  coussin,  les  pieds  sur  un  lion,  la  main  droite 
tenant  le  sceptre  fleurdelisé,  la  gauche  une  sphère,  vêtu 
de  trois  robes  et  portant  la  couronne  fleuronnée.  Les  deux 
petits  anges  tenant  la  tête,  les  encensoirs,  les  quatre  sta- 
tuettes d'évêques,  les  lions  de  bronze,  le  fond  de  la  plaque 
émaillé  en  bleu,  avec  fleur  de  lis  et  réseau  d'or,  achevèrent 
de  présenter  l'image  d'un  faste  funéraire  déjà  développé. 
On  verra  se  multiplier  les  monuments  de  cuivre  doré 
et  émaillé,  dont  l'effet  était  encore  accru  plus  d'une  fois 
par  un  superbe  éclairage  placé  sur  les  côtés.  Plus  d'un 
spécimen  de  ce  genre  a  provoqué  pendant  les  siècles  l'ad- 
miration dans  l'église  de  Villeneuve,  à  Nantes,  dans  les 
abbayes  deBraisneet  de  Uoyaumont,  dans  les  cathédrales 
de  Beauvais,  de  Pai'is,  dans  d'autres  encore.  Combien 
déjà  de  statues  peintes,  couchées  sur  un  lit  peu  élevé, 
avec  mailles  dorées  et  cottes  armoriées!  Que  sera-ce 
quand,  au  scindes  églises  agrandies,  de  ces  magnifiques 
cathédrales,  sorties  de  terre  à  partir  du  onzième  siècle, 
les  tombes  plaies,  sans  disparaître,  feront  place  à  des 
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constructions  funéraires  plus  étendues,  où  l'architecture 
et  la  sculpture  trouvent  à  se  déployer  également!  Les 
niches  et  chapelles,  les  édicules  en  forme  de  dais,  ne 
suffisent  plus  bientôt.  Dès  le  douzième  siècle,  avec  Nicolas 
de  Pise,  commence  à  paraître  la  forme  superbe  du  mau- 
solée. On  a  une  image  déjà  du  grand  faste  funéraire 
monarchique  de  la  royauté  française  dans  la  sépulture 
de  Philippe  P"",  inhumé  à  Sainl-Benoît-sur-Loire,  couché 
sur  son  tombeau,  revêtu  des  insignes  royaux,  tenant  en 
main  un  gant  de  fauconnerie.  Les  cénotaphes  ou  tom- 
beaux vides  appelleront  aussi  le  développement  des  arts 
décoratifs,  qui  se  déploient  avec  grandeur  dans  le  monu- 
ment surmonté  de  la  statue  de  Dagobert,  que  Sugcr  fit 
élever  à  Saint-Denis. 


II 

FASTE  FUNÉRAIRE  FÉODAL  ET  NODILIAIRE 

Ce  n'est  pas  toutefois  encore  le  caractère  monarchique 
qui  prévaut  durant  ces  siècles  dans  le  faste  des  sépultures. 
La  France  entière  présente  dans  toutes  ses  parties  des  mo- 
numents funéraires  d'un  aspect  imposant.  Cette  dispersion 
même  suffirait  pour  convaincre  que  la  puissance  publique 
est  alors  très -morcelée.  Tout  dans  ce  faste  funéraire 
montre  une  aristocratie  indépendante,  dominatrice  dans 
l'intérieur  de  ses  domaines,  portant  haut  la  tête  et  ne 
la  baissant  que  devant  Dieu,  —  aristocratie  orgueilleuse 
et  dévote,  oppressive  et  chevaleresque,  guerrière  jusqu'à 
vouloir  retrouver  dans  ses  plaisirs  l'image  des  combats, 
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fidèle  à  elle-même  enfin  lorsqu'elle  plaçait  sur  ses  tom- 
beaux les  insignes  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé,  ses 
écussons  et  ses  armoiries,  ses  armes  et  ses  chasses, 
comme  ses  symboles  religieux.  Cet  aspect  féodal  des 
tombeaux  subsiste  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et 
souvent  même  plus  tard.  Lorsque  les  vivants  ont  subi  déjà 
le  joug  de  la  royauté,  les  morts  conservent  encore  par- 
fois leur  altitude  souveraine,  comme  ils  gardent  les  hau- 
taines devises  du  passé.  Au  reste,  la  féodalité  orgueilleuse 
et  l'humble  religion  se  partagent  ces  sépultures.  Sur 
3es  tombeaux,  l'homme  apparaît  fort  et  puissant.  Quelle 
aristocratie  guerrière  avait  eu  un  air  comparable  à  celui-là 
dans  la  mort?...  Est-il  rien  dans  le  grand  faste  funéraire 
des  Anciens  qui  puisse  seulement  faire  pressentir  ces 
preux  chevaliers,  couchés  tout  armés,  ou  qui  se  dressent 
sur  leur  tombeau?  Ce  titre  qu'ils  se  donnent  de  hauts  et 
puissants  seigneurs,  qui  songerait  à  le  leur  disputer? 
Morts,  ils  semblent  encore  commander.  Non  contents  de 
commander  aux  hommes,  parfois  ils  commandent  aux 
anges  eux-mêmes.  Dans  ces  représentations  plus  d'une  fois 
fastueuses  par  l'inspiration,  alors  même  que  l'exécution 
reste  simple,  ce  sont  en  effet  des  anges  qui  portent  le 
casque  ou  l'écusson  du  noble  défunt,  qui  tiennent  à  la 
main  la  queue  de  son  manteau,  qui  ouvrent  devant  lui 
son  livre  de  prières.  Tous,  dans  le  lieu  saint,  s'age- 
nouillent devant  ces  êtres  surhumains;  le  fier  seigneur 
croirait  naïvement  déroger  en  ne  mettant  pas  à  ses 
ordres  même  ces  serviteurs  do  Dieu,  le  seul  maître  qu'il 
reconnaisse  au  ciel  comme  sur  la  terre.  Et  pourtant  dans 
ces  sépultures  féodales  l'orgueil  nobiliaire  n'étouffe  pas 
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le  sentiment  chrétien.  En  dépit  de  ces  pompeux  insignes, 
tout  montre  le  plus  souvent  que  l'homme  lui-même 
appartient  à  d'autres  pensées  :  une  piété  muette  et 
recueillie  est  comme  posée  sur  des  traits  d'un  calme 
infini  ;  les  yeux  sont  clos  dans  un  demi-sommeil  qui 
semble  hanté  par  une  vision  céleste,  les  mains  jointes 
ne  se  lèveront  plus  pour  faire  le  geste  du  commande- 
ment. Abaissez  vos  regards  de  ces  scènes  qui  décorent 
les  tombeaux  de  ces  seigneurs  sur  les  inscriptions  qui 
semblent  donner  une  voix  au  mort  lui-même  :  elles  s'hu- 
milient, elles  s'accusent,  elles  invoquent  une  prière  du 
dernier  passant.  Les  souvenirs  brillants  de  ce  qui  n'est 
plus  semblent  eux-mêmes  rendre  témoignage  du  néant 
de  ces  grandeurs  évanouies.  Tout  s'efface  à  l'idée  de 
cette  croix  qui  les  surmonte  et  de  cette  poussière  qui  est 
sous  vos  pieds  ! 

C'est  à  tort  qu'on  se  figure  que  le  moyen  âge  s'est  plu 
à  donner  à  la  mort  sur  les  tombeaux  un  aspect  lugubre. 
Les  hideuses  images  qu'il  en  a  créées  en  efiet  et  si  sou- 
vent placées  sur  le  portail  des  églises  et  ailleurs,  le 
goût  qu'il  manifeste  en  plus  d'un  cas  pour  le  laid,  ont 
pu  faire  supposer  qu'il  avait  fait  aussi  des  sépulcres 
un  théàlrc  pour  ces  funèbres  exhibitions.  En  réalité,  le 
moyen  âge  a  coutume  d'épargner  à  la  tombe  ces  scènes 
affreuses  et  grotesques.  Il  aime  à  entourer  la  mort  dans 
les  tombeaux  des  images  gracieuses  de  la  vie;  il  ré- 
pand dans  l'orrementation  des  feuillages  et  des  fleurs 
en  quantité;  il  fait  plus  :  il  ensevelit  les  trépassés  au 
milieu  de  vraies  feuilles  et  de  vraies  fleurs,  au  milieu 
des  roses,  dont  on  retrouve  encore  les  épines.  Ce  feuil- 
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liiyc  élcrnellement  vert  était,  dit-on,  un  symbole  de 
renaissance  et  d'immortalité.  N'est-ce  jDas  en  effet  un 
symbole  perpétuel  que  tout  ce  luxe  décoratif?  C'est  aussi 
la  vie  qui  domine  dans  ces  chasses,  dans  ces  représenta- 
tions du  défunt  qui  le  montrent  en  pleine  possession  de 
l'existence,  dans  l'aspect  de  ces  abbés  et  de  ces  abbesses 
avec  leurs  crosses,  de  ces  évèques  avec  leurs-  chasubles 
d'un  bleu  verdàtre,  leurs  mitres  blanches  traversées 
d'un  bandeau  rouge,  de  ces  religieux  vôtus  de  diverses 
couleurs  qui  se  détachent  parfois  sur  un  fond  noir, 
enfin  dans  les  ornements  plus  extérieurs  des  sépulcres. 
La  poésie  peut  d'ailleurs  servir  ici  à  commenter  la 
sculpture.  Elle  a  su  parfois  donner  à  la  description  de 
la  tombe  une  sorte  de  charme  pénétrant.  Ne  semble- 
t-clle  pas  se  complaire  à  nous  peindre  le  sépulcre  où 
l'on  a  déposé  le  corps  charmant  de  Blancheflor,  et  où 
celle-ci  retrouve  l'image  de  son  fiancé?  «  Sépulcre  bien 
moulé  d'or  et  d'argent,  nous  dit  l'aimable  trouvère.  Il 
n'y  a  sous  le  ciel  bète  ni  oiseau,  serpent  ou  poisson  né 
de  la  mer  qui  n'y  soit  placé.  La  tombe  est  établie  devant 
un  moutier,  sous  un  arbre,  et  recouverte  d'une  pierre 
que  firent  les  orfèvres  de  Frise  de  moult  fin  marbre 
inde,  jaune,  noir,  vermeil,  reluisant  au  soleil.  Deux 
enfants  y  sont  figurés,  l'un  ressemblant  à  Floire,  l'autre 
à  Blancheflor.  La  belle  lient  devant  son  ami  une  rose 
d'or  fin,  et  Floire  porte  une  fleur  de  lis.  Sur  la  tète  de 
Floire  brille  une  escarboucle  ardente  qu'on  aurait  vue 
d'une  lieue  dans  une  nuit  obscure,  Quatre  tuyaux  pra- 
tiqués dans  la  tombe  amènent  l'air  des  quatre  vents,  de 
manière  que,  s'il  vient  à  toucher  ces  jeunes  gens,  l'un 
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baise  l'autre  et  l'accole.  Ils  se  disent  par  nécromancie 
leurs  bons  souvenirs  d'enfance.  Floire  dit  à  Blanclieflor  : 
«  Baisez-moi,  belle,  par  amour  »,  et  Blanclieflor,  en  le 
baisant,  lui  répond  :  «  Je  vous  aime  plus  que  rien 
vivant.  »  Oncques  ne  fut  tombe  si  belle,  bordée  qu'elle 
était  de  riches  listes  et  environnée  de  bons  émaux,  de 
pierres  douées  de  beaucoup  de  vertus,  opérant  de 
grandes  merveilles  :  saphir,  calcédoine,  corail,  cryso- 
lithe,  diamant,  améthyste,  et  toute  la  tombe  était  niellée 
d'or  arabe,  avec  lettres  disant  : 

Ci  gist  la  belle  Blancheflor, 
Que  Floire  aima  par  amour  '. 

Certes  il  y  a  peu  de  tombes  comme  cette  sépulture 
parée,  luxueuse  avec  coquetterie,  qui  semble  presque 
sourire,  avec  ses  jolies  pierres  précieuses  et  ses  images 
d'une  volupté  ingénue  ;  mais  la  fiction  même,  dans  son 
exagération  naïve,  donne  tort  à  ceux  qui  croient  que  le 
moyen  Age  n'a  su  prêter  à  la  mort  que  des  traits  tristes 
et  affreux  ;  la  vérité  est  qu'il  l'a  fait  rarement  sur  les 
tombeaux,  et  que  c'est  l'aspect  doux  et  consolant  qui  de 
beaucoup  y  domine. 

Ah  1  le  christianisme  a  mêlé  assez  de  terreurs  à  la 
mort  sous  d'autres  formes  qu'expriment  le  faste  funé- 
raire et  la  pompe  de  ses  cérémonies.  Lui  aussi  il  a  paru, 
comme  la  religion  de  l'antique  Egypte,  croire  le  mort 
vivant  sous  son  linceul,  et  il  y  porte  les  épouvantes  d'une 
autre  vie.  Dans  ces  offices  d'un  pathétique  effrayant,  le 
mort  parle  dans  sa  bière  :  il  parle  de  ses  péchés,  delicta 

*  M.  Paulin  Paris,  Romancero  français. 
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jiiventutis.  Il  ne  crie  pas,  comme  dans  le  Rituel  /"w/i^- 
raire  égyp lien  :  Je  suis  pur ^  je  suis  pur!  Non,  non,  il 
s'afflige,  il  s'humilie,  il  gcmil  sur  ses  jours  passés,  sur 
ses  espérances  évanouies,  il  fait  appel  au  sépulcre  qu'il 
nomme  «  mon  père  ».  De  môme  c'est  à  lui  que  s'a- 
dressent personnellement  et  le  prêtre  et  le  chœur  qui 
répond,  pour  lui  parler  d'immortalité  et  de  résurrection. 
Au  lever  du  corps,  ce  mort  sensible  jette  à  Dieu  une 
supplication  suprême  :  Je  crie  vers  vous  du  fond  de 
P abîme!  Quel  drame  que  celui-là  qui  se  joue  comme 
sur  la  frontière  de  deux  mondes,  au  milieu  de  l'appareil 
funèbre  des  obsèques  !  L'espérance  et  l'effroi  ont  chacun 
leur  tour,  de  même  que  semblent  lutter  lanoire  horreur 
des  tentures  funéraires  et  l'éclat  brillant  des  flambeaux  ; 
mais  l'impression  qui  domine  consterne  l'âme.  Quelle 
pensée  plus  douce  ne  serait  comme  écrasée  par  le  ter- 
rifiant  Dies  irx  l 

Les  cimetières  publics  au  moyen  âge  restent  relégués 
presque  tous,  sous  le  rapport  des  ornements,  à  un  rang 
tout  à  fait  secondaire  dans  cette  période  qui  s'étend  du 
quatrième  au  douzième  siècle.  Les  traces  de  luxe  funéraire 
qu'on  pourrait  relever  çà  et  là  dans  les  cimetières  mérovin- 
giens n'ont  pas  assez  d'importance  pour  qu'on  s'y  arrête. 
On  trouverait  à  peine  dans  le  midi  quelques  exceptions. 
Tels  sont,  à  Arles,  ces  Champs-Elysées,  asile  du  luxe 
funéraire  jusqu'en  plein  seizième  siècle  et  même  au 
delà.  On  peut  à  peine  juger  par  quelques  débris^  de  ce 

*  On  visite  encore  les  Aliscamps  avec  un  triste  intérêt.  Signalons  la  belle 
publication  sortie  récemment  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale  (1878): 
Elude  sur  les  sarcophages  chréliens  antiques  de  la  ville  d'Arles,  par 
iM.  Edmond  le  Blant;  dessins  de  M.  Pierre  Fritel. 
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qu'était  la  noble  structure  des  monuments  que  présentait 
en  abondance  ce  champ  iunèbre  dont  l'aristocratie  mé- 
ridionale avait  fait  au  loin  sa  sépulture  de  prédilection  : 
vrai  musée  de  tombeaux  chrétiens  qui  succédait  à  un 
autre  musée  de  tombes  païennes,  et  que  les  générations 
entretenaient  avec  une  émulation  de  richesse  et  de  goût. 
Je  cherche  d'autres  monuments  originaux  de  ce  faste 
funéraire  de  la  première  moitié  du  moyen  âge.  Il  en  est 
un  que  l'on  ne  peut  laisser  passer.  Arrctons-nous  un 
instant  devant  le  célèbre  Campo-Santo  de  Pise.  Ce  type 
plus  d'une  fois  imité,  véritablement  à  part,  n'est  ni  une 
vaste  église  servant  comme  accidentellement  de  sépul- 
ture, ni  un  cimetière  en  pleine  campagne  :  c'est  une 
<orle  de  cloître  sépulcral,  qui  présente  au  dedans  une 
série  de  galeries  ouvertes.  L'austère  et  pieux  génie  du 
treizième  siècle  est  empreint  dans  cette  nécropole,  élevée 
de  1218  à  1285.  Une  simplicité  grave  et  majestueuse, 
une  ornementation  sévère  qui  élève  le  luxe  jusqu'à 
l'art,  ont  fait  du  Campo-Santo  un  des  lieux  funéraires 
qui,  depuis  l'antique  Egypte,  ont  produit  sur  l'imagi- 
nation des  hommes  l'impression  la  plus  forte  et  la  plus 
t  onforme  à  l'idée  mystérieuse  et  solennelle  de  la  mort. 
La  fierté  des  grandes  races,  le  souvenir  des  grands  noms 
et  des  grands  services,  respirent  dans  une  quantité  de 
monuments,  de  Trustes,  d'inscriptions,  de  statues.  Voilà 
bien  le  tombeau  qu'une  ville  libre  devait  offrir  à  ses 
citoyens  illustres.  L'âme  de  la  vieille  cité  républicaine 
de  Pise  semble  encore  remplir  ce  lieu  funèbre.  Quel- 
ques cyprès  qu'agite  la  brise,  l'herbe  qui  croît  dans 
la  cour,  çà  et  là  des  fleurs  grimpantes  qui  enlacent 
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les  colonnes,  mêlent  comme  un  parfum  de  nature  à 
ce  monde  de  la  pierre,  grave  et  noble,  mais  qui  ne  sau- 
rait éviter  un  peu  de  sécheresse.  Les  siècles  qui  ont 
suivi  le  treizième  ont  enrichi  le  Campo-Santo  d'écla- 
tantes peintures  décoratives.  Sont-elles  en  complète 
harmonie  avec  le  goût  élevé  et  pur  de  cette  nécropole? 
Parmi  ces  peintures  figure  au  premier  rang  l'œuvre 
d'Orcagna.  C'est  d'abord  le  fameux  Triomphe  de  là 
Mort.  On  a  souvent  salué  cet  ouvrage  du  nom  de  chef- 
d'œuvre.  On  ne  peut  contempler  sans  mélancolie  le 
Songe  de  la  Vie,  et  le  peintre  mérite  plus  d'un  éloge 
pour  la  pensée  et  l'exécution.  Le  Triomphe  de  la  Mort 
n'en  offre  pas  moins  une  exception  regrettable  à  la  ma- 
nière calme  et  reposée  dont  le  moyen  âge  avait  presque 
toujours  jusque-là  représenté  la  mort  dans  les  lieux  fu- 
nèbres. On  sent  ici  que  le  treizième  siècle  s'éloigne, 
et  avec  lui  la  noble  et  pure  inspiration  d'un  pieux  mysti- 
cisme. L'artiste  a  pourtant  fait  jaillir  une  grande  leçon 
morale  d'une  antithèse  pleine  d'énergie.  C'est  à  de  bril- 
lants cavaliers,  à  de  belles  châtelaines  richement  parées, 
à  tout  un  monde  joyeux  qui  déploie  un  appareil  de  fête, 
qu'apparaissent  au  fond  d'une  tombe  ouverte  trois  hideux 
cadavres,  l'un  gonflé,  l'autre  rempli  de  vers,  le  dernier 
presque  à  l'état  de  squelette.  Le  degré  d'horreur  physique 
que  l'art  comporte,  du  moins  l'art  religieux,  est  évi- 
demment dépassé.  Si  digne  d'éloges  que  puisse  être  cette 
page  de  la  peinture  italienne  à  ses  débuts,  ni  le  véritable 
esprit  religieux  ni  le  beau,  pour  peu  qu'il  ait  souci 
d'un  certain  idéal,  ne  sauraient  avouer  cette  œuvre 
louable  à  tant  d'égards.  Ne  faut-il  pas  apprécier  de  môme 
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l'autre  grande  composition  qui  semble  faire  pendanl  à 
celle-là,  le  Jugement  dernier  du  même  peintre?  Ce  sont, 
rendues  avec  une  égale  énergie,  les  mêmes  figures  atroces, 
les  mêmes  contorsions  hideuses  de  diables  et  de  damnés. 
Que  dire  enfin  d'œuvres,  remarquables  aussi,  quoique  à 
un  degré  inférieur,  d'autres  artistes  qui  trouvent  moyen 
d'enlaidir  encore  ces  démons  et  de  rendre  ces  réprouvés 
plus  affreux?  Non,  ce  n'est  pas  cette  peinture  qui  con- 
venait au  Campo-Santo !  Un  génie  tout  différent,  eût-il 
été  moins  coloriste,  un  artiste  moins  théâtral  et  plus 
pénétré  du  sentiment  chrétien,  aurait  été  ici  mieux  à  sa 
place,  et  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  ce  lieu  grand  et 
sévère,  c'eût  été  un  Eustache  Lcsueur  bien  plutôt  qu'un 
André  Orcagna. 


III 

FUiNÉRAILLES  ROYALES 

Nous  verrons  ce  que  fut  le  faste  funéraire  des  sépul- 
tures à  partir  du  quinzième  siècle.  Mais  ce  serait  omettre 
une  importante  partie  de  ce  sujet  que  de  ne  pas  dire  ici, 
en  suivant  l'ordre  historique,  quelques  mots  des  funé- 
railles, notamment  des  obsèques  royales,  de  leur  luxueux 
cérémonial  et  de  leurs  magnificences  pompeuses. 

Un  tel  luxe  semble  faire  partie  de  la  monarchie.  Les 
rois,  jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  prouvent 
l'importance  qu'ils  attachent  à  ces  honneurs  en  assistant 
aux  obsèques  de  leurs  prédécesseurs,  dont  ils  suivent  le 
char  funèbre.  Cet  usage  datait  de  la  première  race  et  se 
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ratlacliait  peut-être  aux  traditions  de  l'empire.  Il  n'élait 
pas  rare  en  effet  qu'à  Rome  l'empereur  conduisît  en  per- 
sonne le  deuil  du  prince  défunt.  Presque  tous  les  rois  de 
France  accompagnent  de  la  même  sorte  les  monarques 
qui  les  ont  précédés  sur  le  trône.  Au  convoi  de  saint  Louis 
«  assista,  selon  la  chronique,  le  roi  Philippe  III,  et  porta 
à  pieds  sur  ses  espaules  la  bière  de  son  père,  depuis 
l'église  Notre-Dame  de  Paris  jusqu'à  Saint-Denys  où  l'on 
le  fit  quelqu'espace  attendre  à  la  porte  pour  un  discord 
meu  par  les  abbés  et  religieux,  ne  voulant  souffrir  les 
archevêques  de  Sens  et  évêque  de  Pari*  (desquels  ils  sont 
exempts)  y  entrer  en  habits  pontificaux  ». 

Avant  le  départ  du  corps  pour  l'église,  l'effigie  du  roi 
ou  de  la  reine  qui  venait  de  mourir,  effigie  moulée  après 
la  mort,  était  placée  sur  un  lit  de  parade  garni  d'une  cou- 
verture d'or  frisé,  large  de  deux  pieds,  traînant  de 
tous  côtés  par  terre,  et  bordée  d'hermine  mouchetée  *.  La 
royale  image  apparaissait  revêtue  d'une  chemise  de  toile 
de  Hollande,  bordée  en  soie  noire  au  collet  et  aux  man- 
ches, et,  par-dessus,  d'une  camisole  de  satin  cramoisi 
doublée  de  tafietas  de  même  couleur  et  bordée  d'un 
petit  passement  d'or.  On  admirait  particulièrement  la 
tunique  de  satin  azuré  et  semée  de  fleurs  de  lis  d'or, 
et  le  manteau  royal  qui  la  recouvrait,  de  velours  violet, 
également  parsemé  de  fleurs  de  lis,  etqui  avait  cinq  aunes 
de  long.  Les  fourrures  d'hermine,  le  grand  ordre  du  roi, 
s'étalaient  sur  le  manteau  avec  la  couronne  enrichie  de 

*  V.  GoJefroi,  Cérémonial ,  et  différentes  particularilés  sur  les  obsèques 
royales  dans  la  Chronique  de  Saint-Denis  et  dans  YHistoire  de  Sainl-Denis 
par  Felibien,  elc. 
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pierreries  posée  sur  un  bonnelde  velours  cramoisi  brun. 
Ajoutez  les  bottines  de  toile  d'or  aux  jambes,  les  oreil- 
lers de  velours  rouge  brodé  en  or  garnissant  le  chevet, 
celui  de  droite  supportant  le  sceptre  aussi  long  que  l'effi- 
yie,^  celui  de  gauche  recevant  la  main  de  justice,  doni 
le  bâton  avait  près  de  trois  pieds  de  long;  puis,  au- 
dessus  de  l'effigie,  un  dais  richement  brodé,  la  chaise 
de  drap  d'or,  la  croix  d'argent  doré,  le  bénitier  d'argent 
doré.  Deux  hérauts  d'armes  assis  des  deux  côtés  sur  des 
escabelles  présentaient  V asperges. 

Le  corps  lui-même, —  etnous  remarquerons  ici  laper- 
sistance  des  idées  et  des  faits  que  nous  avons  déjà  obser- 
vés dans  nos  études  sur  le  luxe  funéraire  antique,  — 
continuait  quelque  temps  encore  à  être  traité  comme  s'il 
gardait  une  ombre  de  vie.  Près  de  lui  était  apportée  une 
table  à  manger,  et  on  procédait  au  cérémonial  du  repas 
dans  les  conditions  ordinaires.  Les  bassins  à  laver  étaient 
présentés  à  la  chaise  du  roi,  comme  s'il  y  était  encore 
assis.  Les  trois  services  de  la  table  se  suivaient  sans  ou- 
blier ceux  du  vin,  avec  la  présentation  de  la  coupe  au 
temps  où  le  défunt  roi  avait  coutume  de  boire  à  chaque 
repas.  Puis,  au  bout  d'une  semaine  environ,  ce  corps, 
renfermé  dans  un  cercueil  couvert  d'un  grand  poêle  de 
velours  noir  avec  tous  les  insignes  de  la  royauté,  rem- 
plaçait l'effigie  sur  les  tréteaux. 

Assistons  à  ces  grandes  scènes  funéraires  de  la  vieille 
monarchie  française.  Voyons  le  royal  convoi  se  renfh'e  à 
Notre-Dame,  le  long  des  rues  tendues  de  noir,  avec  l'effi- 
gie posée  sur  le  cercueil  dans  lequel  était  le  corps;  les 
hamuards,  poiteurs  de  sel,  qui  avaient  eu  jadis  lepri- 
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vilége  de  saler  el  de  faire  bouillir  les  rois  morts,  por- 
tent le  cercueil,  à  moins  que  les  genlilshommcs,  comme 
aux  obsèques  de  Charles  V,  ne  leur  enlèvent  cet  hon- 
neur. Le  premier  écuyer  tranchant  en  deuil  précède 
à  pied  ;  il  porte  le  pennon  de  France,  bannière  de  velours 
bleu  azuré  couvert  d'un  crêpe.  Le  char,  orné  de  vingt- 
quatre  écussons  aux  armes  de  France  richement  bordés, 
est  traîné  par  six  chevaux,  marchant  deux  à  deux  cl  cou- 
verts de  housse  en  velours  noir  croisé  de  salin  blanc, 
comme  l'étoffe  qui  recouvrait  le  «  chariot  d'honneur  ». 
Les  armuriers  et  sommeliers  d'armes  entourent  le  char. 
L'un  des  écuyers  d'écurie  porte  les  éperons,  un  second 
les  gantelets,  un  troisième  les  armes  de  France,  un  qua- 
trième la  cotte  d'armes,  etc.  Autour  des  écuyers  se 
tiennent  des  pages  de  l'écurie,  vêtus  en  deuil.  Le  che- 
val de  parade,  entièrement  couvert  de  velours  cramoisi 
azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  de  Chypre,  depuis  les 
oreilles  jusqu'à  terre,  conduit  par  deux  écuyers,  marche 
entouré  de  hérauts  d'armes.  Le  grand  écuyer  porte 
Fépée  royale  ceinte  en  écharpe. 

Les  yeux  des  spectateurs  se  fixent  sur  l'effigie  qui  vient 
ensuite  tenant  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  sur  l'or- 
donnateur du  convoi,  suivi  par  le  premier  chambellan, 
et  portant  la  bannière  de  France,  sur  les  princes  et  les 
plus  hauts  seigneurs  montés  sur  des  chevaux  richement 
parés,  ou  marchant  à  pied,  sur  les  ambassadeurs,  les 
chevaliers  de  l'ordre,  les  capitaines  des  gardes,  escorte 
que  le  populaire  ne  se  lasse  pas  de  regarder  avec  admi- 
ration, en  mêlant  à  tous  les  témoignages  de  sa  curiosité 
vivement  excilée  les  marques  soit  de  respect  et  de  sym- 
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pathie,  soit  les  réflexions  critiques  que  le  dernier  règne 
pouvait  lui  inspirer.  Tout  semble  ici  combiné  pour  former 
un  spectacle  extraordinaire,  qui  peut  être  reproduit  sur 
la  toile  avec  un  puissant  effet.  Les  capitaines,  lieutenants 
et  enseignes  de  la  maison  de  la  ville,  avec  leurs  grandes 
robes,  l'épée  au  côté,  le  capuchon  et  cornettes  ;  les  archers- 
arbalétriers  de  la  ville,  au  nombre  de  près  de  deux  cents 
parfois,  leurs  casaques  recouvertes  d'un  capuchon  noir, 
et  mèches  allumées;  après  eux  les  Pères  pénitents  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  ceux  de  Saint-Louis,  les 
capettes ,  autrement  les  pauvres  écoliers  au  collège  de 
Montaigu,  et  les  capucins,  les  minimes,  lescordeliers,  les 
jacobins,  les  augustins,  les  carmes,  les  leuillanls  etdes 
centaines  de  moines;  mais  ce  qui  frappe  peut-être  plus 
encore,  ce  sont  les  cinq  cents  pauvres  habillés  de  grandes 
robes  noires,  et  portant  des  torches.  Les  crieurs jurés  vien- 
nent ensuite  faisant  sonner  leurs  clochettes,  puis  le  cheva- 
lier et  le  lieutenant  du  guet  avec  leur  compagnie,  les  tam- 
bours couverts  de  crêpes  noirs,  «battant  piteusement»;  les 
sergents  du  Ghâtelet  et  ceux  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  notai- 
res, avocats,  procureurs,  commissaires,en  longues  robes 
de  dtuil,  le  lieutenant  civil  et  le  lieutenant  criminel  du 
Chatelet,  suivis  des  conseillers,  et  encore  une  quantité 
d'ordres  religieux,  ainsi  que  les  docteurs  de  toutes  les 
facultés...  Le  défilé  continue  par  les  messagers  jurés, 
maîtres  de  poste,  pages  de  l'écurie,  capitaines  et  lieute- 
nants des  gardes,  le  grand-prévôt  à  cheval,  diverses 
compagnies  d'honneur,  ollicier  du  connnun  avec  les 
médecins  du  roi,  les  gentilshommes  servants,  enfin 
le  char  suivi  des  premiers  et  des  grands  dignitaires 
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dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué.  Tous  les  dé- 
tails du  costume,  tout  cet  extraordinaire  ensemble, 
impriment  dans  la  pensée  l'image  du  plus  grand  luxe 
funéraire  monarchique.  Le  service  solennel  à  Notre-Dame 
n'était  que  le  prélude  des  funérailles  accomplies  à  Saint- 
Denis.  On  s'y  rendait  dans  le  même  ordre.  La  bière  était 
placée  dans  une  chapelle  ardente.  Là  encore,  avant  que 
le  corps  fût  descendu  dans  le  caveau,  il  était  traité  avec 
les  honneurs  qui  eussent  pu  être  accordés  au  roi  vivant, 
et  les  insignes  royaux  étaient  replacés  sur  le  cercueil  en 
grande  pompe.  Les  maîtres  d'hôtel  jetaient  leurs  bâtons 
dans  le  caveau.  Puis  retentissait  le  fameux  cri  qui  pro- 
clamait avec  la  mort  du  dernier  roi  l'avènement  du 
nouveau.  Toutes  les  personnes  du  cortège  dînaient  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  A  l'issue  du  repas,  le  grand 
maître  de  France,  en  signe  de  la  perte  de  son  office, 
rompait  le  bâton  de  sa  charge.  Dans  une  pareille 
cérémonie,  après  les  obsèques  de  Charles  YIII,  on  ra- 
conte qu'un  sommelier  et  un  archer  de  la  garde  mouru- 
rent subitement  par  suite  de  l'émotion  qu'elle  leur  causa. 
C'est  comme  symbole  des  idées  et  des  institutions  du 
passé  que  ces  cérémonies  nous  intéressent  encore.  Avec 
quel  relief  elles  mettent  en  lumière  les  sentiments  qui 
animaient  les  grands  et  le  peuple  dans  cette  vieille  mo- 
narchie !  Témoin  les  funérailles  du  malheureux  prince 
dont  le  long  règne  vit  tant  d'excès  de  luxe  et  de  misères, 
celles  de  Charles  VI  lui-même  (1422)!  L'effet  fut  pro- 
digieux sur  ce  peuple.  11  ne  lui  avait  imputé  aucun  des 
malheurs  du  royaume  pendant  les  quarante-trois  années 
de  son  règne.  On  se  souvenait  que  dans  sa  jeunesse  il 
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avait  su  plaire  à  tous  par  sa  douceur,  sa  courtoisie,  ses 
manières  aimables,  que  de  grandes  espérances  de  bon- 
heur avaient  été  mises  en  lui  et  qu'il  avait  été  surnommé 
\e  Bienaimé^  On  s'était  toujours  dit  que  les  maux  pu- 
blics, les  discordes  des  princes,  les  rapines  des  grands 
seigneurs,  le  défaut  de  bon  ordre  et  de  discipline,  prove- 
naient de  Télat  de  maladie  où  était  tombé  ce  malheureux 
roi.  La  bonté  qu'il  laissait  voir  dans  les  intervalles  de 
raison  avait  augmenté  cette  opinion,  et  fait  du  pau- 
vre insensé  un  objet  de  vénération,  de  regret  et  de  pitié; 
le  peuple  semblait  l'aimer  de  la  haine  qu'il  avait  eue 
pour  tous  ceux  qui  avaient  gouverné  en  son  nom.  Quel- 
ques semaines  encore  avant  sa  mort,  quand  il  était  rentré 
dans  Paris,  les  habitants,  au  milieu  de  leurs  souffrances 
et  sous  le  dur  gouvernement  des  Anglais,  avaient  vu 
avec  allégresse  leur  pauvre  roi  revenir  parmi  eux  et 
l'avaient  accueilli  de  mille  cris  de  Noël.  «  C'était,  écrit  un 
historien"^,  un  sujet  de  douleur  et  d'amertume  que  de  le 
voir  ainsi  mourir  seul,  sans  qu'aucun  prince  de  France, 
sans  qu'aucun  grand  seigneur  du  royaume  lui  rendît  les 
derniers  soins.  En  attendant  le  retour  du  régent  anglais, 
qui  suivait  alors  le  convoi  du  roi  Henri,  le  corps  du  roi 
de  France  fut  laissé  à  l'hôtel  Saint-Pol,  où  chacun  put, 
durant  trois  jours,  le  venir  voir  à  visage  découvert  et 
prier  pour  lui  :  c'est  à  quoi  ne  manquait  pas  le  menu 
peuple.  «  Ah  !  cher  prince,  disait-on  en  pleurant  par  les 
«  rues,  jamais  nous  n'en  aurons  un  si  bon  que  toi  ; 
«  jamais  plus  nous  ne  te  verrons.  Maudite  soit  ta  mort  ; 

*  Juvénal  des  Ursins,  Journal  de  Paris. 

-  M.  de  Caïaiile,  Histoire  des  ducs  de  Douryognc,  t.  IJI,  liv.  I. 
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«  puisque  lu  nous  quilles,  nous  n'aurons  jamais  que 
«  guerres  et  malheurs.  Toi,  lu  t'en  vas  au  lepos;  nous 
«  demeurons  dans  la  Iribulalioii  el  la  douleur,  nous 
«  semblons  faits  pour  tomber  dans  la  détresse  où  étaient 
«  les  enfants  de  Babylone.  » 

Ces  scènes,  dont  on  ne  se  fait  j)lus  que  difficilement 
une  idée  aujourd'hui,  animaient,  passionnaient  tout  ce 
luxe  funéraire.  Quelle  émotion  dans  ce  vieux  Paris  lors- 
que, pendant  vingt  jours,  tous  les  corps  de  la  ville  et  du 
royaume  vinrent  l'un  après  l'autre  visiter  la  chapelle  de 
l'hôtel  Saint-Pol  et  faire  des  prières  sur  le  corps  du  roi! 
Quelle  patriotique  tristesse  lorsqu'au  milieu  de  ces  splen- 
deurs, de  celte  assistance  pompeuse  des  prêtres,  des 
abbés,  de  l'Université,  du  prévôl  des  marchands,  des 
pages,  etc.,  les  regards  rencontraient  le  duc  de  Bedfort 
à  cheval  et  velu  de  noir,  seul  prince  qui  suivît  les 
funérailles  du  roi!  «  C'était  une  grande  pitié  que  de 
voir  ainsi  le  deuil  du  roi  de  France  mené  par  un  An- 
glais, par  un  ancien  ennemi  du  royaume,  qui  en 
était  devenu  le  maître,  foule  la  royale  famille  de 
France  était  dispersée;  le  Dauphin  et  ses  parlisan> 
élaienl  traités  en  ennemis;  d'autres  étaient  depuis  huit 
années  prisonniers  en  Angleterre  ;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne, pourquoi  n'y  était-il  pas?  Voilà  ce  qui  étonnait 
beaucoup  et  indignait  de  bons  et  loyaux  Français  '.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  si  vivants  mêlés  à  ce  qui  ne 
semble  à  nos  contemporains  qu'un  pompeux  cérémonial. 
Lorsque  nous  lisons  qu'à  Suinl-Benis,  aux  mêmes  royales 

'  .luvénul  des  Ursins. 
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obsèques,  l'église  tendue  de  noir  élail  éclairée  de 
tant  de  cierges  qu'on  cslime  qu'il  s'y  brûla  vingt  mille 
livres  de  cire,  que  les  aumônes  furent  telles  que  seize 
ou  dix-huit  mille  personnes  reçurent  chacune  trois 
blancs,  ces  marques  de  culte  et  ces  sacrifices  volontai- 
rement acceptés  font  connaître  l'esprit  d'une  époque 
profondément  monarchique  où  l'excès  des  profusions 
royales  peut  exciter  des  mécontentements,  mais  où  la 
nation  s'associe  à  toutes  les  pompes  qui  consacraient  la 
royauté  à  ses  yeux,  jusqu'à  consentir,  dans  un  moment 
d'élan  et  cela  en  pleine  misère,  à  en  faire  les  frais  de 
ses  deniers. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  spectacles  plus  ou 
moins  analogues  que  nous  présentent  les  autres  pays. 
Nous  avons  des  descriptions  de  funérailles  non  moins 
somptueuses  pour  les  puissants  ducs  de  Bourgogne,  et 
nous  renvoyons  aux  chroniques  pour  celles  du  magni- 
fique duc  Philippe,  en  1407.  Les  obsèques  des  grands 
et  des  rois  en  Italie  ofh^ent  quelques  traits  dislinctifs 
et  saillants  qui  différencient  le  même  tableau.  C'est  un 
caractère  bien  remarquable  des  riches  républiques  ita- 
liennes qu'un  simple  citoyen  florentin  ait  pu  être  l'objet 
des  honneurs  splendîdes  que  décrit  le  chroniqueur  Fran- 
cesco  Monaldi  \  On  voit  ici  la  démocratie  rivaliser  de  luxe 
avec  la  monarchie.  C'est  en  effet  à  la  fois  la  démocratie 
et  la  richesse  qui  se  rencontrent  dans  certaines  particu- 
larités caractéristiques.  Les  chevaux  sont  aux  armes  du 
peuple,  parce  que  le  défunt  était  chevaHer  du  peuple, 

*  Cibrario,  loc,  cit. 


014  DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  LUXE. 

et  aux  armes  du  parti  guelfe,  dont  il  était  un  des  chefs; 
les  uns  sont  couverts  de  grandes  bannières  aux  armes  des 
Alberti;  d'autres  portent  le  pennon,  le  cimier,  l'épée  et 
les  éperons  d'or  (le  cimier  était  ici  une  jeune  fille  avec 
deux  ailes),  etc.  C'est  le  même  luxe  d'étoffes,  de  tentures, 
de  luminaire,  que  dans  les  pompes  les  plus  aristocrati- 
ques. Tous  les  parents  et  alliés  de  la  famille  sont 
vêtus  de  rouge;  toutes  les  femmes  entrées  dans  la 
famille  ou  qui  en  étaient  sorties  par  le  mariage  sont 
aussi  vêtues  de  la  même  couleur,  et  les  nombreux  domes- 
tiques sont  habillés  en  noir.  Les  funérailles  de  ce  ci- 
toyen coûtèrent  5000  florins,  environ  50  000  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps. 

Comment  donc  s'étonner  si  la  monarchie  présente  des 
spectacles  plus  imposants  encore,  si  les  rois  de  Savoie 
sont  honorés  de  funérailles  qui  ne  le  cèdent  pas  à  celles 
des  plus  grandes  royautés.  Quels  souvenirs  rappelle 
Hautecombe!  quelles  cérémonies  que  celles  qui  y  sont 
célébrées  en  l'honneur  d'Amédée  YI,  où  l'archevêque  de 
Tarentaise  officie  assisté  de  trois  abbés  et  de  cinq  prieurs 
dans  l'église  illuminée  de  cent  vingt  gros  cierges,  céré- 
monies qui  n'avaient  lieu  que  le  quarantième  jour, 
et  avec  quelle  pompe  originale  I  Le  lac  du  Bourget 
sillonné  de  barques,  chargées  de  gens  de  toutes  con- 
ditions; prélats,  moines,  chevaliers,  écuyers,  pages, 
conseillers  de  longue  robe,  juges,  soldats,  valets,  gens 
du  peuple,  tous  se  dirigeant  vers  la  majestueuse  abbaye 
dont  l'église  peut  à  peine  contenir  les  barons ,  les 
officiers  de  la  cour  et  de  l'État,  les  étrangers  les  plus 
illustres,   les   ambassadeurs  des  plus   grands  princes 
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d'Italie  ;  l'église  elle-même  tendue  entièrement  de 
noir,  parsemée  d'écussons  aux  armes  de  Savoie,  éclairée 
par  des  centaines  de  flambeaux  et  de  torclies;  au  milieu 
le  catafalque  couvert  de  drap  d'or  noir  et  d'armoi- 
ries, quel  spectacle  plein  de  la  plus  saisissante  gran- 
deur, comme  les  autres  scènes  qui  succèdent  !  La  puissance 
y  frappe  plus  que  la  mort.  La  personne  même  du  défunt 
était  représentée  par  un  sergent,  qui  portait  ses  armes  et 
montait  un  magnifique  cheval  recouvert  des  plus  riches 
dépouilles.  C'est  une  succession  d'hommes  armés  casque 
en  tête,  de  chevaux  de  guerre  et  de  joute,  un  lent  cor- 
tège brillant  des  plus  superbes  ornements  guerriers. 
Le  défilé  se  termine  par  des  cavaliers  et  des  chevaux 
également  revêtus  de  vair.  Ces  pompes  diversifiées  avec 
art  ne  se  bornent  pas  à  reproduire  les  cérémonies  que 
nous  avons  décrites;  chacune  a  son  caractère  à  part, 
comme  les  funérailles  d'Amédéc  VII,  empoisonné,  à  la 
fleur  de  l'âge,  par  un  médecin  ignorant,  et  qui  se  pour- 
suivent de  Genève  à  Hautecombe.  Le  prince  était  mort  le 
1"  novembre  1591,  les  cérémonies  funèbres  ne  s'ache- 
vaient que  le  2  avril  de  l'année  suivante!  Chaque  étape 
de  ces  royales  obsèques  forme  une  éclatante  et  somp- 
tueuse solennité'.  Partout  d'immenses  cortéfïes  du  clergé 
portant  une  illumination  funéraire  qui,  tranchant  sur 
le  deuil  des  tentures,  ne  fait  qu'ajouter  à  l'effet  de  la  dé- 
coration. Qui,  en  visitant  Hautecombe,  son  église,  ses 
tombeaux,  n'a  reçu  la  vive  impression  de  ce  Saint-Denis 
des  ducs  et  des  rois  de  Savoie,  auquel  un  beau  lac  et 

*  V.  L.  Bibrario,  loc.  cit.,  1. 1,  liv.  II,  ch.  v. 
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des  montagnes  servent  décadré  majestueux  et  cliarmant? 
Certes,  lorsque  l'église,  couverte  de  vêtements  de  deuil, 
brillait  des  flammes  funéraires  de  quinze  cents  torches 
allumées  autour  d'un  royal  cercueil,  c'était  un  triste  et 
superbe  spectacle  funèbre,  mais  combien  y  ajoutait  le 
contraste  des  lieux,  et  combien  les  yeux,  après  ces  écla- 
tantes représentations  de  la  mort,  devaient  trouver  de 
charme  et  de  douceur  à  se  reposer  sur  ces  beautés  ravis- 
santes et  calmes  de  l'immortelle  nature,  qui  n'inter- 
rompt pas  ses  fêtes  devant  ces  lugubres  vanités! 


IV 


FASTE  FUNÉRAIRE  DES   TOMBEAUX  AUX   QUATORZIÈME, 
QUINZIÈME    ET    SEIZIÈME    SIÈCLE 

Le  quatorzième  siècle  mit  au  service  du  faste  funé- 
raire tous  ses  éléments  de  richesse  et  d'industrie,  et  ses 
arts  de  plus  en  plus  sécularisés.  Il  agrandit  les  propor- 
tions des  tombeaux,  il  en  accrut  les  décorations  et  les 
splendeurs.  C'est  un  mélange  frappant,  curieux,  d'in- 
spiration encore  chrétienne  et  de  pensées  plus  profanes, 
qui  recevront  des  siècles  suivants  leurs  derniers  dévelop- 
pements. La  magnificence  ne  fait  pas  tort  ici  à  la  vraie 
grandeur.  L'usage  du  marbre  est  de  plus  en  plus  fré- 
quent; on  obtient  des  combinaisons  de  couleur  d'un 
effet  puissant  par  le  mélange  du  marbre  noir  et  du 
marbre  blanc.  Le  tombeau  se  peuple  et  s'anime,  à  ce 
qu'il  semble.  Les  figures,  les  groupes  s'y  multiplient; 
des  scènes  entières  y  sont  représentées.  La  famille  du 
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défunt,  ses  pompeuses  obsèques,  les  processions  des  con- 
fréries et  des  pleureuses  prennent  place  sur  ces  vastes 
monuments.  Souvent  un  dais  est  dressé  sur  le  lit  funé- 
raire, surélevé  et  superbe  :  deux  anges,  ailes  déployées, 
tiennent  un  voile  étendu  sur  lequel  une  petite  figure 
représente  l'âme  du  défunt,  qu'ils  sont  censés  porter  au 
ciel;  d'autres  fois  ce  sont  des  anges  thuriféraires  qui 
soutiennent  le  coussin  sur  lequel  repose  la  tête  du  mort. 
Rien  ne  manque,  ni  les  apparitions  des  saints  patrons, 
ni  les  légendes  pieuses,  ni  les  scènes  empruntées  à  l'An- 
cien et  au  Nouveau  Testament;  mais,  nous  y  insistons, 
si  la  part  du  ciel  dans  ces  représentations  reste  grande, 
et  paraît,  par  la  multiplicité  des  figures,  s'être  même 
agrandie,  celle  qui  est  faite  à  l'homme  s'est  accrue  plus 
encore;  il  prend,  avec  les  tombeaux  du  quatorzième 
siècle,  un  relief  saisissant. 

L'embarras  serait  ici  dans  le  choix  entre  tant  d'exem- 
ples. Comment  n'être  pas  frappé  de  la  composition  sa- 
vante, de  l'imposante  étendue,  du  nombre  des  statues 
qui  figurent  sur  presque  tous  les  tombeaux  des  papes 
d'Avignon?  Celui  d'Innocent  VI,  à  l'hôpital  de  Ville- 
neuve, présentait  seize  belles  statues  de  marbre,  sans 
compter  celle  du  pontife  ;  celui  d'Urbain  V,  à  Notre-Dame 
des  Dombs,  construit  aussi  en  forme  de  chapelle,  mon- 
trait plus  de  trente  figures,  les  unes  en  ronde  bosse,  les 
aulres  en  bas-relief:  le  visage  du  pontife  étaitcn  argent'. 
A  Paris  la  seule  église  des  Chartreux  voyait  s'élever  dans 
son  enceinte,  en  moins  d'un  siècle,  dix-sept  tombeaux  qui 

*  V.  la  description  de  ces  tombeaux  dans  Mérimée,  Notes  d'un  voyageur 
dans  le  Midi  de  la  France.  —  V.  Revue  d'archéologie,  t.  VI,  p.  529. 
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semblaient  presque  tous  rivaliser  entre  eux  de  magnifi- 
cence. Parmi  les  plus  superbes  sépultures  de  ce  temps-là 
se  placent  celles  des  deux  fous  du  roi  Charles  V.  Les 
mausolées  de  ces  deux  bouffons,  morts  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre,  devinrent  des  types  par  leur  beauté.  On 
est  allé  jusqu'à  soutenir  que  les  plus  magnifiques  sépul- 
tures royales  du  quinzième  siècle  ne  furent  que  des  imi- 
tations du  tombeau  de  Thévenin  de  Saint-Légier  érigé 
dans  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Il  faut  citer 
les  belles  tombes  royales  de  Charles  V,  de  la  reine 
Blanche,  veuve  de  Philippe  de  Valois,  et  de  la  princesse 
Jeanne,  leur  fille,  dont  le  monument  élait  environné 
de  vingt-quatre  statues  en  albâtre.  Partout  se  dressent 
les  sépultures  imposantes  de  princes,  de  grands,  de  hauts 
fonctionnaires  du  tiers-état,  même  des  monuments  funé- 
raires élevés  à  des  hommes  de  la  classe  moyenne.  Ici 
c'est  le  tombeau  de  Nicolas  Flamel,  libraire,  et  de  sa 
femme;  ailleurs  celui  de  Simon  de  Dammarlin,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  de  sa  femme,  ou  de  Nicolas  Boulard, 
écuyer  de  la  cuisine  du  roi,  et  de  sa  femme  Jeanne  Du- 
puis,  monuments  décorés  de  statues  dignes  de  princes, 
chargés  d'une  masse  d'ornements,  où  les  meubles,  les 
bijoux  de  tout  genre  en  or  ou  en  argent,  enrichis 
d'images  ciselées,  d'images  niellées,  les  aiguières,  les 
coupes,  etc.,  figurent  à  côté  des  anges,  qui  tiennent  des 
flambeaux  ou  des  encensoirs  \ 

Dès  le  quinzième  siècle,  malgré  les  rapports  que  cette 
époque  garde  avec  le  moyen  âge,  semble  s'ouvrir  l'ère 

•  V.  Mabillon,  Dissertation  sur  les  anciennes  sépultures  des  rois  de 
France  (Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  II). 
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moderne  du  faste  funéraire.  La  série  des  grands  tom- 
beaux de  la  royauté  s'inaugure  par  les  sépultures  des 
ducs  de  Bourgogne,  comme  par  un  trait  d'union  entre  les 
lombes  féodales  et  les  imposants  monuments  du  faste 
monarchique.  Le  tombeau  du  duc  Philippe  le  Hardi 
ouvresuperbementcette  galerie  funéraire,  qui  aboutit  aux 
magnificences  des  sépultures  royales  et  pontificales  du 
seizième  siècle.  0  passion  du  faste  dans  la  noble  maison 
de  Bourgogne!  Le  voilà  bien,  ce  prince  aimable  et 
brave,  spirituel,  prodigue,  couvert  de  dettes;  c'est  lui 
qui  s'est  commandé  ce  splendide  tombeau.  On  se  le 
ligure  avec  sa  bonhomie  imprévoyante,  tout  au  sortir 
d'une  fête,  et  à  la  veille  d'une  autre  réjouissance  qu'il 
prépare,  s'assurant  de  la  beauté  des  marbres  qu'il 
lait  tout  exprès  acheter  à  Paris.  C'est  lui  qui  fait  les 
comptes  de  la  main  d'oeuvre,  et  qui  conclut  un  traité 
pour  l'exécution  du  monument  avec  Claux  de  Verne, 
son  valet  de  chambre  et  son  tailleur  d'images,  laissant 
au  fameux  Jean  sans  Peur,  son  fils,  le  soin  de  ratifier 
la  convention  et  bien  entendu  de  payer  les  dettes. 
Cette  sépulture  semble  se  placer,  par  les  représentations 
mêmes  qu'elle  reproduit,  sur  la  limite  de  deux  époques'. 
Le  moyen  âge  est  comme  figuré  par  les  sculptures 
qui,  sur  les  quatre  côtés  du  monument,  représentent 
un  cloître,  avec  ses  galeries  découpées  à  jour  dans 
l'albâtre,  avec  ses  arcades  et  ses  colonnes.  Le  long 
défilé  de  ces  figurines  de  moines  encapuchonnés  com- 

*  Les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne  ii  Dijon  ont  été  saccagés  pen- 
dant la  révolulion,  mais  les  débris  conservés  avec  soin  ont  permis  une 
intelligente  restauration  qui  figure  aujourd  luii  au  musée  de  cette  ville. 
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plète  révocal  ion.  C'est  bien  là  l'expression  diversifiée  et 
uniforme  de  ce  monde  cloîlré.  On  lit  sur  ces  physiono- 
mies tour  à  tour  la  sainteté  recueillie,  la  bonhomie  pla- 
cide et  sereine,  l'ascétisme  sec  et  dur;  sur  d'autres  vi- 
sages, moins  prédestinés  à  refléter  les  vertus  du  cloître, 
percent  des  penchants  plus  sensuels,  des  pensées  plus 
positives.  On  se  demande  si  ce  sont  là  autant  de  por- 
traits d'individus  réels  ou  des  types  de  la  vie  monacale 
au  moyen  âge.  Par  contre  c'est  la  puissance  civile  qui 
s'atteste  dans  la  statue  du  prince,  en  marbre  blanc  et 
drapée,  couchée  sur  un  sarcophage  noir,  et  revêtue  de 
tous  les  insignes  de  son  rang.  Ses  pieds  s'appuient  sur 
le  dos  d'un  lion.  Remarquez  le  nombre,  considérable 
aussi,  de  statuettes  représentant  les  divers  personnages  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne.  Enfin  l'élévation  même 
du  tombeau  sur  un  socle  et  une  base  en  marbre  noir 
imprime  une  image  de  grandeur  politique  qui  se  détache 
avec  un  puissant  relief  au  milieu  de  cet  entourage  ecclé- 
siastique. L'effet  est  le  même  et  plus  saisissant  encore 
devant  le  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  exécuté  sur  le 
même  modèle,  mais  plus  imposant  et  plus  orné.  On  a 
sous  les  yeux,  dans  cette  trop  fidèle  image,  l'énergie  vio- 
lente d'un  pouvoir  qui  sent  sa  force  ^ 

La  présence  fréquente  des  statues  de  femmes,  même 
encore  vivantes,  sur  les  tombeaux  de  leurs  époux,  est  un 
signe  de  plus  qui  traduit  par  le  luxe  décoratif  le  carac- 
tère des  temps;   elle  témoigne  alors   de  l'importance 

*  On  trouve  une  description  Irès-délailléc  et  très-bien  sentie  dos  tom- 
beaux des  ducs  de  Bourgogne  dans  les  Impressions  de  voyages  et  d'art 
de  M.  E.  Montégut  {lievue  des  Deux  Mondes). 
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croissante  de  la  femme  dans  la  société.  Marguerite  de 
Bourgogne  défunte  porte  la  couronne  ducale  à  côté  de 
son  époux  Jean  sans  Peur,  et  quatre  anges  soutiennent 
SOS  armoiries.  Sur  la  tombe  de  Pierre  de  Navarre,  comte 
d'Alcnçon,  inhumé  en  1418  dans  l'église  des  Chartreux, 
on  peut  voir  la  statue  de  Catherine  d' Alençon,  sa  veuve, 
qui  prenait  elle-même  place  dans  le  sépulcre  en  1462. 
Huelle  épigramme,  en  plus  d'un  cas,  que  ces  statues 
de  femmes  encore  vivantes  destinées  à  servir  de  symbole 
à  l'inviolable  fidélité,  à  l'union  indissoluble,  à  l'éter- 
nelle douleur!  L'histoire  se  charge  trop  souvent  d'inlli- 
ger  de  cruels  démentis  à  ces  protestations  de  la  pierre  in- 
consolable. Isabeau  de  Bavière  éplorée  attend  Charles  VI 
sur  son  tombeau.  La  statue  pleurait  encore  quand  le  tom- 
beau reçut  onze  ans  après  l'épouse  plus  d'une  fois  con- 
solée. On  éprouve  une  impression  plus  confiante  devant 
le  monument  de  Javénal  des  Ursins,  surmonté  aussi  par 
la  statue  de  sa  veuve,  la  dame  Michèle  de  Vitry,  bien 
qu'on  voie  pai'  les  dates  que  ia  dame  fit  attendre  le  cher 
mort  encore  vingt-cinq  années. 

Ce  siècle  de  mœurs  légères  où  la  royauté,  de  toutes 
façons  va  s'émancipant,  en  prend  à  son  aise  avec  la 
morale  et  les  convenances,  même  en  fait  de  sépultures. 
Tel  tombeau  eût  paru  scandaleux  à  d'autres  époques,  par 
exemple,  le  monument  élevé  à  Agnès  Soiel.  On  eût 
dit  d'une  reine  ou  d'une  sainte;  on  l'enterrait  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Loches;  la  pierre 
sépulcrale  célébrait  ses  vertus  charitables,  et  le  ciel  y 
envoyait  ses  anges.  Envoyant  aujourd'hui  l'élégant  tom- 
beau, à  Loches,  dans  la  tour  du  chàlcau,  dite  la  l'our 
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?  (V Agnès,  il  me  semblait  du  moins  que  la  belle  maîtresse 
de  Cliarles  VII  était  dans  son  cadre  naturel,  puisque  ces 
lieux  furent  témoins  de  ses  éblouissantes  splendeurs  et 
de  ses  dispendieuses  folies.  Même  en  ce  lieu  plus  profane 
où  elle  est  placée,  on  a  quelque  peine  à  s'habituer  à  la 
vue  de  ces  deux  anges  qui  tiennent  Toreiller  où  s'appuie 
la  tête  de  la  belle  des  belles,  et  de  ces  deux  agneaux  qui 
supportent  ses  pieds.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'invoquer  ici 
l'indulgence  due  aux  Madeleines  repentantes,  et  il  faut 
avouer  que  la  poésie  qui  longtemps  prit  sous  sa  protec- 
tion la  brillante  favorite  semble  aujourd'hui  un  peu 
passée  de  mode.  On  ne  peut  pi  us  guère  répéter  la  légende 
d'une  Agnes  ayant  un  réveil  de  patriotisme  et  de  cou- 
rage, secouant  la  torpeur  de  son  royal  amant,  non  plus 
que  les  héroïques  appels  que  lui  prête  le  poëte  Baïf  : 

Doncques,  sire,  armez-vous,  armez  vos  gens  de  gueule. 
Délivrez  vos  sujets,  chassez  do  votre  terre 

Voire  viel  ennemi 

Si  l'honneur  ne  vous  peut  de  l'amour  divertir, 
Vous  puisse  au  moins  l'amour  de  l'honneur  avertir. 

Y  eut-il  pourtant  quelqu'éclair  d'une  telle  générosité 
dans  l'àme  de  la  séduisante  maîtresse?...  Son  vif  esprit, 
sa  naissance,  que  ses  biographes  rattachent  à  une  noble 
famille,  son  éducation  distinguée,  ne  rendent  peut-être 
pas  ce  mouvement  invraisemblable;  mais,  quoi  qu'on 
fasse,  ce  qui  domine,  lorsqu'on  évoque  cette  ombre  lé- 
gère, c'est  l'image  de  l'amour  du  plaisir  le  plus  effréné, 
de  la  coquetterie  et  du  luxe  poussés  aux  dernières  limites 
chez  celle  qui  se  donnait  à  elle-même  le  nom  de  dame 
de  beauté,  c'est  le  souvenir  des  grands   biens  qu'elle 


LE  LUXE  FUNÉRAIRE.  G23 

reçut,  c'est  enfin  le  nombre  de  ses  enfants,  et  peul-ôtre, 
—  car  on  n'ose  rien  affirmer,  —  celui  de  ses  galante- 
ries. Le  chroniqueur  Jean  Chartier  n'en  doute  pas, 
croyant,  il  est  vrai,  par  là  mettre  à  l'abri  de  toute 
attaque  l'amour  selon  lui  tout  platonique  du  roi  :  car 
le  vieil  écrivain  a  beau  savoir  que  Charles  YII  ne  la 
quittait  pas,  et  qu'il  la  combla  publiquement  de  ses 
bienfaits,  il  explique  le  plus  sérieusement  du  monde 
comment  les  personnes  qui  fréquentaient  la  cour  pen- 
dant le  règne  d'Agnès  lui  ont  affirmé  par  serment  «  que 
oncques  ne  la  virent  toucher  par  le  roy  au-dessous  du 
menton!  »  —  Étrange  et  licencieux  quinzième  siècle! 
C'est  la  vue  d'un  tombeau  qui  entraîne  l'imagination 
vers  des  pensées  si  profanes  ! 

On  a  vu  la  haute  bourgeoisie  marquer  son  avènement 
au  quatorzième  siècle  par  le  faste  funéraire.  Le  quinzième 
siècle  en  multiplie  les  témoignages.  La  puissance  finan- 
cière, qui  s'inaugure  avec  éclat,  reçoit,  elle  aussi,  un 
hommage  dans  un  des  plus  imposants  mausolées  de  ce 
temps,  consacré  à  la  femme  de  Jacques  Cœur,  alors  dis- 
gracié. La  puissance  ministérielle  avait  reçu  déjà  le 
même  honneur  dans  la  personne  d'Enguerrand  de  Mari- 
gny  par  une  sorte  de  réhabilitation  posthume,  sous  la 
forme  d'un  mausolée  où  le  sculpteur  n'éludait  la  défense 
de  faire  allusion  au  procès  dans  l'inscription  que  par 
une  décoration  mille  fois  plus  hardie  que  toutes  les 
épitaphcs.  Ce  mausolée,  construit  en  forme  de  chapelle, 
était  un  véritable  édifice.  La  statue  d'Enguerrand  re- 
posait sur  le  sarcophage.  Au-dessus  de  l'attiquc  étaient 
élevées  cinq  figures  en  ronde  bosse,  grandes  comme 
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nature  :  celle  du  milieu  représentait  l'Eternel  assis, 
vêtu  d'une  toge  ;  à  sa  droite,  on  voyait  Enguerrand 
à  genoux,  implorant  son  jugement,  et  derrière  lui  un 
ange  qui  tenait  d'une  main  une  couronne  de  cordes  et 
de  i'aulre  une  trompette.  A  la  gauche  de  l'Éternel  était 
Chai'lcs  de  Valois  à  genoux  attendant  aussi  son  jugement  : 
derrière  ce  prince,  un  ange  qui  tenait  une  toise  pour 
mesurer  ses  torts  ^  Pouvait-on  plus  clairement  faire 
entendre  que  l'accusé  supplicié  était  absous  par  le 
jugement  de  Dieu,  et  que  l'accusateur  était  au  contraire 
condamné?  Ainsi  le  marbre  osait  donner  des  leçons.  Le 
faste  funéraire  faisait  acte  d'opposition  et  d'indépen- 
dance historique.  C'est  bien  là  aussi  un  signe  de  temps 
nouveaux  ! 

Tandis  que  dans  des  centres  brillants,  à  Aix,  à  Marseille, 
à  Nancy,  à  Tours,  s'élèvent  des  monuments  princiers,  — 
parmi  lesquels  les  tombes  de  ta  famille  de  René  d'Anjou 
se  distinguent  par  leurs  sculptures,  leurs  images  en 
relief,  leurs  moulures  en  feuillage,  leurs  colonnes  de 
marbre  et  de  porphyre,  —  la  somptuosité  monarchique 
des  sépultures  des  rois  de  France  ayant  son  centre  à  Saint- 
Denis  dépassait  avec  la  tombe  de  Charles  VllI  tout  ce  que 
le  faste  royal  avait  jusqu'alors  offert  de  consldérable^ 
La  majesté  suprême  respire  dans  la  statue  du  prince  en 
bronze  doré;  grande  comme  nature,  elle  est  vêtue  du 
manteau  royal,  entourée  de  quatre  anges  qui  portent  divers 

»  V.  Millin,  Antiquités  nationales.  On  y  trouve  une  description  com- 
plète (le  ce  tombeau. 

-  V.  le  dessin  de  ce  tombeau  dans  la  btUe  collection  Gaignières  à  la 
Diblioihèque  nationale,  où  nous  avons  cherché  plus  d'un  exemple. 
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écLissons;  sur  les  quatre  faces  du  sarcopliage  en  marbre 
noir,  douze  figures  de  femmes,  aussi  en  bronze  doré, 
se  détachent  avec  une  douce  majesté;  tout  atteste  que 
la  monarchie  française  a  désormais  des  tombeaux  en 
rapport  avec  le  grand  rôle  que  la  marche  historique  des 
faits  lui  assigne  et  qu'elle  doit  garder  encore  trois  cents 
ans^ 

Le  souffle  de  la  Renaissance  va  passer  sur  l'art  funé- 
raire comme  sur  tous  les  autres  arts.  La  somptuosité 
des  ornements  éclate  dans  des  monuments  superbes 
pleins  de  majesté  et  de  grandeur;  mais  on  y  sent  l'in- 
fluence de  cette  mythologie  qui  semble  faire  concur- 
rence au  christianisme.  Une  dévotion  trop  matérielle 
altère  le  goût  par  la  recherche  des  représentations  phy- 
siques, si  chères  aux  penchants  idolâtriques  des  races 
méridionales.  Le  genre  théâtral  n'était  qu'un  germe,  il 

'  Voici  la  description  de  ce  tombeau  telle  que  la  donnent  deux  historiens 
de  TabLaye  de  Saint-Dcnys  et  de  son  trésor  :  «  Son  effigie  reveslue  à  la 
royalle,  et  de  genoux  au  dessus  du  tombeau,  est  rcprésentie  après  le  natu- 
rel, laquelle  est  de  fonte  :  le  haut  du  dit  tombeau  couvert  de  cuivre  doré, 
et  au  devant  de  l'effigie,  il  y  a  un  oratoire  ou  appuy,  couvert  de  cuivre 
doré,  sur  lequel  est  posée  une  couronne  avec  un  livre  ouvert,  aus^i  de 
cuivre  doré.  Pareillement  il  y  a  aux  quatre  coins  quatre  anges  de  fonte  bien 
dorez  et  eslabourez,  lesquels  tiennent  les  armoiries  des  royaumes  de 
tapies  et  Sicile,  aussi  de  Ibntts  dorées  et  peintes.  Aux  costés  du  tombeau 
y  a  des  niches  rondes,  et  au  dedans,  des  liassins  de  cuivre  bien  doré,  et 
en  iccux  bassins  de  basses  figures  de  l'oiile  bien  dorées.  »  (Dom  Doublet, 
Histoire  de  l'abbaye  de  Sainl-Dentjs  en  France,  1625,  liv.  IV.)  —  «  Le 
sépulcre  du  roy  Charles  Vlll  est  le  plus  beau  qui  soit  dans  le  chœur,  sur 
lequel  on  voit  son  effigie  représentée  à  genouïl  près  le  naturel,  une  cou- 
ronne et  un  livre  sur  un  oratoire,  et  quatre  anges  à  genoux  aux  quatre 
coings  du  tombeau,  le  tout  de  cuivre  doré,  sauf  l'effigie  dont  la  robe  est 
d'azur,  semée  de  fleurs  de  lys  d'or.  »  (D.  Millet,  Trésor  sacré  de  Vabbarje 
royale  de  Saint-Denys  en  France,  1040.) 

iii.  40 
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va  se  développer  sans  qu'on  puisse  désormais  assigner 
une  limite  à  laquelle  il  s'arrête^  Lestêlesde  mort,  les 
squelettes,  plus  tard  l'imitation  des  cadavres  en  disso- 
lution, satisferont  ce  goût  nouveau  et  malsain.  Le  diable 
et  l'enfer  tiendront  plus  de  place  souvent  que  les  em- 
blèmes qui  expriment  l'amour  de  Dieu.  Aussi  bien  ce 
goût  maladif  des  représentations  hideuses  de  la  mort  est 
partout.  On  recherche  les  momies  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Le  célèbre  médecin  Ambroise  Paré  rapporte  qu'il 
s'en  établit  en  Egypte  même  une  fabrication  frauduleuse. 
Les  cadavres  des  pauvres  et  des  criminels  en  offraient 
la  matière  à  d'habiles  préparateurs.  Avoir  des  momies 
devint  une  sorte  de  luxe  recherché,  sans  compter  qu'on 
s'en  servait  comme  de  drogues,   tellement  que  Fran- 
çois l"  en  portait  toujours  sur  lui  un  petit  paquet  pulvé- 
risé avec  de  la  rhubarbe,  et  qu'il  se  forma  même  en 
France  une  fabrication  clandestine  dont  Ambroise  Paré 
divulgue  la  recette.  Ajouterons-nous,  au  risque  de  nous 
écarter  du  sujet,  que  par  une  des  mystifications  dont 
les  érudits  n'ont  été  à  l'abri  à  aucune  époque,  de  très-sa- 
vants hommes  allèrent  jusqu'à  tirer  argument  de  ces  mo- 
mies indigènes  contre  l'exactitude  des  historiens  grecs  qui 
n'indiquaient  pas  la  même  composition,  et  que  le  grand 
Scaliger,  se  posant  en  conciliateur,  fit  de  ces  momies 
une  classe  à  part  sous  le  nom  de  «  momies  à  la  poix?  » 
On  montrait  à  Anvers,   moyennant  argent,  la  momie 
d'un  ancien  roi  d'Egypte  avec  sceptre  et  couronne.  Le 

*  V.  sur  ce  caractère  théâtral  et  lugubre  de  rornementation  les  judi- 
cieuses remarques  de  Quatremère  de  Quincy,  Diclionnaire  hisloiiqne  de 
r architecture,  arlicle  Mausolée,  t.  II. 


LE  LUXE  FUNÉRAIRE.-  627 

surintendant  Fouquet  fut  attrapé  lui-même  par  ce  genre 
de  supercherie,  et  il  fit  figurer  les  momies  parmi  ses 
objets  de  luxe.  Il  plaçait  dans  sa  maison  de  Saint-Mandé 
deux  momies  avec  leurs  boîtes,  qu'on  lui  avait  vendues 
comme  étant  celles  de  Chéops  et  de  Chéphrem.  On  mon- 
trait jusque  dans  une  sacristie  une  reine  égyptienne  por- 
tant des  bracelets  ainsi  que  d'autres  ornements,  à  laquelle 
on  avait  pris  soin  de  façonner  un  nez  avec  du  bi- 
tume. 

Le  seizième  siècle  a  laissé  d'incomparables  monu- 
ments funéraires  qui  ne  sont  pas  pourtant  à  l'abri  de  ce 
goût  matérialiste,  tel  que  le  mausolée  de  Louis  XII  et 
de  la  reine  Anne,  construction  vraiment  monumentale, 
mais  où  l'auteur*,  —  Paul  Ponce  ou  bien  plus  proba- 
blement Jean  Juste,  —  n'a  pas  évité  ce  réalisme  trop 
accr.sé,  que  marquent  la  gorge  affaissée  de  la  reine,  la 
bouche  ouverte  du  roi,  ses  traits  décomposés,  le  ventre 
recousu  de  l'un  et  de  l'autre  après  l'opération  de  l'em- 
baumement. Une  beauté  plus  pure  se  montre  dans  le  cé- 
lèbre mausolée  de  François  I",  qui  répond  bien  au  faste  de 
la  monarchie  des  Valois.  Si,  dans  l'intérieur  du  monu- 
ment, les  corps  du  roi  et  de  la  reine  sont  représentés 
nus,  la  nudité  et  la  mort  ont  ici  un  auguste  caractère,  et 
on  admire  la  belle  expression  du  visage.  Que  dire  aussi 
du  mausolée  de  Henri  II,  dont  les  dessins  ont  pu  être 
attribués  à  Philibert  de  Lorme  et  l'exécution  à  Germain 
Pilon?  Quel  heureux  mélange  du  marbre  et  du  bronze, 
quelle  précision  dans  les  contours,  quelle  naïveté  dans 

*  Emeric  David,  Statuaire  française. 
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les  mouvements,  quel  facile  et  large  développement  dans 
les  draperies,  enfin  quelle  noble  expression  de  ces  figures, 
conservant  encore  comme  un  resle  de  vie  !  Le  mausolée 
de  François  II  est  une  belle  imitation  de  l'antique,  avec 
ses  colonnes,  dont  l'une,  chargée  de  flammes,  est  sur- 
montée d'un  vase  de  bronze  dans  lequel  était  le  cœur  du 
roi.  N'est-ce  pas  un  monument  presque  royal  que  celui 
du  connc  table  Anne  de  Montmorency?  C'est  l'amour  con- 
jugal le  plus  exalté  qui  inspirait  à  Madeleine  de  Savoie 
l'idée  de  le  commander  à  rarchitccte-sculplcur  Jean  Bul- 
lant.  En  admirant  ce  monument  d'architecture,  couvert 
d'un  demi-cintre  et  orné  de  colonnes  torses  décorées  de 
feuilles  de  vigne  et  de  lauriers,  il  faut  reconnaître  que 
l'esprit  de  gloire  mondaine  y  a  plus  de  part  que  la  reli- 
gion. La  statue  du  connétable  reproduit  ses  distinctions 
militaires  :  il  porte  une  armure  complète  avec  les  cordons 
de  ses  ordres;  la  connétable  est,  elle  aussi,  vêtue  du 
costume  qui  annonce  son  rang. 

En  fait  de  somptuosité,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
des  contemporains  du  Rosso,  du  Prima tice,  de  Ben- 
venuto  Cellini?  J'ai  dit  déjà  combien  il  est  regrettable 
que  Michel-Ange  n'ait  pas  terminé  le  monument  de 
Jules  II,  qui  eût  été,  par  sa  vaste  étendue  et  ses  innom- 
brables accessoires,  le  monument  funéraire  par  excel- 
lence de  la  papauté  temporelle.  Du  moins  ce  génie  su- 
blime, ami  du  colossal,  a-t-il  élevé  la  coupole  de  la 
sacristie  de  Saint-Laurent,  qui  devint  la  chnpelle  sépul- 
crale de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis. 

Nous  avons  embrassé  dans  son  ensemble  le  faste 
funéraire  au  moyen  âge  sous  ses  deux  grandes  formes, 
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les  funérailles  et  les  sépullurcs.  Nous  y  avons  clierclié  la 
marque  des  idées,  des  croyances,  des  institutions,  des 
mœurs,  le  reflet  de  la  féodalité  et  de  la  monarchie,  le 
témoignage  de  la  transformation  de  l'état  social  comme 
de  l'art  qui  s'agrandit.  Nous  verrons  au  volume  sui- 
vant quelles  transformations  nouvelles  il  reçut  dans  la 
période  moderne,  et  comment  ce  genre  de  luxe  porta 
tour  à  tour  l'empreinte  des  tendances  morales  et  du 
goût  artistique  du  dix-septième,  puis  du  dix-huitième 
siècle,  jusqu'au  moment  oij  le  vandalisme  révolution- 
naire, faisant  suite  aux  iconoclastes  des  guerres  de  reli- 
gion, viendra  s'acharner  sur  des  tombeaux  et  punir  les 
chefs-d'œuvre  qui  symbolisent  le  passé. 


LIVRE   VI 


LA  LUTTE  CONTRE  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE 
ET  AU   SEIZIÈME   SIÈCLE 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  LA   CENSURE   DU  LUXE  AU   MOYEN  AGE 


Nous  tcrmineronsTétude  du  luxe  au  moyen  âge,  comme 
nous  avons  terminé  celle  du  luxe  dans  l'antiquité,  par 
un  coup  d'œil  jeté  sur  la  censure  dont  il  a  été  l'ob- 
jet à  ces  différentes  époques.  On  verra  combien  cette 
critique  des  abus  au  moyen  âge  ressemble  peu  à  celle  qui 
fut  à  l'usage  des  anciens.  Elle  ne  diffère  pas  moins  de  ce 
qu'est  la  même  censure  de  notre  temps.  Aujourd'lmi  la 
critique  des  abus  se  fait  surtout  par  l'opinion  et  par 
la  presse  :  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  manque 
jamais.  Outre  que  la  matière  est  toujours  abondante, 
la  malignité  bumaine  y  trouve  trop  son  compte  pour 
ne  pas   l'exploiter  avec  une  complaisance  passionnée. 
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On  a  pu  même  se  demander  si  cette  publicité  inces- 
sante, indiscrète  et  qui  grossit  tout,  n'a  pas  plus  sou- 
vent fait  scandale  qu'elle  n'a  corrigé  d'abus.  Les  vices, 
les  ridicules,  les  modes  absurdes,  les  excès  fastueux  qui 
choquent  la  morale  et  le  goût,  n'en  vont,  ce  semble,  ni 
plus  ni  moins.  L'abus  de  la  critique  finit  par  en  annuler 
les  effets.  On  cesse  de  compter  avec  cette  Némésis  gron- 
deuse, hargneuse  trop  souvent,  qui  se  fait  un  plaisir  de 
trouver  à  redire  et  à  mordre.  Il  est  bien  entendu  que 
cela  ne  s'applique  qu'aux  mauvais  côtés  de  la  publicité. 
Il  n'y  a  qu'à  se  féliciter  de  ce  que  l'opinion  se  soit  armée 
de  ces  sévérités  lésitimes  trop  souvent  absentes  dans  le 
passé.  Lorsque  l'opinion,  la  presse,  sont  inefficaces  à 
réformer  le  mal,  on  ne  saurait  guère  plus  s'abuser  sur 
l'efficacité  de  tous  les  autres  moyens. 

Notre  vieille  société  a  eu  sa  censure,  comme  l'an- 
tiquité. Ce  qui  nous  rappelle  la  censure  antique,  ce  furent 
les  décrets  de  l'autorité  ecclésiastique,  plus  tard  et 
simultanément,  les  édits  somptuaires.  L'opinion  pu- 
blique n'a-t-elle  pas  un  écho  déjà  à  certains  momenls 
dans  le  cri  d'indignation  des  peuples  en  présence  de 
monstrueux  excès?  La  presse,  enfin,  sans  être  ce  qu'elle 
est  devenue,  n'est  pas  absente  ou  muette.  Elle  prélude 
avec  les  satires  des  trouvères,  avec  les  fabliaux,  de  même 
que  la  tribune  s'inaugure  avec  la  parole  chrétienne. 
Tantôt  c'est  celte  chaire  elle-même,  libre  jusqu'à  l'au- 
dace, qui  retentit  dans  les  temples  avec  autorité,  tantôt 
ce  sont  ces  autres  prédications  bien  plus  véhémentes 
encore  et  plus  populaires  des  Ordres  mendiants,  les- 
quelles, dans  leurs  virulentes  sorties  contre  les  riches, 


C32  LA  LUTTE  CONTRE  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE. 

ont  un  très-fort  avant-goût  de  dcmocralie.  Les  tribuns 
du  catliolicisme,  dont  la  voix  tonne  et  entraîne  les  mul- 
titudes, no  scml)lcnt-ils  pas  plus  d'une  fois  mêler  les 
ressentiments  du  pauvre  aux  enseignements  de  l'Evan- 
gile ? 

Je  voudrais  réunir  les  principaux  traits  de  cette  cen- 
sure, ou  plutôt  de  cette  lutte  souvent  énergique  et  ani- 
mée, à  travers  tout  persévérante,  qui  se  poursuit  depuis 
les  premiers  siècles  du  moyen  âge  jusqu'à  l'entrée  des 
temps  modernes.  Nulle  part  ne  se  reflète  mieux  l'esprit 
de  CCS  temps  :  la  question  du  luxe  tantôt  y  apparaît  dans 
ses  caractères  persistants,  l'orgueil  et  la  sensualité  en 
opposition  avec  l'esprit  de  renoncement  chrétien;  taiitôt 
cîlc  se  complique  des  circonstances  du  moment,  l'excès 
du  faste  en  face  de  la  misère,  les  somptueux  diver- 
tissements et  les  «  bombances  »,  des  seigneurs  et  des 
gentilshommes  au  sein  môme  des  calamités  des  guerres 
d'invasion.  Un  vif  intérêt  historique  s'attache  à  ces 
souvenirs  qui,  dispersés,  mêlés  à  l'histoire  générale, 
peuvent  être  utilement  groupés  et  former  un  corps. 

Au  moyen  âge  deux  pouvoirs  ont  la  parole.  L'un  parle 
au  nom  de  l'Eglise,  par  l'organe  des  conciles,  des  papes, 
des  évoques;  l'autre  est  représenté  par  le  roi  et  la  loi. 
L'un  et  l'autre  se  signalent  cà  l'envi  dans  cette  lutte. 
Est-ce  à  dire  qu'ils  soient  purs  l'un  ou  l'autre  des 
a])us  qu'ils  stigmatisent?  Peu  importe,  l'Eglise  ne 
cessera  pas  de  fulminer,  môme  quand  les  abus  seront 
ecclésiastiques  ;  elle  ne  manquera  pas  à  la  mission  de 
faire  elle-môme  sa  propre  police  ;  elle  tiendra  sa  main 
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levée  sur  les  désordres  mêmes  qui  la  déshonorent;  cette 
main  toujours  portera  sans  llécliir  l'étendard  de  la  croix 
qui  rappelle  la  nécessité  du  sacrifice. 

Dans  l'ordre  civil,  les  rois  sages  combattront  les 
mêmes  vices  par  leurs  exemples;  quant  aux  princes  les 
moins  irréprochables,  ils  ne  craindront  pas  de  se  contre- 
dire par  la  sévérité  de  leurs  règlements,  réminiscence 
de  la  loi  antique,  armés  contre  les  désordres  des  mœurs 
et  qui  ne  craignent  pas  de  franchir  les  limites  du  foyer 
domestique. 

Faut-il  parler  de  la  censure  laïque?  elle  sera  ce 
qu'elle  est  presque  toujours  :  mordante,  gaie,  mali- 
cieuse, ou  amèrc  et  emportée.  Plus  les  pouvoirs  offi- 
ciellement constitués  s'effacent,  plus  elle  paraît  sur  le 
devant  de  la  scène.  Nous  avons  vu  au  quatorzième, 
au  quinzième  siècle,  le  peuple  s'y  mêler  par  ses  vio- 
lences. Alors  on  dirait  le  chœur  faisant  invasion  sur 
le  théâtre.  Il  éclate  tantôt  en  plaintes,  tantôt  en  impré- 
cations énergiques  qu'accompagnent  trop  souvent  des 
voies  de  fait. 

Aux  temps  mérovingiens,  les  conciles  brillent  au 
premier  rang  dans  la  lutte.  Ces  assemblées  délibérantes 
sont  comme  le  gouvernement  représentatif  de  la  morale 
et  du  droit.  Seules  alors  elles  pouvaient  compter  sur  le 
respect,  sinon  toujours  sur  l'obéissance.  C'est  ainsi  que 
les  conciles  et  synodes  jouent  en  Gaule,  relativement  au 
luxe,  un  rôle  important,  du  sixième  au  huitième  siècle. 
Qu'on  se  figure  qu'il  se  tint  en  Gaule  quatre-vingt-lrois 
conciles,  de  500  à  750  !  Ces  assemblées  ne  cessèrent 
guère,  au  milieu  du  règne  de  la  force,  de  prendre  fait  et 
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cause  pour  le  juste  et  l'honnête.  On  les  voit  condamner 
les  guerres  privées,  et  défendre  aux  juges  de  punir  aucun 
accusé  sans  l'entendre,  mettre  la  loi  au-dessus  des  vo- 
lontés du  prince,  prendre  des  mesures  pour  recueillir  les 
enfants  exposés,  pour  soulager  les  pauvres  et  visiter  les 
prisonniers.  Les  évêques  étendaient  la  même  protection 
au  peuple,  cherchant  à  le  défendre,  plus  d'une  ibis 
avec  succès,  contre  les  impôts  immodérés  ou  injustes. 
Les  abus  du  luxe  n'échappent  pas  aux  mêmes  rigueurs. 
Un  tel  patronage,  si  abusif  qu'il  ait  pu  être  dans  plus 
d'un  cas  en  empiétant  sur  l'autorité  séculière,  reste  en 
général  bienfaisant,  et  l'on  doit  reconnaître,  par  exem- 
ple, qu'en  rendant  obligatoire  par  des  pénalités  que 
notre  temps  désavoue  le  repos  du  dimanche,  les  conciles 
d'Orléans  et  de  Maçon  servirent  la  cause  des  pauvres 
ouvriers  des  villes  et  des  campagnes  contre  l'excès  du 
travail.  En  signalant  à  maintes  reprises  le  goût  des  jouis- 
s^iHces  matérielles  et  du  faste,  qui  avait  envahi  beaucoup 
de  princes  de  l'Eglise,  ces  grandes  assemblées  ne  firent 
que  rester  dans  le  rôle  qu'elles  tenaient  de  la  religion.  Si 
le  concile  d'Agdc  (506)  enjoint  aux  clercs  de  se  garder 
de  l'ivrognerie;  si  le  concile  de  Tours  (567)  leur  recom- 
mande la  continence;  si  l'on  voit  le  concile  d'Orléans 
(555)  supprimer  l'ordre  des  diaconesses,  le  faste  des  riches 
abbés  a  aussi  son  tour,  et  les  conciles  ne  fulminent  pas 
moins  contre  les  excès  de  table  dans  le  haut  clergé,  deve- 
nus un  véritable  scandale,  comme  en  témoigne  lui-même 
un  évêque,  Grégoire  de  Tours.  Avec  quelle  liberté,  on 
l'a  vu,  il  peint  les  mœurs  de  l'époque,  et  nous  montre 
des  évêques  qui  occupent  des  sièges  importants,  passant 
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la  nuit  en  festins,  en  débauches  !  Les  conciles  provin- 
ciaux ou  nationaux  poursuivent  des  excès  où  le  faste  se 
mêle  à  de  licencieux  scandales.  Le  synode  d'Auxerre 
(586)  défend  de  danser  dans  les  églises,  d'y  faire  danser 
des  filles  et  d'y  préparer  des  festins  d'apparat.  Ces  pro- 
hibitions n'empêchent  pas  les  jeux  de  dés,  les  repas 
offerts  aux  visiteurs,  les  danses  et  les  mascarades,  de  pé- 
nétrer parfois  dans  les  couvents  de  femmes,  où  les  amies 
des  nonnes  paraissent  vêtues  de  soie,  la  tête  ceinte  d'une 
guirlande  dorée. 

Nous  passons  rapidement  sur  l'indication  des  faits 
généraux  dont  nous  avons  présenté  le  tableau,  sur  les 
ordonnances  somptuaires  des  Carolingiens  à  propos  du 
luxe  des  vêtements,  importé  d'Italie  pour  les  étoffes  de 
soie,  et  d'Orient  pour  les  pelleteries  et  les  fourrures, 
et  plus  tard  sur  les  remontrances  éloquentes  du  plus 
illustre  censeur  ecclésiastique  des  abus  luxueux  au 
moyen  âge,  saint  Bernard.  Outre  ce  que  j'ai  rappelé  de 
ses  censures,  on  formerait,  avec  les  passages  de  ce  grand 
homme  contre  le  luxe  et  la  corruption  ecclésiastique  ou 
laïque,  un  recueil  qui  aurait  son  intérêt.  Ses  véhé- 
mentes apostrophes  adressées  à  la  chevalerie  dégénérée 
du  douzième  siècle,  entachée  d'un  faste  criminel  et  d'une 
corruption  galante  ainsi  que  d'une  rage  de  duel  égale- 
ment contraires  à  l'Eglise,  ses  vives  peintures  de  ces  che- 
vaux couverts  de  housses  de  soie,  de  lanières  flottantes 
et  de  draperies  somptueuses,  de  ces  lances,  boucliers  et 
selles  peintes,  mors  et  éperons  d'or  et  d'argent,  ornés 
de  pierres  précieuses,  de  cette  pompe  si  vaine  déployée 
pour  aller  follement  à  la  mort,  de  ce  soin  d'arranger  leur 
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chevelure  et  leurs  sourcils  comme  les  femmes,  de  ces 
robes  longues  et  amples,  de  ces  mains  délicates  cachées 
sous  de  grandes  manches  flottantes,  tout  cela  ne  forme 
qu'un  des  chapitres  de  cette  énergique  et  pieuse  satire 
des  abus  du  temps.  La  chevalerie  a  eu  ainsi  le  triste 
honneur  d'être  le  point  de  mire  de  ce  genre  de  censures 
pendant  un  siècle  environ.  On  répète  souvent  contre  les 
chevaliers  les  censures  naïves  et  crues  de  Pierre  de  Blois  ; 
«  Leurs  chevaux  de  somme  plient  sous  le  poids  des  atti- 
rails de  gourmandise,  chargés  qu'ils  sont,  non  de  fer,  mais 
de  liqueurs;  non  de  lances,  mais  de  fromages;  non  de 
glaives,  mais  d'outrés  pour  le  vin;  non  de  javelots,  mais 
de  broches;  et  Ton  dirait  à  les  voir  qu'ils  ne  vont  pas  au 
combat,  mais  au  banquet.  Ils  sont  à  la  vérité  couverts 
de  boucliers  où  l'or  reluit  de  toutes  parts,  mais  ils  les 
rapportent  tels  qu'ils  les  ont  pris  en  parlant.  Leurs  selles 
et  leurs  écus  sont  bigarrés  de  peintures  représentant  des 
combats  de  chevalerie  ;  de  si  belles  images  les  trans- 
portent d'admiration,  mais  ils  n'osent  regarder  la  guerre 
qu'en  peinture*,  etc.  » 

Trouvères  qui  ajoutent  leurs  traits  satiriques  à  ces 
tableaux,  conciles  qui  redoublent  de  sévérités  contre 
les  fastueux  tournois,  où  les  hommes  prodiguent  inutile- 
ment leur  vie,  et  qui  sont  des  occasions  d'orgueilleuse 
parade  et  de  galanterie,  concile  de  Latran  qui  les  inter- 
dit (1180)  en  les  appelant  «  détestables  »,  que  d'épisodes 
de  cette  guerre  de  railleries  et  d'anathèmes  conlre  une 
institution  qui  semble  n'être  plus  que  la  parodie  d'elle- 
même  ! 

1  P.  de  C'ois,  Epist.  94. 
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Les  censeurs  du  luxe  ont  toujours  aimé  à  s'en  prendre 
à  tel  ou  tel  détail.  Chacun  a  sa  haine  particulière  et 
spéciale.  Tel  en  veut  aux  faux  cheveux,  tel  aux  bijoux, 
tel  à  la  chaussure,  etc. 

L'histoire  offre  de  singuliers  contrastes?  Le  siècle  des 
cathédrales  a  vu  naître  les  souliers  à  la  poulaine.  La 
grandeur  portée  au  comble  n'exclut  pas  les  puériles  et 
bizarres  recherches  des  usages  mondains.  On  peut  à  peu 
près,  moyennant  ces  censures,  fixer  la  date  de  ces  modes 
contre  lesquelles  elles  doivent  éclater  pendant  des  siècles 
sans  pouvoir  en  corriger  nos  aïeux.  Orderic  Vital,  qui 
écrit  vers  i  100,  signale  les  chaussures  en  pointe  déme- 
surément prolongée  dont  il  se  moque  spirituellement,  et 
fait  honneur,  un  triste  honneur,  de  l'invention  à  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  qui  «  avait  les  pieds  mal  faits». 
[1  ajoute  d'une  façon  non  moins  plaisante  qu'un  cer- 
tain Robert,  mauvais  sujet  attaché  à  la  cour  de  Guil- 
laume le  Roux,  commença  le  premier  à  remplir  d'é- 
toupes  ses  longues  pigaces  (formes  de  queue  de  scorpion 
ajoutée  aux  chaussures),  et  à  les  faire  contourner  comme 
des  cornes  de  bélier  :  en  conséquence,  on  le  surnomma 
Cornard.  Tout  passe  successivement  sous  l'ironique  cen- 
sure de  ce  railleur  du  douzième  siècle  :  «  Us  trouvent 
du  plaisir  à  se  revêtir  de  chemises  et  de  tuniques  prolon- 
gées et  serrées  à  l'excès....  De  l'extrémité  superflue  de 
leurs  robes  et  de  leurs  manteaux  ils  balayent  la  poussière 
de  la  terre;  ils  se  couvrent  habituellement  les  mains  de 
manches  larges  et  pendantes;  chargés  d'accessoires  super- 
flus, ils  ne  peuvent  marcher  promptement  ni  rien  faire 
d'utile.  »  Voici  le  tour  de  la  chevelure  :  «  Comme  les 
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voleurs,  ils  ont  le  front  rasé;  comme  les  courtisanes, 
ils  entretiennent  sur  le  derrière  de  la  tête  de  longues 
clievelures.  Autrefois  c'était  là,  avec  la  barbe,  la  marque 
de  la  pénitence,  de  la  captivité  et  des  pèlerinages  ;  main- 
tenant, presque  tous  les  gens  du  peuple  ont  les  cheveux 
bouclés  et  la  barbe  courte....  Ils  frisent  leurs  cheveux 
avec  le  fer  ;  au  lieu  de  bonnets,  ils  couvrent  leur  tête  de 
bandelettes  ;  à  peine  voit-on  quelques  chevaliers  sortir 
en  public  la  tête  découverte  et  rasée,  conformément  au 
précepte  de  l'Apôtre  ^  » 

Avec  quelle  véhémence  le  prieur  de  Vigeois  plus  tard 
(vers  1184)  fera  retentir  des  censures  non  moins  sé- 
vères sur  les  nouveaux  habits,  précieux  et  bigarrés,  dé- 
coupés en  écussons  et  en  languettes  «  qui  ont  l'air  de 
diables  en  peinture  »,  sur  les  longs  manteaux  amples, 
infraction  aux  vieilles  modes!  Déjà  se  fait  jour  l'idée 
que  les  hommes  de  ce  temps  ne  valent  pas  leurs  aïeux. 
Le  même  auteur  ne  tient  pas  moins  rigueur  aux 
«  queues  traînantes  »  des  robes  des  femmes,  qui  leur 
donnent  l'air  de  «  serpents  ».  Quand  les  modes  laïques 
ont  gagné  le  clergé  sous  Philippe-Auguste,  c'est  à 
l'adresse  des  clercs  que  Ilélinard,  devenu  moine,  lan- 
cera ces  apostrophes  énergiques  :  «  Vous  verrez  ces 
hommes,  obligés  par  état  de  donner  des  exemples  de 
pudeur  et  de  modestie,  se  parer  avec  plus  de  soin  que  des 
femmes;  vous  les  verrez  se  montrer  en  public  les  che- 
veux élégamment  frisés,  la  barbe  proprement  rasée,  la 
peau  adoucie  (pumicatâ  ente),   la  tête  découverte,  les 

*  Oïderic  Vital,  loc.  cit. 
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épaules  nues,  les  bras  flottants,  les  mains  gantées,  les 
pieds  légèrement  chaussés,  la  robe  fendue  jusqu'aux 
hanches,  et  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  la  symétrie  de 
leur  ajustement,  vous  les  verrez  consulter  sans  cesse 
leur  miroir.  On  les  renconire  vêtus  d'un  vair  éclatant,  les 
doigts  garnis  d'anneaux  brillants,  l'œil  exprimant  leur 
satisfaction  personnelle  par  des  regards  de  complaisance 
jetés  de  temps  en  temps  sur  leur  parure  élégante.  J'ou- 
bliais de  dire  que  cette  couronne  (de  cheveux),  qu'ils 
sont  obligés  de  porter  sur  le  sommet  de  la  tête,  ils  la 
diminuent  tellement  pour  ne  pas  nuire  à  l'économie  de 
leur  chevelure,  que  vous  la  prendriez  plutôt  pour  la 
marque  d'un  esclave  à  vendre  que  pour  le  sceau  de  l'ordre 
clérical  ^  ». 

Combien  dans  Alain  de  Lisle,  Jacques  de  Vitry,  Hum- 
bert  de  Romans,  Guibert  de  Tournai,  etc.,  de  ces  pein- 
tures ingénieuses,  parfois  alfectées,  et  habituellement 
lort  véhémentes  !  On  nous  donne  le  portrait  d'une  petite 
maîtresse,  en  1273,  d'une  «  de  ces  femmes  parées  qui 
sont  l'instrument  du  diable  ».  —  a  En  l'apercevant,  ne 
la  prendrait-on  pas  pour  un  chevalier  se  rendant  à  la 
Table- Ronde?  Elle  est  si  bien  équipée  de  la  Icle  aux 
pieds  !  Regardez  ses  pieds,  sa  chaussure  est  si  étroite  ! 
Regardez  sa  taille,  c'est  pis  encore;  elle  serre  ses  en- 
trailles avec  une  ceinture  de  soie,  d'or  et  d'argent,  telle 
que  Jésus-Christ  ni  sa  bienheureuse  mère,  qui  était 
pourtant  de  sang  royal,  n'en  ont  jamais  porté.  Levez  les 
yeux  vers  sa  tête,  c'est  là  que  se  voient  les  insignes  de 

*  llisloire  littéraire  de  France,  t.  XVIII. 
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l'enfer  :  ce  sont  des  cornes,  ce  sont  des  cheveux  morls, 
ce  sont  des  figures  de  diables.  Elle  ne  craint  pas  de  se 
mettre  sur  la  tête  les  cheveux  d'une  personne  qui  est 
peut-être  dans  l'enfer  ou  dans  le  purgatoire,  cl  dont  elle 
ne  voudrait  pas  pour  tout  l'or  du  monde  partager  une  seule 
nuit  la  couche*!  » —  «C'est  à  Paris  surtout,  lisons-nous, 
que  régnent  ces  abus,  c'est  là  qu'on  voit  des  femmes 
courir  par  la  ville  toutes  décolh'lées,  toutes  espoitriiices; 
quelle  guerre  celles-là  font  à  Dieu  !  »  Et  pour  complé- 
ter le  tableau,  voici  les  fards,  le  maquillage,  tout  l'atti- 
rail qui  sert  à  se  faire  le  visage,  voici  les  drogues  pour 
blanchir  la  peau,  mais  qui  enlève  la  peau  avec  la  noir- 
ceur; voici  les  onguents,  les  parfums,  les  poudres,  les 
eaux  de  toutes  sortes  ;  on  passe  la  matinée  à  s'en  cou- 
vrir, à  s'en  frotter  des  pieds  à  la  tôle,  et  pendant  ce 
temps  la  messe  est  dite. 

«  Quand  Aeliz  fut  levée 
Et  quand  elle  fut  lavée, 
Jà  la  messe  fût  chantée.  » 

N'est-ce  pas  là  une  satire  à  laquelle  rien  ne  manque 
contre  l'attirail  des  femmes  par  ces  nouveaux  Juvénals 
ou  plutôt  par  ces  autres  Tertulliens^?  Mais  les  hommes 
ont  leur  tour  aussi.  On  critique  leurs  molles  vesteures, 
leurs  robes  en  tissu  précieux,  «  ces  robes  magnifiques 
dont,  dira  tel  de  ces  prédicateurs,  il  ne  sera  jamais  au- 

1  On  a  déjà  vu  cette  idée  dans  les  Pères  de  l'Église  :  T.  II  de  noire  His- 
toire du  Luxe. 

-  V.  Histoire  lilléraire  de  la  France.  —  La  Chaire  chrclicnnc  au 
moyen  â(jc,  par  Lecoy  de  la  iMarchc.  —  Le  Prœdicalorium  de  M.  Peij^not. 
—  Les  Éludes  de  Cliailcs  LubiUe,  etc. 
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tant  parlé  que  du  bout  de  manteau  donné  par  saint  Mar- 
tin au  pauvre  mendiant.  »  Combien  d'anathèmcs  contre 
leurs  manteaux  de  velours,  de  soie  et  d'écarlale,  contre 
leurs  «  pellerines  »  de  vair  et  d'autres  fourrures  coû- 
teuses, contre  leur  équipement  orné  de  vaines  superflui- 
tés,  leurs  selles,  leurs  éperons  charges  d'argent  et  de 
dorures!  Jugez  s'ils  oublient  les  mi-parties,  vêtements 
de  deux  couleurs  ;  les  antaillies,  découpures  pratiquées 
dans  le  bas  de  la  robe,  mode  commune  aux  deux  sexes, 
dont  le  concile  de  Montpellier  de  1195  interdit  l'usage 
aux  clercs;  enlin,  les  rigotécs  ou  haligotécs,  vêtements 
garnis  d'aiguillettes.  La  fascia  pect07'alis  est  reprochée 
aux  femmes  par  Pierre  de  Limoges  ;  c'était,  paraît-il,  une 
bande  d'étoffe  destinée  à  serrer  le  buste.  On  ne  critique 
pas  moins  le  pelliveum  (pellisson),  pardessus  en  four- 
rures, qui  se  prêtait  à  toutes  sortes  d'ornements,  métaux 
précieux ,  étoffes  somptueuses ,  pierreries  et  figures 
peintes  ou  gravées  de  lions,  de  dragons  ou  d'oiseaux. 
On  censure  la  camisia  (chemise),  souvent  en  soie  ou  en 
étoffe  de  lin  brodée,  et  coudre  des  chemises  d'un  luxe 
immodéré  est  placé  par  Jacques  de  Yiiry  au  nombre  des 
métiers  criminels. 

L'auteur  d'une  excellente  liistoire  de  la  Satire  au 
moyen  âge\  évoque  toute  une  littérature  où  la  censure 
des  excès  de  toilette  a  sa  place.  Tel  est  le  poème  inti- 
tulé :  Le  Chastiement  des  dames,  par  Robert  de  Blois. 
Tels  sont  :  le  Blâme  des  dames,  le  Bien  des  femmes,  le 
Sort  des.  dames,  la  Contenance  des  femmes^  «  éternels 


»  M.  cil.  Lenient. 

il 
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lieux  communs  de  morale,  de  coquetterie  et  de  médi- 
sance, développés  le  plus  souvent  par  des  moines  et  des 
abbés,  docteurs  experts  en  cette  matière,  à  ce  qu'il 
paraît.  L'une  des  plus  piquantes  productions  en  ce 
genres,  rEvmigile  des  femmes,  est  l'œuvre  d'un  religieux 
de  l'abbaye  de  Vauxcelles,  Jean  Durpain,  peut-être  un 
ancien  confrère  d'Adam  de  la  Halle.  Les  plus  graves 
problèmes  de  l'éducation  féminine  et  les  plus  futiles 
détails  de  la  toilette  ou  de  la  mode  n'échappent  point  à 
l'attention  de  ces  moralistes  rimeurs.  »  Tous  ces  censeurs 
de  leur  siècle  ne  manquent  pas  de  le  proclamer  un  temps 
d'effroyable  corruption.  Guyot  de  Provins  s'étonne  que 
Dieu  ne  le  juge  pas  digne  d'un  nouveau  déluge;  et,  dans 
l'étrange  Bible  qu'il  a  composée  de  banalités  morales 
et  d'invectives  violentes  contre  les  nobles,  les  abbés,  les 
marchands,  on  le  voit  s'écrier  : 

D'un  siècle  puant  et  orrible 

M'cstuct  (il  me  pkiîî)  cominencier  une  Bible. 

Le  treizième  siècle,  puant  et  horrible!  Qu'en  dit-on? 
On  verra  bien,  plus  tard,  Guy  Patin  écrire  au  sujet  du 
dix-septième  :  ce  siècle,  la  lie  des  siècles! 

La  guerre  au  luxe,  dirigée  contre  les  communautés 
religieuses,  forme  aussi  un  intéressant  chapitre  de  cette 
polémique  du  treizième  siècle.  Nous  voyons  le  concile 
de  Paris  défendre  aux  religieuses  de  danser,  aux  reli- 
gieux de  porter  des  gants  blancs  et  d'avoir  des  cou- 
vertures de  bonnet;  c'était  le  nom  qu'on  donnait  à 
une  ancienne  étoffe  dont  on  se  couvrait  la  tête.  A 
Gîtcaux,  celte  antique  abbaye  autrefois  célèbre  par  ses 
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austcrilés,  où  l'on  se  noumssait  de  pain  d'avoine, 
d'herbes  cuites  sans  huile  ni  graisse,  de  pois  el  de 
fèves,  régime  qui  ne  souffrait  pas  d'exception,  même 
le  jour  de  Pâques,  le  chapitre  général  défend  aux  abbés 
de  se  faire  servir  à  genoux  dans  leurs  voyages  par 
les  convers,  et  de  chevaucher  avec  des  gants  fourrés, 
etc.;  à  l'intérieur,  il  leur  ordonnne  de  se  contenter, 
pour  éclairage,  de  deux  chandelles  attachées  à  la  mu- 
raille. Dans  le  procès-verbal  des  délibérations,  un  abbé 
de  Beaulieu,  en  Angleterre,  désigné  nominalivemeut 
et  cité  devant  le  chapitre,  est  accusé  de  s'être  conduit 
à  table,  devant  trois  comtes  et  quarante  chevaliers, 
«  d'une  manière  inouïe;  »  il  avait  bu  à  garçoïl  (à  plein 
gosier),  il  avait  attaché  à  son  lil,  comme  gardien,  un 
chien  retenu  par  une  chaîne  d'argent;  il  se  faisait  ser- 
vir à  genoux  dans  des  vases  précieux!... 

Plus  âpre  encore  est  la  censure,  quand  elle  s'exerce 
d'une  abbaye  à  une  autre.  La  maison  de  Cîteaux  re- 
proche à  celle  de  Gluny  «  d'user  de  fourrures  et  de 
chausses,  de  multiplier  les  matelas  de  leurs  lils;  de  rece- 
voir en  grâce,  plus  de  trois  fois,  un  frère  coupable  d'apos- 
tasie; de  négliger  les  jeûnes,  le  travail  des  mains,  etc.  ; 
de  posséder  des  paroisses  et  des  dîmes,  et  d'usurper  ainsi 
ce  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  prêchent  et  admi- 
nistrent les  sacrements;  de  posséder  des  seigneuries  et 
même  des  banques.  »  Elle  lui  reproche  aussi  «  les 
grands  repas  où  l'on  apporte  mets  sur  mets,  et  quantité 
de  grands  poissons  délicatement  assaisonnés,  pour  se 
dédommager  de  l'abstinence  de  la  viande;  où  l'on  sert 
tant  de  vins  différents,  (ju'à  peine  peut-on  goûter  de 
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chacun  :  vins  parfumes,  emmiellés,  déguisés  de  mille 
manières;  et  l'abus  du  luxe  de  vêtement  tel  que,  dans  la 
même  pièce  d'étoffe,  on  taille  un  manteau  pour  un  che- 
valier, ou  un  froc  pour  un  moine,  de  sorte  qu'un  prince 
ne  dédaignerait  pas  l'habit  religieux,  cà  la  forme  près^  » 
Ornements  d'or,  sculptures,  peintures,  vitraux  coloriés, 
riches  tapis,  voix  des  chantres  trop  efféminée,  raffine- 
ments culinaires,  pâtisseries  excitantes,  épices,  usage 
journalier  de  l'écarlate,  tout  a  son  tour^  Que  répond 
Cluny  à  ce  dernier  grief?  Que  la  nuance  écarlate  du  vê- 
tement des  religieux  indiquait  qu'ils  étaient  toujours 
prêts  à  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 

Le  luxe  pour  les  vêtements  ecclésiastiques,  même 
dans  l'accomplissement  des  cérémonies  religieuses,  sera 
aussi  blâmé  et  restreint  par  les  autorités  compétentes. 
Le  grand  vicaire,  l'archidiacre,  le  chantre,  les  jiéniten- 
ciers,  les  chanoines  prébendes  de  Notre-Dame  de  Paris 
ne  durent  assister  au  service  divin  «  qu'en  robe  de  drap 
et  ron  de  soye,  et  se  devaient  faire  faire  le  poil  aux 
quatre  bonnes  festes  de  l'année  ». 

La  forme  la  plus  iflicaco  prise  par  la  censure  des 
luxueux  excès  au  treizième  siècle,  lut  la  création  des 
Ordres  mendiants  et  des  autres  Ordres  religieux  qui  prê- 

1  Histoire  littéraire,  t.  XIII.  —  Histoire  ecclésiastique,  t.  XIV. 

2  V.  dans  le  Trésor  de  Martenne  et  Durand  le  dialogue  entre  un  moine  de 
Cîteaux  et  un  moine  de  Cluny,  écrit  vers  la  fia  de  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  [Tlies.  nov.  aneccL,  t.  V,  col.  1570  et  seq.).  Voici  un  pas- 
sage relatif  aux  somptuosités  d'ornementation  :  «  Pulchrœ  picturae,  variaî 
«  caelaturœ,  ulrœque  auro  decoratee,  pulchra  et  pretiosa  pallia,  puichra  tape- 
u  tiavariis  coloribus  depicta,  pulcliraî  et  pretiosœ  feneslrœ,  vitrœ  saphiralse. 
«  Ihec  oinnia  non  uceessarms  usus,  sed  oculoruni  concupiscenlia  requirit.  » 
(Col.  lôSi.) 
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oîièreiit  la  pauvreté  par  l'exemple.  De  rudes  verilcs 
furent  dites  de  ce  côté  aux  ecclésiastiques  qui  étalaient 
un  faste  peu  évangélique,  et  des  vertus  plus  austères 
encore  furent  pratiquées  par  les  hommes  qui  tenaient 
ce  libre  et  ferme  langage.  Un  jour  que  l'abbé  de  Gîteaux 
partait  avec  ses  moines  dans  un  magnifique  appareil, 
pour  aller  en  Languedoc  travailler  à  la  conversion  des 
hérétiques,  deux  Castillans  qui  revenaient  de  Rome, 
l'évêque  d'Osma  et  l'un  de  ses  chanoines,  qui  n'était 
autre  que  le  futur  saint  Dominique,  n'hésitèrent  point 
à  leur  dire  :  «  C'est  pieds  nus  qu'il  faut  marcher  contre 
les  fils  de  l'orgueil  ;  ils  veulent  des  exemples,  vous  ne 
les  réduirez  point  par  des  paroles.  »  Les  cisterciens  des- 
cendirent de  leurs  montures  et  suivirent  les  deux  Es- 
pagnols. 

Les  blâmes  jetés  contre  le  luxe  par  les  hérétiques  ne 
devaient  pas  être  étrangers  à  la  réaction  de  l'orthodoxie 
religieuse  contre  les  mêmes  abus  de  la  richesse.  Les  Vau- 
dois  s'étaient  attribué,  par  une  sorte  de  privilège,  celte 
censure  en  action  qui  consiste  dans  la  pauvreté  comme  ré- 
gime dévie  :  cela  durait  depuis  la  fin  du  douzième  siècle. 
Il  est  curieux  d'entendre  sur  ce  point  Bossuct  dans  son 
Histoire  des  Variations  :  «  Pierre  Vaido,  marchand  de 
Lyon,  dans  une  assemblée  où  il  était,  selon  la  coutume, 
avec  les  autres  riches  trafiquants,  distribua  tout  son 
bien,  qui  était  grand,  aux  pauvres  de  cette  ville,  et  en 
ayant  par  ce  moyen  ramassé  un  grand  nombre,  il  leur 
apprit  (selon  les  paroles  d'un  contemporain)  à  imiter 
la  pauvreté  de  Jésus-Clirist  et  des  apôtres'.  »  Tout  en 

*  Uhloirc  des  Vurialiùiv,  l.  I,  1,'v.  I. 


C4G  L\  LUTTE  CONTRE  LE  LUXE  AU  MOYEN  AGE. 

condamnant  la  secte  et  son  «  affectation  d'une  superbe 
et  oisive  pauvreté  »,  Bossuet  reconnaît  qu'elle  était  le 
vivant  témoignage  d'une  protestation  légitime  contre  les 
mœurs  luxueuses  et  corrompues  d'une  partie  des  prêtres 
et  des  fidèles.  Ce  fut,  dit-il,  pour  donner  à  l'Eglise  de 
vrais  pauvres,  plus  dépouillés  et  plus  soumis  que  «  les 
faux  pauvres  de  Lyon  »,  qu'Innocent  III  approuva  dans 
la  suite  l'institut  des  frères  mineurs. 

Ni  la  religion  ni  la  satire  laïque  ne  désarment  pendant 
le  quatorzième  siècle,  et  on  les  voit  s'unir  plus  d'une  fois 
à  l'action  de  la  royauté  contre  des  excès  que  les  Valois 
encouragent  plus  par  leurs  exemples  qu'ils  ne  les  ré- 
priment par  leurs  édits.  Tantôt  c'est  telle  sorte  du  faste 
qu'on  attaque,  tantôt  c'est  l'ensemble.  Il  y  aurait  peu 
d'intérêt  à  suivre  dans  toutes  ses  pbases  cette  polémique 
interminable  contre  les  chaussures  à  la  poulaine.  Que 
l'Eglise  continue  à  déclarer  cette  mode  contraire  à  la 
modestie,  qu'elle  la  condamne  dans  un  concile  à  An- 
vers en  1565,  que  néanmoins  les  souliers  pointus  per- 
sistent, malgré  ces  foudres  redoublées;  que  Charles  V, 
par  lettres  patentes  du  9  octobre  1368,  fasse  «  défenses 
à  toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  soient,  à  peine  de  dix  florins  d'amende,  de  porter 
à  l'avenir  de  cette  sorte  de  chaussures,  cette  superfluité 
«  étant  contre  les  bonnes  mœurs,  en  dérision  de  Dieu  et 
de  l'Église  »,  on  ne  peut  voir  là  autre  chose  que  la  marche 
analogue  suivie  par  d'autres  abus  et  d'autres  censures. 
On  trouve  des  critiques  différentes  et  parfois  aussi  plus 
générales  dans  le  Vieil  Pèlerin  de  Philippe  de  Maizières  : 
«  Quand  le  vieil  pèlerin  fut  né  (vers  l'an  1520),  la  robe 
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d'un  vaillant  cljevalicr  ne  coûtait  que  50  sous'.  Aujour- 
d'hui un  varleL  despendra  en  chausses  40  ou  50  francs.  » 
Celui  qui  écrivit  en  vers  l'histoire  de  Jean  IV,  duc  de 
Bretagne,  dit  le  Conquérant,  nous  peint  les  formes  effé- 
minées et  le  luxe  excessif  des  Français  qui  vinrent, 
en  1373,  s'emparer  de  cette  province,  et  il  semble 
s'étonner  de  leurs  superlluitcs  inconnues  chez  les  Bre- 
tons. 

Les  François  estoient,  bien  peignés, 
Les  vis  (visages)  tendres  et  déliés; 
Lt  si  avoient  barbes  fourchées; 
Bien  dansoienten  salles  jonchées 
Et  si  chanloient  comme  seraineSj 


Beaucoup  avoient  de  perleries 
Et  de  nouvelles  broderies. 


On  se  fait  à  peine  une  idée  de  l'audace  satirique  des 
écrits  où  le  faste  des  princes  de  l'Eglise  est  pris  à  partie  ; 
c'est  une  verve  mordante,  intarissable,  remplie  de 
bouffonneries,  qui  semblent  annoncer  certains  pam- 
phlets de  la  Réforme,  les  invectives  de  Lulher  lui-mémo 
contre  l'Église  catholique.  On  a  conservé,  à  la  date  de 
l'année  1351,  une  lettre  de  Lucifer  ocl  malos  principes 
ccclesiasticos.  Ce  n'était  pas  une  idée  nouvellc^  D()jà 
Satan,  dans  une  lettre  aux  prélats,  les  avait  remercies 
du  grand  nombre  d'âmes  que  leurs  mauvais  exemples 

*  Répétons  que  la  valeur  du  sou  dans  notre  vieille  monnaie  a  beaucoup 
varié,  el  que  vers  ces  temps,  et  plus  tard,  le  sou,  vingliôme  partie  de  la 
livre,  représentait  en  valeur  métalliqu'.'  IG  h  18  centimes  de  noire  mon- 
naie; mais  avec  ce  sou  on  pouvait  se  pio:'urer  ce  qu'on  n';iuraii  pas  au- 
jourirhui  pour  i  franc. 

2  ILsloiie  liUéraire  de  la  Fiance,  t.  XXI.  ^ 
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envoyaient  chez  lui.  Celle  que  l'on  suppose  écrite 
r avant-dernière  année  du  pontificat  de  Clément  YI,  fut 
adressée,  paraît-il,  à  Clément  lui-même  et  à  ses  cardi- 
naux ^  «  Nous  vous  rendons  toutes  sortes  d'actions  de 
grâces,  écrit  Lucifer.  Persévérez,  et  par  votre  précieux 
secours  nous  aurons  bientôt  reconquis  le  monde  entier. 
Cependant,  pour  nous  seconder,  nous  vous  envoyons  d'ici 
quelques-uns  de  nos  plus  habiles  satrapes  qui,  admis 
dans  vos  conseils,  travailleront  à  nous  assurer  la  vic- 
toire. Nous  vous  recommandons  nos  très-chères  filles,  la 
superbe,  l'avarice,  la  fraude,  la  luxure  et  les  autres, 
mais  surtout  dame  Simonie,  qui  vous  a  mis  au  monde 
et  nourris  de  son  lait.  Croyez-moi,  ce  que  vous  faites 
n'est  point  péché...  Vous  n'êtes  point  fastueux,  car 
la  magnificence  est  un  devoir  de  voire  état.  Vous 
n'êtes  point  avares,  car  vous  n'amassez  que  pour  saint 
Pierre,  etc.  »  La  lettre  est  datée  du  centre  de  la  terre  et 
du  palais  des  ténèbres,  tous  les  démons  étant  assemblés 
en  consistoire  de  douleur;  elle  est  contresignée  :  «  Beel- 
zebuth,  votre  spécial  ami;  Parfarallus,  et  Catabrigo, 
secrétaire.  » 

Une  scène  de  purgatoire,  racontée  par  sainte  Bri- 
gitte, vers  la  même  époque,  reproduit  sous  une  forme 
non  moins  singulière  les  mêmes  griefs.  Comme  la  sainte 
avait  habité  l'Italie  et  le  comté  Venaissin,  ce  qu'elle 
voit  ou  croit  voir  dans  l'autre  monde  est  l'image  de  ce 
qu'elle  avait  vu  sur  la  terre.  Un  cardinal  vient  de  mou- 
rir, et  quatre  Ethiopiens  tout  noirs  lui  préparent  quatre 

»  Mallliicu  Villani,  t.  II,  p.  48.  ' 
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chambres  qu'il  doil  traverser.  Il  y  avait  dans  la  pre- 
mière les  plus  beaux  habits;  dans  la  seconde  la  plus 
riche  vaisselle  d'or  et  d'argent;  dans  la  troisième  des 
mets  et  des  parfums  recherchés;  dans  la  quatrième,  des 
chevaux  de  prix.  Le  cardinal  subit,  tour  à  tour,  dans 
chacune  de  ces  quatre  chambres,  différents  supplices, 
le  froid,  le  chaud,  la  morsure  des  serpents,  les  éclats  de 
la  foudre,  pour  expier  le  mauvais  usage  qu'il  avait  lait 
des  biens  des  pauvres,  et  il  ne  cesse  de  s'écrier  :  «  Malheur 
à  moi  *  !  » 

Mais  c'est  encore  de  l'Église  que  part  la  censure  la 
plus  forte  aussi  bien  que  la  plus  autorisée  contre  les 
abus  qu'on  trouve  dans  son  sein  môme.  N'est-ce  pas, 
dans  ce  que  nous  venons  de  citer,  une  sainte  qui  se 
charge  de  cette  censure  si  hardie?  Le  pape  Urbain  VI, 
dans  un  consistoire,  faisait  entendre  aux  cardinaux  de 
sévères  paroles.  Et  ce  sont  encore  les  mêmes  reproches  : 
l'orgueil,  la  mollesse,  la  rapacité,  le  luxe  insolent  qui 
sert  de  mobile  ou  d'accompagnement  à  la  plupart  de 
ces  vices  ! 

La  corruption  avait  pénétré  bien  avant,  mais  la  doc- 
trine chrétienne  dans  sa  haute  moralité  ne  fléchissait  ni 
ne  se  taisait.  Toujours  aussi  se  plaçaient  à  côté  de  l'or- 
gueil l'humilité,  à  côté  de  la  débauche  l'austérité,  à 
côté  du  luxe  la  privation. 

Ils  ne  manquent  pas  au  quinzième  siècle  ces  prêcheurs 
au  libre  parler,  affectant  l'indépendance  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  violents  et  bouffons,  ayant  en  eux  de  l'Arislo- 

*  //  sloire  îillémire,  loc.  cit. 
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pliano  et  du  Rabelais,  avec  un  fond  de  sévérité  chré- 
tienne et  de  fougue  évangélique  à  la  façon  du  P.  Bri- 
daine.  Orateurs  après  tout  moins  méprisables  qu'on  ne 
l'a  dit!  On  signale  chez  eux  des  pensées  ingénieuses  ou 
fortes,  un  ton  qui  annonce  parfois  la  grande  éloquence. 
Ils  continuent  ces  héros  de  la  parole  aventureuse,  qu'on 
a  déjà  vus  censurant  les  vices,  tonnant  contre  le  faste  et 
malmenant  fort  les  recherches  de  parure  du  sexe  fémi- 
nin. Leur  verve  impétueuse,  presque  toujours  téméraire 
et  indiscrète,  redouble  encore  avec  les  déportements 
du  siècle. 

J'ai  montré  que  l'état  de  la  société  était  d'autant  plus  fait 
pour  soulever  d'indignation  les  âmes  chrétiennes  et  les 
cœurs  patriotes,  que  le  pauvre  souffrait  davantage  et  que 
l'on  était  en  pleine  invasion  étrangère.  Le  triste  spectacle 
donné  déjà  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  ne  faisait 
que  s'aggraver  avec  le  règne  de  Charles  VI.  Les  princes 
français,  divisés  entre  eux;  les  grands,  avides,  et  conti- 
nuant à  étaler  ce  genre  de  luxe  où  la  bizarrerie  du  goût 
égale  l'excès  de  la  dépense;  la  folie  dus  amusements 
dégénérant  en  farces  indécentes,  en  scènes  burlesques; 
des  exactions  sans  nom,  un  peuple  ulcéré,  la  maison  de 
Bourgogne  infidèle  à  la  France,  déployant  un  faste 
inouï;  l'esprit  mercantile  effaçant  dans  les  mœurs 
presque  les  derniers  vestiges  de  la  chevalerie,  et,  en  po- 
litique, le  machiavélisme  avant  Machiavel,  telle  nous 
avons  peint  celte  société. 

Il  y  avait  dans  ces  désordres  et  dans  ceux  des  règnes 
suivants  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  la  verve  de 
ces  prêcheurs  singuliers,  qu'environnent  la  vénération  et 
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reiigoiiement.  Ils  parlent  dans  la  chaire  ou  en  plein  vent, 
tantôt  encouragés  par  l'Eglise,  tantôt  désavoués  par  elle 
comme  des  auxiliaires  compromettants.  On  est  frappé 
de  voir  comment,  tout  en  se  ressemblant,  ils  dif- 
IVrent,  et  comment  chacun  donne  sa  note  distincte  dans 
ces  réclamations  contre  le  luxe  excessif  ou  vicieux.  Se 
moquer  des  modes  avec  insulte,  s'emporter  contre  des 
affiquets  jusqu'à  la  fureur,  c'est  là  un  trait  commun  à 
presque  toutes  ces  improvisations  d'une  véhémence  fami- 
lière. Il  faut  avouer  que  ces  vétilles  ôtent  à  celte  lutte 
une  partie  de  sa  grandeur.  Nous  sommes  tentés  de  sourire 
des  prédicateurs  parlant  sur  les  modes,  surtout  s'ils  en 
parlent  trop  bien.  Mais  la  mièvrerie,  qu'on  a  vue  plus 
d'une  fois  depuis  lors  en  pareille  matière,  a  pour 
correctif  habituel  la  brutalité  même  des  censures  et  la 
violence  de  l'invective,  et  puis  la  grande  cause  morale 
qu'ils  plaident  ne  laisse  pas  de  réapparaître  et  de  faire 
de  temps  en  temps  explosion. 

Sans  doute  on  était  sous  Charles  Yll  moins  ridicule 
que  sous  le  règne  précédent  :  les  couleurs  sont  devenues 
plus  sévères,  les  ridicules  «  mi-parties  »  ont  disparu  : 
la  jaquette  simplifie  le  vêtement;  mais  la  môme  exagéra- 
tion qui,  au  dernier  siècle,  avait  fait  les  vêtements  trop 
longs  et  trop  compliqués,  raccourcit  la  jaquette  d'année 
en  année,  tellement  que  vers  la  fin  du  règne  elle 
tombe  à  peine  au-dessous  des  reins.  La  chaussure  prête 
aussi  à  redire.  Les  patins  à  talons  en  forment  un  enjo- 
livement très-contestable.  Les  souliers  montants  et 
lacés  décote  à  épaisses  semelles  ne  nous  choquent  point; 
mais  de  simples  piétons  ayant  de  grandes  bottes  (hou- 
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seaux),  couvrant  plus  de  la  moitié  des  cuisses,  à  la  façon 
des  cavaliers,  produisent  un  effet  singulier.  Les  cha- 
peaux affectent  des  formes  parfois  fort  bizarres.  «  Une 
infinité  d'agréments  du  plus  mauvais  goût  prenaient  place 
sur  les  chapeaux  ronds.  Tantôt,  c'était  une  crête  d'étoffe 
éclatante  ou  une  guirlande  de  frange  de  soie,  cousue  par 
le  travers  de  la  forme  ;  tantôt,  c'était  une  touaille  ou 
pièce  volante  bizarrement  découpée,  qui  recouvrait  tout 
le  dessus  de  la  coiffe.  Avec  cela  des  plumes  couchées 
ou  droites,  des  houppes,  des  branlants  ou  bouquets 
en  graines  d'épinards  et  feuilles  de  clinquant  vacil- 
lantes; des  plaques  de  bijouterie*.  »  Chez  les  femmes, 
par  un  simple  changement  dans  le  genre  d'exagération, 
les  atours  en  hauteur  remplacent  l'ampleur  de  ceux  du 
temps  d'Isabeau.  La  chevelure  disparaît  presque,  et  les 
cheveux  sont  retroussés  avec  une  tension  violente.  Que 
dire  aussi  des  ceintures  posées  sur  les  seins  et  bouclées 
par  derrière,  et  encore  des  longues  robes  traînantes? 

Partez  donc  en  campagne,  carmes,  franciscains! 
Reprenez  le  vieux  thème  en  le  variant  comme  les  modes 
se  varient  elles-mêmes!  Saluons  d'abord  le  frère  Thomas 
Connecte.  C'était  un  carme  venu  de  Bretagne  en  Flandre, 
en  Artois  et  en  Picardie.  Homme  d'une  austérité  réelle, 
d'une  conviction  profonde,  d'un  langage  emporté,  il  a, 
dans  un  rôle  bien  moindre,  quelques-uns  des  traits  d'un 
Jérôme  Savonarole.  Bien  qu'il  ait  eu  de  hautes  visées 
réformatrices,  tout  son  succès  se  borne  à  faire  tomber 
momentanément  les  hennins  prompts  à  se  redresser. 

*  M.  J.  Qulcherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  282. 
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Médiocre  triomphe  pour  un  homme  qui  exerçait  une 
telle  action  que  de  riches  personnages  donnèrent  tous 
leurs  biens  pour  s'attacher  à  ses  pas  comme  disciples; 
])Our  un  prédicateur  capable  de  produire  de  tels  effets 
que  les  églises  étaient  trop  petites  pour  contenir  la 
foule  (1429)  !  Il  fallait  élever  sur  les  places  publiques 
un  échafaud  du  haut  duquel  frère  Thomas  haranguait 
la  multitude.  Il  n'épargnait  personne,  les  gens  d'Église 
moins  que  les  autres*.  Il  s'en  prit  surtout  aux  hennins 
avec  une  sorte  de  rage.  Sa  parole  recourait  môme  à 
d'autres  moyens  que  le  blâme  chrétien.  Il  apostrophait 
les  femmes  qui  n'avaient  point  mis  des  béguins  à  la 
place  de  ces  coiffures,  poussait  les  enfants  à  les  pour- 
suivre et  à  les  huer  en  pleine  rue,  se  faisant  apporter 
les  hennins  pour  faire  un  auto-da-fé  ;  entreprenant 
d'ailleurs  la  môme  guerre  contre  les  jeux,  cartes,  dés, 
damiers,  quilles,  etc.,  qu'il  fallait  aussi  jeter  au  feu, 
sous  peine  d'excommunication.  Quant  aux  hennins, 
!a  conversion  était  faite  dès  qu'il  avait  parlé,  mais  peu 
durable.  Les  cornes  des  coiffures  étaient  sujettes  à  repa- 
raître aussitôt  que  le  prédicateur  avait  le  dos  tourné, 
sauf,  lorsque  le  prédicateur  revenait,  à  les  faire  disparaître 
lo  nouveau;  s'en  allait-il,  de  nouveau  elles  les  rele- 
vaient, faisant  —  «  comme  les  limaçons,  lesquels,  quand 
ils  entendent  quelque  bruit,  retirent  et  resserrent  tout 
bellement  leurs  cornes  ;  mais,  le  bruit  passé,  soudain  ils 
les  relèvent  plus  grandis  que  devant;  ainsi  firent  les 
dames:  car  les  hennins  et  les  atours  ne  furent  jamais  plus 

»  V.  de  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  liv.  îll. 
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grands,  plus  pompeux  et  plus  superbes  qu'après  le  par- 
lement de  frère  Thomas  \  »  Ce  qui  est  plus  grave  que 
cette  guerre  aux  hennins,  c'est  la  fin  tragique  du  coura- 
geux, mais  trop  zélé  prédicateur.  Il  voulut  en  Italie  s'at- 
taquer aux  moines  et  au  clergé,  les  réformer  comme  la 
coiffure  des  dames.  Il  fut  pris  à  Rome,  jugé,  brûlé 
comme  hérétique  (1454)  ^ 

Il  eut  un  rival  dans  un  cordelier  non  moins  éloquent, 
qui  prit  Paris  pour  théâtre  de  ses  prédications  contre  les 
jeux,  le  luxe,  les  coiffures  à  grandes  cornes  et  à  longs 
voiles  à  queue,  et  contre  les  mandragores  et  autres 
objets  de  sorcellerie.  Frère  Richard  obtint  des  tiiom- 
phes  comme  n'en  eut  jamais  en  nos  temps  d'éloquence 
politique  aucun  orateur  en  vogue''.  C'étaient  des  milliers 
d'hommes  et  de  femmes  qui  frémissaient  sous  sa  parole. 
Lui  aussi  fit  allumer  d'immenses  bûchers  où  flambaient 
les  toilettes  et  les  jeux  de  hasard.  La  population  se  por- 
tait pour  l'entendre,  dix  jours  consécutifs,  dès  cinq 
heures  du  matin,  heure  à  laquelle  il  commençait  ses 
sermons,  qu'il  poursuivait  jusqu'à  dix  ou  onze  heures, 
dans  l'église  Sainte-Geneviève.  Il  causa  dans  Paris  un  tel 
mouvement,  que  les  Anglais  lui  ordonnèrent  de  s'en 
aller.  Grands  et  petits  pleurèrent  «  à  chaudes  larmes  a 


*  Paradin,  cilé  dans  le  mémoire  de  l'abbé  de  Vertot  sur  les  Lois  somp- 
tuaircs  [Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lelires). 

2  Les  cardinaux  de  Rouen  el  de  iNavarre,  chargés  de  l'inlerroger,  dé- 
clarent que  sa  vie  est  irréprochable  et  sa  doctrine  hérétique.  Quelques- 
uns  applaudirent  à  son  supplice,  d'autres  le  regardèrent  comme  un  mar- 
tyr. Saint  Anionin,  archevêque  de  Florence,  disait  de  lui  :  «  Magnas  facie- 
hal  commotiones  in  bonum,  etsi  non  secundum  scientiam.  » 

^  V.  Journal  de  Paris. 
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en  entendant  son  discours  d'adieu.  On  reçut  de  ses 
mains,  pour  les  garder  comme  un  précieux  souvenir, 
des  médailles  d'airain  où  était  gravé  le  nom  de  Jésus. 
Les  Parisiens  obtinrent  un  sursis  de  quelques  jours  pour 
leur  prédicateur,  qui  annonça  un  dernier  sermon  à  Mont- 
martre. Dans  cette  attente,  plus  de  six  mille  personnes 
vinrent  y  coucher,  ou  passèrent  la  nuit  aux  environs 
même  dans  les  champs. L'autorité  fit  interdire  le  sermon 
et  partir  subitement  le  prédicateur. 

L'exemple  venait  d'en  haut.  C'est  là  qu'il  eût  fallu 
faire  des  conversions.  Peu  porté  pour  son  compte  au  faste 
de  la  parure,  Charles  Vil  l'encourageait  chez  les  dames 
de  la  cour;  on  a  vu  qu'il  payait  leurs  toilettes,  pension- 
nait les  filles  d'honneur,  et  comment  Agnès  Sorel,  la 
favorite  attitrée,  donnait  le  ton  aux  modes  les  plus  fas- 
tueuses et  aux  nudités  indécentes.  Sans  doute,  les  mo- 
des, exagérées  encore  par  la  favorite,  précédèrent  son 
avènement.  On  trouve  des  représentations  de  ces  longues 
robes  et  de  ces  coiffures  démesurées  avant  1440,  et  il 
est  établi  aujourd'hui  que  la  liaison  du  roi  avec  Agnès 
ne  commença  que  vers  1444.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'Agnès  y  mit  le  comble,  et  devint  l'objet  de  l'ani- 
madversion  publique  par  son  luxe  et  sa  cu[)idité.  J'ai 
cité  Georges  Chaslellain,  qui  l'apprécie  sévèrement  \ 

Veut-on  une  censure  d'un  accent  plus  grave  et  plus 
mor;il  des  abus  delà  richesse,  qui  formaient  un  contraste 
se  choquant  avec  la  misère  du  peuple:  qu'on  écoule  la  voix 

»  Un  portrait  de  Jean  Bouquet  (aujourd'hui  en  Allemagne)  représente 
Agnès  Sorel,  en  robe  de  velours  noir,  ouverte  et  le  sein  nu,  et,  qui  plus 
est,  avec  les  attributs  de  la  Sainte  Vierge.  Elle  fut  ainsi  exposée  dans 
l'église  jNotre-Damc  de  Melun. 
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patriotique  d'Alain  Charlier;  qu'on  lise  son  Curial  ou 
courtisan,  et  surtout  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
le  Q?<r/6/r//oj/e.  Quelle  peinture  poignante  des  maux  du  pays 
à  la  veille  de  la  Pucelle  d'Orléans  !  quelle  noble  personni- 
fication de  la  France  sous  les  traits  d'une  femme  désolée 
et  vêtue  de  deuil,  tenant  un  langage  souvent  plein  de  gran- 
deur comme  de  tristesse!  quelles  terribles  accusations! 
quels  humiliants  aveux  des  différents  ordres  comparais- 
sant tour  à  tour  1  De  quel  ton  de  reproche  enfin  le  peuple 
parle  à  la  noblesse  de  ses  pompes  démesurées,  de  ses 
«  oisivetés  aornées  de  toutes  délices  »  !  N'est-ce  pas  là 
comme  un  écho  de  ce  chant  de  Robert  Wace,  si  rempli  de 
menaces  contre  les  seigneurs,  auxquels  les  paysans  décla- 
rent qu'eux-mêmes  sont  «  hommes  comme  ils  sont  »? 
Une  tristesse  plus  sombre  et  plus  désolée  domine  dans 
un  autre  chant  populaire  attribué  aussi  à  Alain  Chartier, 
intitulé  :  Coinplainte  du  pauvre  commun  et  des  pauvres 
laboureurs  de  France.  Tout  respire  la  pitié,  le  déses- 
poir, dans  ce  chant  lamentable,  où  l'allusion  aux  excès 
d'oppression  et  de  faste  supplie  plus  qu'elle  ne  menace. 
Cette  population  misérable  parle  d'émigrer,  de  laisser  à 
leurs  chà'eaux  ces  seigneurs  «  pour  qu'ils  labourent  ». 

Quand  nous  allons  d'hiiys  en  Iniys, 
Chascun  nous  dit  :  Dieu  vous  pourvoye! 
Pain,  viande,  ne  de  rien  qui  soit 
Ne  nous  tendez  non  plus  qu'aux  chiens; 
Hélas!  nous  sommes  chrétiens. 


Pour  Dieu  rej,rardcz  nos  vis;iigcs, 
Qui  sont  si  piteux  et  si  pâlies. 
Ilélas  !  prélats  et  gens  d'Église 
Vous  nous  voyez  nuJs  siins  chemise. 
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Où  a-t-il  été  marqué  d'une  manière  plus  énergique 
que  dans  ces  plaintes  déchirantes  du  môme  peuple,  ce 
douloureux  contraste  de  l'opulence  oisive  et  du  travail 
misérable?  «  Le  labeur  de  mes  mains  nourrist  les  lasches 
et  les  oyzeux,  et  ils  me  persécutent  de  laim  et  de  glaive. 
Je  soutiens  leur  vie  à  la  sueur  et  travail  de  mon  corps, 
et  ils  guerroyent  la  mienne  par  leurs  oultrages.  Ils  vivent 
(le  moy  et  je  meurs  par  eulx.  » 

Sous  Louis  XI  se  continuera  la  même  campagne  contre 
le  luxe  par  des  armes  tour  à  tour  profanes  ou  sacrées. 

Ici  c'est  le  chanoine-poëte  Guillaume  Goquillard  qui 
attaque  les  femmes  : 

Mesdames,  sans  aulcun  vacarme, 
Vont  en  voyage  bien  matin, 
Dans  la  chambre  de  quelque  carme. 
Pour  apprendre  à  parler  latin. 

Il  ne  fait  pas  grâce  au  luxe  des  habillements,  aux 
[risques  mignons,  aux  béjaunes  à  la  mode  de  Paris  qui  : 

Lavent  trois  fois  le  jour  leur  lesle 
Afin  qu'ils  aient  leurs  clicveulx  Jaunes. 

Il  s'emporte  contre  les  perruques  : 

De  la  queue  d'ung  cheval  paincte, 

Quand  leurs  cheveulx  sont  trop  petits. 

Us  ont  une  perruque  faincle.  ' 

Il  souhaite  la  teigne 

A  ceux  qui  ont  Icllc  perrucque. 

Là  c'est  un  autre  poëte  (|ui  divulgue  les  artifices  de 

•Il  42 
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ces  loilclles  dans  le  poëme  du  Champion  des  dames. 
Malebouche  ouvre  ainsi  une  longue  tirade  : 

Va  chercher  toutes  leurs  aumaires  (armoires) 

Et  Dieu  sait  que  tu  y  verras; 

Ce  semhlent  être  apothicaires; 

Tant  de  boistes  y  trouveras. 

Pas  toutes  ne  les  ouvriras, 

Car  il  y  pue  et  sont  malsaines,  etc.  *. 

Mais  les  sermonnaires  n'ont  pas  abandonné  la  partie. 
Le  frère  Connecte,  le  frère  Piichard  de  ce  lenips-là  s'ap- 
pelle frère  Fradin.  Il  ne  fait  pas  moins  tapage.  Frère 
Antoine  Fradin  obtint  même  des  conversions  plus  sé- 
rieuses, qui  entiaînèrent  nombre d'bommcs et  de  femmes 
de  toutes  les  classes  à  entrer  au  couvent.  Non  content 
dattaquer  le  vice  et  le  luxe  des  particuliers,  il  dénonçait 
avec  véhémci  c  les  abus  publics  ^  Louis  XI  s'en  émut. 
Comme  on  parlait  de  lui  interdire  la  parole,  des  femmes 
vinrent  avec  des  couteaux  cacliés  et  des  pierres  dans  leurs 
pocbes  pour  le  défendre;  il  fallut  publier  à  son  de 
trompe  les  ordonnances  qui  défendaient  aux  gens  de 
Paris  de  s'assembler  sans  la  permission  du  roi  et  de  sa 
justice.  On  se  moqua  des  ordonnances,  on  cbansonna  les 
magistrats  Jean  le  Boulanger  et  Denis  Ilasselin  «  qui 
mirent  bors  le  bon  cordclier  »  (1478). 

Menot  et  Maillard  tiennent  une  toute  autre  place  dans 
l'iiistoire  de  la  prédication  et  de  la  censure  morale  de 
leur  temps.  Ils  ont  laissé  des  noms  comme  scrmon- 
iiaires,  et  ils  ne  paraissent  pas  indignes  de  la  renommée 

'  M.  Lcnienl,  La  satire  en  France  au  moyen  âge,  ch.  xviii. 

*  V,  de  Baranlc,  Ilisloire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  VII,  liv.  III. 
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dont  ils  ont  joui,  malgré  leurs  trop  fréquents  saerilices 
au  mauvais  goût  du  temps.  Il  ne  suffit  pas  de  les  appeler 
avec  Yollaire  «  bouffons  et  cyniques*  ».  Leurs  censures 
contre  le  luxe  sont  loin  d'être  toujours  sans  verve  et  sans 
mérite,  comme  le  montre  un  discours  prononcé  dans 
i'église  de  Bruges  par  Maillard,  le  prédicateur  de  Louis  XI 
et  le  confesseur  de  Charles  VIII,  et  qui  eut  une  solennité 
exceptionnelle.  Appelé  à  parler  devant  toutes  les  illus- 
trations de  la  ville,  le  duc  et  la  duchesse  de  Flandre, 
le  clergé  en  grand  appareil  et  une  immense  population, 
avec  quelle  force  môlc'e  de  grotesque  Maillai'd  montre  la 
société  divisée  en  deux  parts,  celle  de  Dieu  et  celle  du 
démon  ;  «  Or,  levez  les  esprits,  qu'en  dites-vous,  seigneur? 
Ltes-vous  de  la  part  de  Dieu  ?  Le  prince  et  la  princesse, 
on  ètes-vous?  Baissez  le  front!...  Et  vous  autres,  gros 
fourrés,  en  êtes-vous?  Baissez  le  Iront.  Et  vous,  jeunes 
garches,  vous,  femelles  de  cour,  en  êtes-vous?  Baissez  lé 
front.  Vous  êtes  écrites  au  livre  des  damnés;  votre  cham- 
bre est  toute  marquée  avec  les  diables!  Dites-moi,  s'il 
vous  plaît,  êtes-vous  bien  mirées,  lavées,  époussclées  au- 
jourd'hui? —  Dis  bien,  frère.  —  Plût  à  ma  volonté  que 
vous  fussiez  aussi  soigneuses  de  nettoyer  vos  âmes.  — 
Ouel  remède,  frèj-e?  —  Je  vous  dis  que  si,  au  temps 
passé,  il  y  a  eu  des  fautes,  laissons  notre  mauvaise  vie, 
Dieu  aura  pitié  de  nous;  si  que  non,  je  vous  convie  à  tous 
les  diables!  »  —  Dans  un  morceau  d'une  éloquence  plus 
sévère,  Maillard  s'écriera  :  «  Pécheurs  mondains,  êtes- 
vous  dans  l'état  où  vous  voudriez  mourir?  Vous,  femmes, 

•  V.  Lccoy  de  la  Marclic,  La  chaire  clirélieunc  an  moyen  âiji'. 
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qui  étalez  vos  belles  poitrines,  voire  col  et  votre  gorge, 
voudriez-vous  mourir  dans  l'état  où  vous  êtes?  etc.  »  Ail- 
leurs il  trace  le  portrait  de  la  femme  de  l'avocat,  qui 
s'habille  comme  une  princesse.  Il  lui  reproche  d'avoir  de 
l'or  sur  la  lête,  au  col,  à  la  ceinture  et  autre  part. 
«  Vous  dites  que  votre  état  le  comporte.  A  tous  les 
diables  votre  état  et  vous  aussi  !  «Cette  sorte  d'invocation 
au  diable  à  propos  du  luxe  est  très-fréquente  chez  Mail- 
lard. —  Menot  dans  le  même  genre  de  censure  alterne 
entre  l'éloquence  et  la  trivialité  bouflonne  :  «  Messieurs  du 
Parlement,  s'écrie-t-il,  faisant  allusion  à  la  grande  rosace 
vermeille  du  palais,  ont  la  plus  belle  rose  de  France; 
mais  cette  rose  a  été  teinte  du  sang  des  pauvres,  criant 
et  pleurant.  »  «  Aujourd'hui,  messieurs  de  la  justice 
portent  de  longues  robes,  et  leurs  femmes  s'en  vont 
vêtues  comme  des  princesses.  Si  leurs  vêtements  étaient 
mis  sous  le  pressoir,  le  sang  des  pauvres  en  découle- 
rait. »  Mais  ces  grandes  échaj^pécs,  d'un  accent  aussi 
révohitionnaire  que  chrétien,  ne  durent  pas.  —  «  On 
aurait  plutôt  fait,  s'écrie-t-il,  de  nettoyer  une  étable  de 
quarante  chevaux  qu'une  femme  de  mettre  ses  épingles 
et  ses  atours.  »  —  Nous  trouvons  aussi  dans  les  sermons 
de  Menot  la  preuve  que  les  villes  importantes  des  pro- 
vinces étaient  infestées  du  même  mal  que  Paris.  «  0 
ville  de  Tours,  dit  le  sermonnai re,  l'orgueil  prostitue 
tes  filles  !  La  femme  d'ung  cordonanier  [)orte  une 
tunique  comme  une  duchesse;  avec  500  livres  de 
rente,  on  a  chiens,  chevaux  et  maîtresses;  avec  1200, 
on  est  l'ami  d'un  comte,  on  a  maison  de  ville  et  de 
campngne.  » 
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Ce  qui  frappe  dans  celte  censure  du  luxe  par  les  scr- 
monnaires  accrédités  du  quinzième  siècle,  c'est  l'emploi 
des  exemples  familiers  qui  donnent  à  leur  peinture  un 
caractère  de  vie  et  de  réalisme,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui. Ils  vont  plus  loin  :  ils  font  des  récits  empruntés 
à  l'histoire  ou  aux  légendes,  aux  allégories,  aux  fic- 
tions même  mises  en  œuvre  par  les  Mystères.  On  nous 
montre,  comme  dans  celui  que  nous  avons  rappelé,  une 
Magdeleine  fort  coquette  avant  sa  conversion  habitant 
la  terre  de  Magdelon,  vermeille  comme  une  rose,  velue 
des  plus  dissolus  habillements  qu'on  eût  faits  depuis 
sept  ans,  parfumée  d'eau  de  senteur,  et  venant,  en  cet 
état ,  présenter  «  son  beau  museau  »  ante  nostrum 
redemptorem.  Nous  avons  aussi  le  portrait  d'un  enfant 
prodigue  peint  sous  les  traits,  avec  le  costume  «  d'ung 
mignon  et  d'ung  vert  gallant  »  du  temps  de  Louis  Xil  : 
il  porte  «  les  bottines  d'escarlate  bien  lyrées,  la  belle 
chemise  foncée  sur  le  col,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  tocque  de  Florence  à  cheveux  piqués  ».  — 
Quand  il  sent  qu'il  a  en  poche  «  monsieur  d'Argentan, 
et  que  son  père  lui  a  avoUée  la  bride  sus  le  col,  il  tient 
table  ronde  aux  ungs  et  aux  aultres  où  rien  n'y  est  cs- 
pargné;  il  a  histrions,  rôtisseurs,  truandes  à  dexlre  et 
à  seneslre,  auxquelles  il  donne  les  robes  de  lin  drap,  en 
sorte  que  c'est  ung  gouffre  de  tous  biens.  Mais  quand  la 
bourse  esl  vide,  quand  il  n'y  a  plus  que  frire,  chascun 
emporte  sa  pièce  de  monsieur  le  brogard,  chemise  et 
pourpoint,  si  bien  que  mon  gallant  fut  mis  en  cueilleur 
de  pommes,  habillé  comme  ung  brulleur  de  maisons, 
nud  comme  ung  ver.  Alors  ses  compagnons  sans  soucy 
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ont  commencé  à  dire  :  Âuxaullres!  celui-là  est  plumé  et 
espliiché,  et  on  luy  fist  visage  de  boys^  » 

Les  autres  prédicateurs  sont  en  quelque  sorte,  sous  ce 
rapport  comme  sous  d'autres,  la  menue  monnaie  desser- 
monnaires  dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages 
caractéristiques.  Tous  meltent  en  relief  le  même  con- 
trasle  poignant  de  la  misère  et  du  faste  avec  une  vio- 
lence analogue;  tous  parlent  la  môme  langue  d'une 
familière  énergie  :  «  Les  pauvres  meurent  de  froid, 
dit  l'un  d'eux;  toi,  madame  la  pompeuse,  madame  la 
braguarde,  tu  as  se|)t  ou  buit  robes  en  ton  coffre  que 
tu  ne  portes  pas  trois  fois  l'an.  »  — «  Messieurs  les  curés 
et  les  cbanoines,  s'écrie  un  autre,  vous  qui  avez  cinq 
ou  six  clochers  sur  vos  têtes,  pensez-vous  qu'on  vous 
donne  ces  bénéfices  pour  entretenir  tant  de  cuisines?  Je 
l'ai  dit,  et  je  le  dirai  encore,  tout  ce  que  l'homme  d'Eglise 
retient  au  delà  de  la  nécessité  et  des  convenances,  ce  sont 
des  vols  faits  à  Dieu  et  aux  pauvres,  et  leur  gourmandise 
crie  vengeance.  » 

Ainsi  alla  le  moyen  âge  poussant  sa  plainte  et  son  cri 
contre  les  fastueux  excès  jusqu'à  la  limite  extrême  des 
temps  modernes.  La  part  doit  être  faite,  sans  doute,  aux 
lieux  communs  emphatiques  et  au  désir  de  faire  de  l'effet 
par  une  mise  en  scène  souvent  biznrre.  Le  fond  n'en  est 
pas  moins  très-sérieux.  Les  scandales  étaient  patents, 
le  luxe  ne  se  séparait  pas  des  mauvaises  mœurs.  Lorsque 

'  Sermones  Parisiis  declamati  CIX.  Rq)rociuit  dans  le  tome  VI  de  la 
première  série  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires.  —  Histoire  de 
la  langue  et  de  la  lillérature  française  au  moyen  âge,  par  M.  Charles 
Aubirlin,  t.  II. 
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les  règles  morales  les  plus  essentielles  du  christianisme 
étaient  ébranlées  dans  les  âmes,  lorsque  la  nation  ex- 
posée à  de  grands  périls,  au  dedans  et  au  dehors,  faisait 
les  frais  de  ces  ruineux  désordres,  comment  ne  pas  savoir 
gré  à  ceux  qui  osaient  tenir  un  si  courageux  langage? 
Lutter  contre  le  luxe  devint  comme  le  mot  d'ordre  de 
tout  ce  qui  représentait  l'autorité.  Les  législateurs  furent 
au  moins  excusables  en  prenant  des  mesures  contre  ces 
excès.  Sans  doute  les  lois  somptuaires.  qui  prétendaient 
régler  la  vie  privée  et  qui  s'efforçaient  de  maintenir  les 
rangs  à  toute  force,  méritent  peu  d'estime,  si  on  se  place  à 
notre  point  de  vue  moderne.  Mais  nos  idées  sur  le  respect 
de  la  liberté  individuelle, sur  l'incompétence  de  l'autorité 
en  telle  matière,  n'avaient  pas  cours  alors;  les  pouvoirs 
qui  présidaient  aux  destinées  de  la  société  n'étaient  pas 
tenus  de  savoir  ce  que  l'expérience  seule  a  manifesté  sur 
l'impuissance  de  ces  lois,  et  moins  encore  d'appeler 
du  nom  de  progrès  ce  qui  tendait  à  dissoudre  l'ordre 
établi.  La  société  du  moyen  âge,  qui  reposait  sur  la  dis- 
tinction des  ordres,  pouvait,  sans  paraître  absurde,  s'alar- 
mer de  l'égalité  croissante  qui  avait  pour  effet  d'effacer 
les  signes  dislinctifs.  Quant  à  la  censure  des  excès,  que 
celte  censure  vînt  de  l'Église  ou  des  laïques,  elle  mérite 
qu'on  lui  rende  hommage.  Quelque  bizarre  que  fût  par- 
fois la  forme,  elle  répondait  à  une  légitime  protesta- 
tion, celle  de  l'âme  contre  le  corps,  de  la  vertu  contre  le 
vice,  du  bon  sens  contre  la  folie,  de  l'intérêt  général  contre 
l'égoïsme.  Donnons-lui  son  vrai  nom  :  c'était,  sous  des 
masques  divers,  cette  honnête,  cette  éternelle  protestation 
de  la  conscience  humaine  qui,  de  quelque  arme  qu'elle 
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se  serve,  religion,  justice,  sentiment  moral,  révolte  du 
goût  blessé,  indignation  ou  ironie,  à  toutes  les  époques 
maintient  ses  droits.  Qu'on  suppose  ces  honteux  égare- 
ments abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  auraient  bien 
vite  fait  rétrograder  l'humanité  jusqu'au  grossier  ma- 
térialisme des  sociétés  antiques  à  l'époque  de  leur 
décadence,  réduit  la  civilisation  à  n'être  plus  qu'une 
barbarie  raffinée.  Le  moyen  âge  employa  dans  cette 
lutte  soutenue  à  travers  les  siècles  les  armes  qui  lui 
étaient  propres.  L'époque  de  la  Renaissance  y  fera  servir 
des  moyens  appropriés  à  l'esprit  nouveau. 


CHAPITRE    II 

LA    CENSURE    DU    LUXE    AU    SEIZIÈME     SIÈCLE 

I 

CARACTÈRES  NOUVEAUX  DE  LA  CENSIRE  —  LES  MORALISTES 
ET  LES  POLITIQUES 

La  censure  des  mœurs  au  moyen  âge  avait  eu  l'Eglise 
pour  organe  presque  unique;  car  on  ne  saurait  attacher 
à  beaucoup  près  la  même  importance  aux  saillies  satiri- 
ques des  trouvères  contre  la  corruption  des  moines  ou 
certains  péchés  des  laïques.  Une  révolution  s'opère  au 
seizième  siècle.  La  morale  se  sécularise.  Les  prédicateurs 
ne  sont  plus  les  seuls  qui  se  croient  le  droit  de  l'ensei- 
gner. Il  semble  que  la  société,  sans  déposséder  l'Eglise 
de  son  contrôle  moral,  s'efforce  dès  lors  de  tirer  d'elle- 
même  de  plus  en  plus,  c'est-à-dire  de  ses  propres  ré- 
flexions, de  son  expérience,  comme  de  ses  mesures  de 
police,  le  remède  aux  abus  qu'elle  découvre  et  qu'elle 
condamne  tout  en  y  cédant. 

Les  leçons  de  la  sagesse  antique  occupent  beaucoup 
de  place  dans  ces  libres  censures  de  l'esprit  laïque.  La 
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Renaissance,  qui  émancipe  la  morale  en  lui  rendant  son 
autorité  propre,  la  ramène  aussi  en  arrière,  et  par  delà 
le  clirislianisme.  Sous  la  plume  des  écrivains  qui  se 
donnent  pour  tâche  de  réprimander  les  vices,  ce  n'est 
plus  saint  Paul,  saint  Augustin  ou  saint  Jérôme,  c'est 
bien  souvent  Platon,  Aristole,  Cicéron,  Sénèque,  dont 
nous  retrouvons  les  enseignements.  Au  reste,  ces  vices 
eux-mêmes  n'avaient  guère  plus  varié  dans  leur  fond 
que  la  censure  qui  en  est  faite  alors  sous  l'invocation 
des  moralistes  de  l'antiquité,  si  singulièrement  diver- 
sifiées qu'en  fussent  les  formes  par  les  conditions  de  la 
vie  moderne.  Si  Paris  n'était  pas  plus  Athènes  ou  Piome 
que  François  I"  et  Henri  III  n'étaient  Périclès,  Au- 
guste, Caligula  ou  Néron  ;  s'il  y  avait  lieu  de  tenir 
compte  des  différences,  la  maladie  elle-même  avait  été 
décrite  dès  longtemps  dans  ses  caractères  les  plus  es- 
sentiels et  les  plus  durables. 

Ce  mélange  d'idées  antiques  et  de  choses  modernes 
fait  l'originalité  de  ces  écrivains,  qui  prennent  pour 
ainsi  dire  corps  à  corps  la  corruption  des  mœurs  du 
temps.  Ces  mœurs  s'étaient  empreintes  elles  aussi  de 
paganisme,  et  d'un  paganisme  moins  innocent  que  celui 
qui  reprenait  faveur  dans  les  arts  et  dans  les  lettres. 

De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  censures  d'esprits 
érainents,  de  moralistes  et  de  politiques,  lesquels  ont 
presque  tous  laissé  une  grande  renommée  dans  l'histoire 
des  lettres  françaises  et  de  l'intelligence  humaine,  et  joué 
parfois  un  rôle  important  dans  l'État.  Ces  leçons  adrc/5sées 
à  la  société  de  leur  temps,  ces  peintures  des  abus  et 
des  vices  qui  la  déshonorent,  font  aussi  partie  de  l'his- 
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toire  morale  du  temps,  qui  se  donne  à  connaître  jusque 
par  la  sévérité  qu'il  déploie  contre  lui-même.  Ce  retour 
moral  sur  soi-même,  cesaverlissemenls  solennels  donnés 
au  siècle,  viennent  le  plus  souvent  d'hommes  à  l'abri  des 
reproches  qu'ils  font  aux  autres.  Mais  n'en  fiit-il  pas  tou- 
jours ainsi,  ils  attesteraient  encore  que  les  sociétés  corrom- 
pues gardent  un  idéal  de  bien,  de  vertu  et  de  vérité.  Ne 
négligeons  donc  pas  ce  genre  de  renseignements.  C'est 
comme  un  miroir  où  la  France  se  regarde  et  se  juge  elle- 
même.  Ceux  qui  le  lui  présentaient  pour  lui  apprendre 
à  se  corriger  ont  laissé  dans  des  monuments  souvent 
immortels  cette  image  durable  qu'ils  mettent  sous  les 
yeux  de  la  postérité.  Ils  avaient  l'autorité  du  juge,  ils 
ont  aujourd'hui  celle  de  l'historien. 

Parmi  ces  clairvoyants  censeurs  de  la  société  française 
au  seizième  siècle  se  place  un  de  nos  plus  célèbres  écri- 
vains, un  de  nos  plus  grands  moralistes;  mais  faut-il 
donner  ce  nom  de  censeur  à  Montaigne,  cet  aimable  es- 
prit, ce  juge  si  souvent  indulgent  des  travers  humains? 
Assurément  oui,  pourvu  qu'on  ôte  à  ce  mot  ce  qu'il  sem- 
ble désigner  de  triste  et  de  chagrin.  Mêlé  de  pénétration 
et  de  malice,  son  scepticisme  ne  va  pas  jusqn'à  ne  pas 
appeler  mal  ce  qui  mérite  ce  nom;  son  intelligence  est 
trop  judicieuse  et  trop  fine  pour  ne  pas  découvrir  la 
portée  du  luxe  qui  se  répand  de  son  temps  sous  des 
formes  dont  il  s'inquiète  à  bon  droit. 

Peu  favorable  aux  nouveautés  en  religion  et  en  poli- 
tique, n'ayant  pas  l'air  de  soupçonner  que  son  doute  est 
aussi  une  nouveauté  non  moins  hardie  que  celles  qu'il  se 
plaît  à  condamner,  Montaigne  n'aimo  guère  ces  change- 


608  LA  LUTTE  CONTRE  LE  LUXE  AU  SEIZIEME  SIECLE. 

menls  qui  se  portent  sur  les  mœurs  pour  les  raffiner  à 
l'excès.  Assurément  il  ne  hait  ni  pour  les  autres  ni  pour 
lui-même  ce  qui  augmente  les  aises  de  la  vie,  et  ne  se 
pique  pas  d'un  rigorisme  stoïque.  Mais  il  est  trop  sage, 
même  en  ne  prenant  conseil  que  de  la  prudence  mon- 
daine, pour  ne  pas  condamner  la  cupidité,  l'amour  dé- 
réglé des  jouissances,  la  passion  du  faste,  les  bizarreries 
de  la  mode.  Son  coup  d'oeil  ne  se  méprend  pas  sur  les 
dangers  qu'ils  font  courir  à  l'État.  Aussi  la  critique  qu'il 
en  fait  est-elle  sérieuse  par  l'accent  comme  elle  est  pi- 
quante par  la  forme.  On  y  rencontre  plus  d'une  fois,  unis 
à  sa  fine  bonhomie,  ce  relief  et  cette  couleur,  qui  donnent 
par  moment  à  sa  causerie  autant  de  force  et  d'éclat  qu'elle 
a  de  charme  et  de  laisser-aller  à  l'ordinaire.  Quel  cha- 
pilie  on  pourrait  écrire  sur  Montaigne  «  juge  de  son 
temps  »  !  Nous  ne  visons  à  rien  de  pareil,  et  c'est  à  peine 
si  nous  indiquons  quelques  passages.  Lui  qui  trouvait 
déjà  critiquable  l'habitude  de  changer  le  linge  dont  on 
se  servait  à  table  aux  différents  services,  devait  se  mon- 
trer plus  sévère  encore  pour  des  raffinements  moins  in- 
nocents; il  devait  blâmer  ces  fantaisies  capricieuses  et 
dispendieuses  à  la  fois,  par  lesquelles  la  mode  exerce  un 
empire  toujours  un  peu  ridicule.  Tout  en  faisant  entendre 
qu'il  ne  faut  pas  se  distinguer  des  autres,  et  qu'il  est 
sage  de  se  soumettre  là  comme  ailleurs  aux  coutumes 
établies,- Montaigne  est  choqué  de  cette  mobilité  dérai- 
sonnable qui  prétend  chaque  fois  avoir  atteint  ce  qu'il  y 
a  de  mieux,  et  qui  ensuite  déclare  laid  et  ridicule  ce 
qu'elle  trouvait  beau  la  veille.  C'est  là  un  travers,  selon 
l'auteur  des  Essais,  plus  particulièrement  propre  au 
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peuple  français.  «  Je  me  plains  de  sa  particulière  indis- 
crétion, de  se  laisser  si  ibrt  pipper  et  aveugler  à  l'aii- 
thorilé  de  l'usage  présent,  qu'il  soit  capable  de  changer 
d'opinion  et  d'avis  tous  les  mois,  s'il  plaist  à  la  coutume, 
et  qu'il  juge  si  diversement  de  luy-mesme.  Quand  il  por- 
loit  le  buse  de  son  pourpoint  entre  les  mamelles,  il  main- 
tenoit  par  vives  raisons  qu'il  estoyt  en  son  vray  lieu; 
quelques  années  après,  le  voylà  avalé  jusqucs  entre  les 
cuisses,  il  se  moque  de  son  autre  usage,  le  trouve  inepte 
et  insupportable.  La  façon  de  se  vestir  présente  luy  fait 
incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une  résolution  si 
grande  et  d'un  consentement  si  universel,  que  vous  diriez 
que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui  lui  tourneboule 
ainsi  l'entendement.  »  Il  ajoute  avec  non  moins  de  spi- 
rituelle énergie  :  «  Parce  que  nostre  changement  est  si 
subtil  et  si  prompt  en  cela,  que  l'invention  de  tous  les 
tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir  assez  de  nouvel- 
ietés,  il  est  force  que  bien  souvent  les  formes  mesprisées 
reviennent  en  crédit,  et  celles-là  mêmes  tombent  en 
mespris  tantost  après;  et  qu'un  même  jugement  prenne 
en  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans  deux  ou  trois,  non 
diverses  seulement,  mais  coniraires  opinions,  d'une  in- 
contestance  et  légèreté  incroyables.  Il  n'y  a  si  fin  entre 
nous  qui  ne  se  laisse  embabouiner  de  cette  contradic- 
tion, et  esblouyr  tant  les  yeux  internes  que  les  externes 
insensiblement  '.  » 

En  présence  des  excès  de  costume  et  de  parure  des  Va- 
lois et  des  princes  de  ce  temps,  Montaigne  leur  reproche 

'  Essais,  !iv.  I,  eh.  xiix. 
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de  chercher  dans  ces  coûleuses  vanités  un  moyen  de 
jircslige  auprès  des  peuples,  eslimanl,  quant  à  lui,  que 
leur  rang  lire  assez  d'éclat  de  lui-même  pour  se  passer 
de  cette  sorte  de  représentation.  11  établit  une  distinction, 
que  devaient  faire  après  lui  de  sages  économistes,  se 
refusant  à  confondre  ces  dépenses  qui  dévorent  rapide- 
ment de  grandes  sommes  pour  des  satisfactions  passa- 
gères, et  ce  luxe  plus  solide  et  moins  frivole  d'ameuble- 
ment qui  dure  un  long  temps  et  se  transmet  aux  héri- 
tiers. Il  réunit  ces  diverses  idées  dans  un  passage  digne 
d'être  rappelé.  «  C'est,  dit-il,  une  espèce  de  pusillanimité 
aux  monarques  et  un  témoignage  de  ne  sentir  point  assez 
ce  qu'ils  sont,  de  travailler  à  se  faire  valloir  et  paraistre 
par  despenscs  excessives.  Ce  seroit  chose  excusable  en 
pays  estrangcr;  mais  parmi  ses  subjecis,  où  il  peut  tout, 
il  lire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré  d'honneur  où 
il  puisse  arriver.  Comme  à  un  gentilhomme  il  me  semble 
qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son  privé: 
sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  luy. 
Le  conseil  qu'Isocratesdonneà  son  roy  ne  me  semble  pas 
sans  raison  :  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et  usten- 
siles, d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée  qui  passe 
à  ses  successeurs,  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui 
s'escoulent  incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire*.  » 
Ajoulerai-je  enfin  une  pensée  plus  hardie  et  plus  forte 
qu'il  ose  opposer  à  la  prodigalité?  N'est-ce  pas  une  har- 
diesse en  effet  digne  de  son  courageux  bon  sens  que 
il'opposer  l'idée  de  travaux  utiles,  ou  d'un  luxe  public 

*  Essais,  liv.  III,  ch.  vi. 
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profitable  à  tous,  à  ces  profusions  particulières  des  rois 
et  des  grands?  Et  c'est  à  Paris  qu'il  applique  cette  idée, 
à  ce  Paris  dont  il  aimait  pourtant,  a-l-il  dit  quelque  part, 
«  jusqu'aux  boues  ».  «  L'emploi  (de  l'argent)  me  sem- 
bleroit  bien  plus  royal  comme  plus  utile,  juste  et  dura- 
ble, en  ports,  en  havres,  fortifications  et  murs,  en  bas- 
lîments  somptueux,  en  esglises,  hospitaux,  collèges, 
réformation  de  rues  et  chemins.  En  quoy  le  pape  Gré- 
goire troisième  laissa  sa  mémoire  recommandable  à 
long  temps,  et  en  quoi  notre  royne  Catherine  tesmoi- 
gneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  mu- 
nificence, si  ses  moyens  suffisoient  à  son  affection.  La 
fortune  m'a  faict  grand  déplaisir  d'interrompre  la  belle 
structure  du  Pont-Neuf,  de  nostre  grand'ville,  et  m'oslcr 
l'espoir  avant  mourir  d'en  veoir  en  train  le  service.  » 

Quelle  preuve  enfin  d'une  conscience  droite  que  d'avoir 
signalé  la  source  de  ces  magnificences  outrées  des  rois 
et  des  cours!  Il  n'hésite  pas  à  en  montrer  l'origine  dans 
les  revenus  et  le  travail  du  peuple  obligé  d'en  faire  les 
frais  sur  ses  besoins  les  plus  nécessaires. 

«  Il  semble,  dit-il,  qu'on  fasse  aux  sujets,  spectateurs 
de  ces  triomphes,  montre  de  leurs  propres  richesses,  cl 
qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens.  Car  les  peuples  piésu- 
ment  volontiers  des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos  va- 
lets, qu'ils  doivent  prendre  soin  de  nous  apprester  en 
abondance  tout  ce  qu'il  nous  faut,  mais  qu'ils  n'y  doivent 
aucunement  toucher  de  leur  part...  Tant  il  y  a  qu'il 
advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison;  et  qu'on 
rcpnist  ses  yeux  de  ce  quoi  il  voit  à  pnistre  son  ventre.  » 

El  pourtant  —  nous  terjuiiions  y.iw  celte  remarque  — 
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Montaigne  demande  expressément  certaines  fêtes  et  cer- 
tains plaisirs  publics.  Il  s'élève  contre  le  préjugé  qui 
condamnait  la  profession  des  comédiens.  Il  part  de  ce 
principe  que  l'homme  né  pour  la  société  a  besoin  de 
réunions  et  qu'il  ne  saurait  non  plus  se  passer  de  diver- 
tissement. On  doit  donc  s'appliquer  à  satisfaire  ce  pen- 
chant. Cette  opinion  de  Montaigne  sur  les  spectacles,  si 
contraire  aux  idées  dominantes  dans  l'Eglise,  et  que 
Bossuet  combattait  encore  avec  tant  d'énergie  au  siècle 
suivant,  est  motivée  par  l'auteur  des  Essais  en  des  ter- 
mes très-nets  et  très-frappants,  qui  me  paraissent  faire 
partie  d'une  théorie  complète  sur  le  luxe  :  «  J'ai  toujours 
accusé  d'impertinence  ceux  qui  condamnent  ces  esbate- 
ments,  et  d'injustice  ceux  qui  refusent  l'entrée  de  nos 
bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent,  et  envient  au 
peuple  ces  plaisirs  publics.  Les  bonnes  polices  prennent 
soin  d'assembler  les  citoyens  et  de  les  rallier  comme  aux 
offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  jeux.  » 
On  ne  saurait  dire  d'une  façon  plus  franche  et  plus  hardie 
que,  s'il  faut  des  églises  pour  le  culte,  il  faut  aussi  aux 
peuples  dans  les  villes  des  théâtres  pour  le  divertisse- 
ment. «  La  société  et  amitié  s'en  augmente,  et  puis  on 
ne  leur  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  réglés  que 
ceux  qui  se  font  en  présence  d'un  chacun  et  à  la  vue 
même  du  magistrat.  »  Il  faudrait,  à  l'en  croire,  dans  les 
villes  populeuses  donner  aux  théâtres  plus  de  perma- 
nence et  de  régularité,  parce  qu'il  y  voit  une  sorte  de. 
diversion  «  de  pires  actions  et  occultes  ».  Ainsi  c'est  au 
nom  de  la  morale  que  Montaigne  a  cru  les  spectacles  né- 
cessfv'res.  Sans  eux  les  peuples  iraient  chercher  dans  des 
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plaisirs  souvent  criminels  et  cachés  des  diversions  plus 
grossières  pour  distraire  leur  existence  monotone.  Cette 
opinion  réfléchie  d'un  tel  moraliste  sur  la  fameuse  ques- 
tion des  spectacles,  sur  cette  question  encore  discutée 
contradictoirement  en  plein  dix-huitième  siècle  avec 
l'éclat  que  l'on  sait  par  d'Âlembert  et  J.-J.  Rous- 
seau, méritait  ici  assurément  d'être  précieusement  re- 
cueillie. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  Montaigne  n'est  pas  fa- 
vorable aux  lois  somptuaires?  11  leur  reproche  de  s'atta- 
cher à  des  détails  qui  ont  peu  d'importance  si  on  les  com- 
pare à  la  corruption  générale  des  mœurs,  et  il  ne  craint 
pas  de  critiquer  le  grand  Lhospital  pour  avoir  rendu  des 
édits  de  ce  genre.  11  s'étonne  que  ce  personnage,  «  du- 
quel il  a  la  mémoire  en  vénération  singulière»,  allât 
«  au  milieu  de  nos  plus  grands  maux  »,  quand  il  n'y 
avait  ni  loi,  ni  justice,  «  publier  je  ne  sçay  quelles  che- 
tives  reformations  sur  les  habillements,  la  cuisine  et  la 
chicane.  Ce  sont  amusoirs  de  quoy  on  paist  un  peuple 
mal  mené,  pour  dire  qu'on  ne  l'a  pas  rnis  en  oubly.  Les 
autres  font  de  mesme  qui  s'arrestent  à  deffendre  i\  toute 
instance  des  formes  de  parhîr,  les  dances  et  les  jeux  à 
un  peuple  abandonné  à  toute  sorte  de  vices  exécrables. 
Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  décrasser,  quand  on  est 
atteint  d'une  bonne  lièvre'.  »  Il  accuse  les  mémos  mesures 
de  manquer  leur  but  par  l'importance  même  et  l'attrait 
qui  s'attachent  dès  lors  à  ce  qu'on  interdit.  «  Car  dire 
ainsi  qu'il  n'y  aura  que  les  princes  qui  mangent  du  tur- 

'  Eisais,  liv.  il ,  th.  ;jl 
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bosl;,  et  qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or, 
et  l'interdire  au  peuple,  qu'esl-ce  autre  chose  que  de  mettre 
en  crédit  ces  clioscs-là  et  faire  croître  l'envie  à  chascun 
d'en  user?  »  Il  conclut  sur  ce  sujet  par  cette  spirituelle 
bo;2tade  que  «  la  loi  devrait  dire  au  rebours  que  le  cramoisi 
et  l'orfèvrerie  est  défendue  à  toute  espèce  de  gents,  sauf 
aux  bateleurs  et  aux  courtisans.  »  Il  rappelle  Zaleucus, 
ordonnant  «  que  la  femme  de  condition  libre  ne  puisse 
mener  après  elle  plus  d'une  chambrière,  sinon  lorsqu'elle 
sera  yvre;  ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville,  de  nuict,  ny 
porter  joyaux  d'or  à  l'entour  de  sa  personne,  ni  robbe 
enrichie  de  broderie,  si  elle  n'est...  femme  de  mauvaise 
vie  ».  C'est  ce  que  l'auteur  des  Essais  appelle  «  divertir 
ingénieusement  par  des  exceptions  honteuses  les  citoyens 
de  superiluités  et  délices  pernicieuses.  » 

Telles  sont  les  observations  si  dignes  de  remarque  que 
le  grand  moraliste  du  seizième  siècle  a  fait  entendre  sur 
des  excès  qu'il  ne  croit  pas  d'ailleurs  sans  remède.  Sans 
oublier  que  le  })lus  efficace  est  dans  ces  bonnes  mœurs 
elles-mêmes  qu'il  est  impossible  aux  lois  d'obtenir  par 
la  force,  il  le  cherche  pourtant  aussi  dans  les  exemples 
donnés  d'en  haut.  II  fait  entendre  que  les  rois  et  la  cour 
sont  les  principaux  coupables,  puisqu'on  s'applique  à 
imiter  les  prodigalités  et  les  modes  aussi  singulières  que 
fastueuses  qu'ils  scpiblcnL  recommander  en  les  adoptant, 
G'L»3t  de  ce  côté  qu'il  voudrait  voir  venir  la  reforme.  Il 
engage  les  princes  à  «  scdcsplaire  de  cette  vilaine  chaus- 
sure qui  montre  si  à  descouvert  les  membres  faits  pour 
cire  cachés,  »  à  «  mespriscr  ce  lourd  grossissement  de 
pourpoincls,  qui  nous  faict  tous  aullrcs  que  nous  ne 
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sommes  »  et  ces  «  longues  tresses  de  poil  efféminées,  etc.  » 
Est-ce  à  dire  que  ces  ridicules  coutumes  aient  en  elles- 
mêmes  tant  de  gravité?  Montaigne  ne  le  pense  pas,  mais 
il  comprend  que  ce  sont  là  moins  encore  des  abus  indif- 
férents, parce  qu'ils  trahissent  les  dispositions  des  âmes  : 
«  ce  sont,  dit-il  excellemment,  erreurs  superficielles, 
mais  de  mauvais  pronostics.  » 

Après  Montaigne,  signalons  encore,  parmi  les  censeurs 
des  mœurs  de  la  société  française  au  seizième  siècle,  un 
écrivain,  doué  d'un  esprit  étendu  et  vigoureux,  d'un  sa- 
voir immense,  et  qui,  bien  qu'inférieur  à  Montaigne  en 
talent,  traite  les  questions  de  son  ressort  avec  une  auto- 
rité pleine  de  force.  Jean  Bodin  est  plus  encore  un  poli- 
tique qu'un  moraliste  :  pour  mieux  dire,  il  ne  sépare 
pas  la  morale  de  la  politique.  C'est  ce  qui  contribue  à 
maintenir  la  valeur  de  son  livre  célèbre,  la  République^ 
le  plus  complet  monument,  on  l'a  dit  avec  raison,  que 
la  science  politique  ait  élevé  en  France  avant  V Esprit  des 
/ois  de  Montesquieu.  Grave  magistrat,  savant  publiciste^ 
avec  une  étendue  et  une  élévation  de  vues  qui  lui  sont 
propres,  Bodin  se  rattache  à  la  tradition  des  légistes  par 
les  idées  réformatrices  qu'il  oppose  au  luxe,  au  relâche- 
ment de  la  famille,  par  ses  conseils  rigides  sur  la  puis- 
sance maritale  et  sur  l'autorité  paternelle,  en  même 
temps  qu'il  prend  place  parmi  les  esprits  les  plus  avancés 
de  son  temps  par  la  revendication  de  la  tolérance  en  ma- 
tière de  culte,  avant  que  Henri  IV  ne  l'ait  fait  passer 
dans  l'application  avec  l'édit  de  Nantes'. 

*  V.  mon  livre  :  J.  Bodin  el  son  temps,  tableau  des  théories  politiqurx. 
au  seizième  siècle,  S*"  parlie,  ch.  v,  et  5°  p;irli(',  ch.  xiii. 
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Pour  combattre  le  débordement  des  mauvaises  mœurs, 
Bodin  va  jusqu'à  réclamer  le  rétablissement  de  la  cen- 
sure comme  institution,  telle  que  l'avaient  entendue  les 
Romains.  11  fait  même  observer  qu'elle  est  plus  nécessaire 
en  son  temps,  à  cause  de  l'affaiblissement  des  liens  de 
famille.  «  Il  y  a  une  raison  spéciale  qui  montre  que  la 
censure  est  plus  nécessaire  qu'elle  ne  fut  oncques,  d'au- 
tant qu'il  y  avait  anciennement  en  chacune  famille  jus- 
tice haute,  moyenne  et  basse  :  le  père  sur  ses  enfants, 
le  seigneur  sur  ses  esclaves  avait  puissance  de  la  vie  et 
de  la  mort  en  souveraineté  et  en  dernier  ressort,  et  le 
mari  sur  sa  femme  en  quatre  cas  ;  mais  à  présent  que 
tout  cela  cesse,  quelle  justice  peut-on  espérer  de  l'impiété 
des  enfants  envers  les  pères  et  mères,  du  mauvais  gou- 
vernement entre  gens  mariés,  du  mépris  envers  les  maî- 
tres? Combien  voit-on  de  filles  vendues  et  déshonorées 
par  les  parents  mêmes*?  »  A  ces  plaintes,  que  nous  en- 
tendons si  souvent  faire  aujourd'hui  comme  nouvelles, 
Bodin  croit  pouvoir  opposer  avec  quelque  efficacité  la 
censure,  qu'il  voudrait  aussi  appliquer  à  la  licence  des 
théâtres;  disons  plus,  s'inspirant  sur  ce  sujet  des  idées 
austères  de  Platon  et  des  rigueurs  de  la  Bible,  il  demande 
que  les  théâtres  soient  abolis.  Il  semble  que  cet  esprit, 
d'ordinaire  si  judicieux  et  si  tempéré  dans  la  manière 
dont  il  résout  les  questions  morales  et  politiques,  se 
trouve  comme  rejeté  dans  une  voie  excessive  par  les  dé- 
sordres dont  il  est  témoin. 

L'originalité  des  censures  de  Bodin  consiste  dans  le 

*  V.  Rcpuhlique,  liv.  VJ,  ch.  i.  Dans  mon  livre  sur  J.  Bodin  et  son 
temps,  5'  jKirlie,  ch.  xviii. 
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mélange  des  observations  de  l'économisle  avec  les  sages 
vues  du  moraliste  et  du  politique.  Voyez-le  dans  un  écrit 
spécial  où  il  examine  les  causes  de  renchérissement  qui 
frappait  alors  tous  les  esprits,  le  rapporter  avec  une  sa- 
gacité rare  à  l'abondance  des  métaux  précieux  qui  pro- 
venaient de  la  découverte  des  mines  de  l'Amérique,  mais 
aussi  à  la  recherche  excessive  de  certaines  délicatesses,  à 
la  profusion  des  matières  les  plus  précieuses.  Ne  retrouvc- 
l-on  pas  sous  ce  vieux  style  expressif  et  piquant,  à  côté  de 
traits  propres  au  seizième  siècle,  bien  des  choses  qu'on 
croirait  écrites  d'hier? 

«  L'autre  cause  de  renchérissement  est  le  dégât  qu'on 
fait  des  choses  qu'on  devroit  ménager.  La  soye  devroit 
estre  à  grand  marché,  veu  qu'on  en  fait  tant  en  ce 
royaume,  outre  celle  qui  vient  d'Italie.  La  cherté  vient 
du  dégât  :  car  on  ne  se  contente  pas  d'en  accoustrer  les 
bélistres  et  laquais,  ains  aussi  on  la  découpe  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  peut  durer  n'y  servir  qu'à  un  maistre. 
Autant  nous  en  prend-il  pour  la  draperie  et  principale- 
ment pour  les  chausses,  oi!i  l'on  emploie  le  triple  de  ce 
qu'il  en  faut,  avec  tant  de  balafres  et  déchiqueteures,  que 
les  pauvres  gens  ne  peuvent  s'en  servir  après  que  monsieur 
enestdégousté.  Il  y  a  bien  plus,  c'est  qu'on  en  use  trois 
paires  pour  une,  et  pour  donner  de  la  grâce  aux  chausses, 
il  faut  une  aulne  d'estofe  plus  que  auparavant  à  faire  un 
cazaquin.  On  a  fait  de  beaux  édits,  mais  ils  ne  servent 
de  rien  ;  car  puisqu'on  porte  à  la  cour  ce  qui  est  défendu, 
on  en  portera  partout,  tellement  que  les  sergents  sont 
intimidez  par  les  uns  et  corrompus  par  les  autres. 

«Joint  aussi  qu'en  matière  d'habit  on  eslimcra  à  tou- 


678  LA  LUTTE  CONTRE  LE  LUXE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

jours  sot  et  lourdaut  celui  qui  ne  s'accoustre  à  la  mode 
qui  court  :  laquelle  mode  nous  est  venue  d'Espagne,  tout 
ainsi  que  la  vertugade  que  nous  avons  empruntée  des 
Mauresques,  avec  tel  advantage  que  les  portes  sont  trop 

estroiles  pour  y  passer Et  de  telles  braveries  on  en 

vient  aux  meubles  de  la  maison. . . ,  et  à  fin  que  tout  s'en- 
tresuyve,  il  faut  baslir  où  se  loger  magnifiquement  et 
que  les  meubles  soient  sorlables  à  la  maison  et  la  ma- 
nière de  vivre  convenable  aux  vêtements,  tellement  qu'il 
faut  garnir  la  table  de  plusieurs  mets;  car  le  François, 
pour  la  nature  de  sa  région,  qui  est  plus  froide  que  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  ne  peut  vivre  de  curedens  comme  l'Ita- 
lien... »  Bodin  conclut  ainsi  :  «Je  laisse  à  dire  que  c'est 
la  source  de  tous  vices  et  calamitez  d'une  république, 
car  il  faut  jouer,  emprunter,  vendre  et  se  déborder  en 
toutes  voluptez;  en  fin  payer  ses  créanciers  en  belles  ces- 
sions ou  en  faillites*.  » 

Ainsi  ce  mal,  né  ou  plutôt  développé  à  la  suite  d'in- 
contestables progrès,  ce  mal,  vieux  sans  doute  comme  la 
société,  mais  qui  devient  plus  extrême  et  plus  répandu 
au  seizième  siècle,  avec  la  richesse,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  le  relâchement  des  idées  morales,  ce  mal  des 
raffinements  excessifs,  des  recherches  ruineuses,  des  abus 
qu'engendrent  le  désir  immodéré  des  jouissances  et  la 
vaniteuse  passion  de  paraî're,  il  est  signalé,  décrit,  cen- 
suré par  les  penseurs  et  les  écrivains  les  plus  éminents 
du  seizième  siècle.  Nous  pourrions  en  citer  d'autres  excm- 

'  V.  J.  Bodin  et  son  temps,  etc.,  2*  partie,  ch.  m.  Réponse  de  J.  Bo- 
din aux  paradoxes  de  M.  Malestroit  touchant  le  fait  des  monnaies  et  ren- 
chérissement de  toutes  choses. 
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pies  dans  l'ordre  purement  spéculaliCel  théorique;  mais 
sans  nous  y  attarder,  voyons  comment  la  lutte  a  été  pour- 
suivie sous  d'autres  formes  dans  la  même  société. 


II 

LES  RÉFORMATEURS  CIVILS  ET  RELIGIEUX 

Quel  nom  parmi  ces  réformateurs  du  seizième  siècle 
brille  d'un  plus  pur  éclat  que  celui  de  Michel  de  Lhos- 
pital  ?  Qui  unit  plus  de  lumières  à  plus  de  vertu?  Dans 
l'auteur  noblement  inspiré,  souvent  éloquent,  du  Traité 
de  la  réformation  de  la  juUice^  dans  le  conseiller  mé- 
connu et  sacrifié  de  Charles  IX,  notre  admiration  se  par- 
tage entre  la  judicieuse  hardiesse  des  vues  et  des  vœux 
de  réforme,  et  cette  gravité  de  caractère,  cette  grandeur 
morale  qui  commande  le  plus  sympathique  respect. 
Moins  bien  inspiré  pourtant  que  son  contemporain  Mon- 
taigne, Lhospital  admet  comme  légitime  et  croit  efficace 
l'intervention  de  l'autorité  dans  la  vie  privée.  Il  invoque 
les  lois  somptuaires. 

On  a  peine  à  comprendre  que  tant  de  règlements  ex- 
cessifs soient  pnrlis  de  la  même  main  qui  avait  écrit  ces 
mots  mémorables  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  : 
«  Que  si  l'on  veut  borner  la  liberté  des  hommes  de  si 
étroites  barres  que  la  religion  et  l'ame  n'y  soient  point 
comprises,  c'est  pervertir  malignem(^nl  le  mot  et  la  chose 
mesme...  On  me  respliquera  soudain  que  ce  n'est  pas 
liberté,  mais  une  licence  très-pernicieuse.  — Je  réponds  : 
Le  conseil  du  roy,   les  cours  souveraines,  les  aullres 
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Estais  les  plus  puissants  et  saiges  de  la  chrétienté  on  ont 
cogneu  et  jugé  tout  aultrement;  car  ils  ont  arresté  dès 
longtemps  qu'il  était  très-nécessaire  de  laisser  en  paix 
les  esprits  et  consciences  des  hommes  comme  ne  pouvant 
être  ployés  par  le  fer  ny  par  la  flamme,  mais  seulement 
par  la  raison,  qui  domine  les  hommes...  Si  c'est  la  re- 
ligion chrétienne,  ceuls  qui  la  veulent  planter  avec 
armes,  espées  et  pistolets  font  bien  contre  leur  profes- 
sion qui  est  de  souffrir  la  force,  non  la  faire.  »  N'es- 
sayons pas  de  concilier  ce  sentiment  si  juste  et  si  pro- 
fond des  droits  de  la  liberté  de  l'âme  en  matière  de 
croyances,  avec  ces  gênes  si  arbitrairement  mises  à  la 
liberté  personnelle  dans  les  actes  de  la  vie  quotidienne. 
Ne  tenons  compte  que  de  l'intention  qui  inspira  ces  rè- 
glements, si  étranges  à  nos  yeux,  sur  la  dépense  de  la 
table  et  de  la  parure,  sur  le  nombre  des  convives,  sur 
le  choix  des  étoffes.  Si  Lhospital  se  trompe  sur  le  remède, 
les  motifs  qu'il  invoque  honorent  la  justesse  de  ses  vues  et 
la  pénétration  de  son  esprit.  Il  sait  pour  combien  cette 
passion  de  la  représentation,  des  plaisirs  et  des  fêtes,  en- 
trait dans  ces  exigences  insatiables  des  gens  de  cour  cii 
quête  de  ressources  pour  satisfaire  à  leurs  goûts  de  pro- 
digalité :  «  Les  uns  laissent  le  roy  en  son  grand  besoin, 
et  leur  messied  ;  car  ils  monstrent  qu'ils  ont  servy  pour 
leur  profict,  ne  voulant  faire  service  que  les  récompenses 
ne  soient  prestes  ;  ressemblent  aux  mouches,  qui  ne  bou- 
gent de  nos  cuisines,  tant  qu'il  y  a  graisse  ou  sucre'.  » 

*  V.  dans  mon  ouvrage  précédemment  cité  sur  Bodin  et  les  tliéories  poli- 
tiques au  seizième  siècle,  l'examen  des  idées  de  Lliospital  et  en  particulier 
de  son  Traité  de  la  réformation  de  la  justice,  1"  partie. 
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De  là  encore  la  recherche  avide  des  emplois  sala- 
riés, qui  trouvaient  en  outre  encouragement  dans  l'es- 
pèce de  sécurité  dont  ils  jouissent  :  «  La  raison  de  tout 
cela  est  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  gain,  profict  et 
revenu  plus  certain,  entre  tous  les  aultres,  que  celuy 
des  offices  et  des  emplois  salariés.  Il  ne  gèle  point,  il  ne 
tarit  jamais,  il  ne  craint  point  les  naufrages,  les  ren- 
contres de  pyrates  ny  de  brigands,  il  n'est  subject  à  fail- 
lites, banqueroutes,  ny  auUre  péril,  accident  ou  cas 
fortuit.  La  récolte  est  aisée,  infaillible,  et  ne  trompe  pas 
l'espoir  de  ses  maîtres.  C'est  ce  qui  faict  que  tout  chascun 
tend  et  accourt  aux  estats  et  offices  comme  à  une  moisson 
d'or.  Que  deviendra  la  vertu,  l'expérience,  la  littéra- 
ture, la  capacité,  pendant  ce  reigne  d'argent?  » 

Cette  simplicité  d'habitudes,  à  laquelle  il  voulait  ra- 
mener les  autres,  ce  rigide  réformateur  la  prêchait  par 
sa  vie  même.  Un  courtisan,  un  panégyriste  de  Catherine 
deMédicis,  Brantôme,  a  tracé  de  lui  ce  portrait  :  «  C'estoit 
un  autre  censeur  Caton,  celui-là,  et  qui  sçavoit  très- 
bien  censurer  et  corriger  le  monde  corrompu.  Il  en 
avoit  du  tout  l'apparence  avec  sa  grande  barbe  blanche, 
son  visage  pasle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dit,  à  le 
voir,  que  c'estoit  un  vrai  portrait  de  saint  Hiérosme  ; 
ainsi  plusieurs  le  disoient  à  la  cour.  »  Le  même  Bran- 
tôme raconte  le  dîuer  qu'il  fit  à  Moulins  chez  le  chan- 
celier, «  dans  sa  chambre,  avec  du  bouilli  seulement^ 
car  c'estoit  son  ordinaire,  mais  où  il  entendit  force 
beaux  discours  et  belles  sentences  qui  sortoient  de  la 
bouche  d'un  si  grand  personnage,  et  quelque  fois  aussi 
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de  gentils  mots  pour  rire  \  »  Sa  vaisselle  d'argent  con- 
sistait en  une  seule  salière  qui  le  suivait  à  la  ville  et  à 
la  campagne.  Un  tel  homme  était  une  loi  somptuaire 
vivante.  Son  exemple,  si  cela  eût  été  possible,  eût  donné 
force  à  ses  édits. 

Combien  de  traits  on  pourrait  recueillir  à  l'adresse 
de  la  corruption  morale  du  siècle  dans  un  Elicnne  Pas- 
quier,  si  sensé  et  si  ingénieux  ;  dans  un  Pierre  Pithou, 
si  judicieux  et  si  ferme  ;  dans  un  Auguste  de  Thou,  no- 
ble esprit,  écrivain  souvent  élevé,  qui  mêle  la  morale  à 
l'histoire;  dans  un  du'Vair,  ce  magistrat  intègre,  ce 
peintre  aussi  exact  qu'éloquent  des  mœurs  de  son  temps  ! 
Du  Vair  met  sous  nos  yeux  le  tableau  brillant  de  la 
France  dans  la  première  moitié  du  siècle  et  l'aflligeante 
décadence  morale  et  matérielle  qui  en  marque  la  fin. 
Nul  peut-être  n'a  mieux  signalé  la  transformation  fu- 
neste opérée  dans  les  mœurs  françaises  au  seizième  siè- 
cle. Il  n'hésite  pas  à  faire  remonter  le  mal  aux  règnes 
de  François  l"  et  de  Henri  II,  où  le  royaume  «  vécut 
fort  dissolument.  »  Il  estime  que  pendant  la  jeunesse 
des  derniers  rois,  ce  royaume  a  entièrement  changé  de 
complexion,  tant  les  mœurs  se  sont  perverties,  par  l'imi- 
tation de  l'Italie.  Il  accuse  la  noblesse  d'avoir  dégénéré 
de  ses  qualités  essentielles,  qui  avaient  fait  la  gloire 
même  du  nom  français.  «  On  n'a  omis,  écrit  du  Vair, 
aucun  artifice  pour  le  desnaturer  et  décourager,  noyer 
dans  le  luxe,  la  volupté  et  l'avarice  (amour  de  l'argent) 
cette  ancienne  générosité  qu'elle  avait  héréditaire  de  ses 

*  V.  Hommes  illustres,  cLc. 
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pères,  et  luy  faire  perdre  l'amour  et  la  charité  qu'elle 
debvoit  avoir  à  la  grandeur  et  conservation  de  ^Eslat^  » 

Vous  rencontrerez  bien  des  observations  du  même 
genre  dans  les  Mémoires  de  Tavannes.  Catholique  zélé, 
mais  parlant  de  la  réforme  des  mœurs  comme  les  pro- 
testants les  plus  rigides,  il  gourmande  la  mollesse  des 
nouvelles  générations  et  se  plaît  à  rappeler  les  antiques 
souvenirs  de  ferme  vertu  et  de  patient  héroïsme.  Mais 
je  ne  mets  aucun  nom  en  balance  avec  celui  d'un  des 
plus  vertueux  hommes  de  guerre  que  la  France  ait  pro- 
duits, le  protestant  Lanoue.  Aucune  physionomie  morale 
n'est  plus  imposante,  plus  attachante  à  la  fois.  La  cen- 
sure morale  du  temps  et  les  vœux  les  plus  patriotiques 
sont  l'àme  des  éloquents  Discours  politiques  et  mili- 
taires. Il  faudrait  citer  encore  maint  passage  de  la  Sa- 
tire Mcnippée.  C'est  la  satire  honnête,  sensée,  spirituel- 
lement éloquente  des  vices  du  temps.  La  môme  censure 
se  retrouve  jusque  dans  les  exagérations  violentes  des 
pamphlets  du  temps  de  la  Ligue.  Ces  peintures  morales, 
toutes  brûlantes  des  passions  de  l'esprit  de  parti,  appli- 
quées comme  un  fer  rouge  aux  déportemenls  de  Henri  111 
et  de  sa  cour,  gardent  une  part  de  vérité  historique  jus- 
que dans  les  hyperboles  les  plus  outrées  d'une  haine 
poussée  jusqu'à  la  rage  et  à  la  fureur. 

Des  écrits  d'une  importance  moindre,  mais  qui  visent 
plus  directement  les  excès  propres  au  faste  et  aux  somp- 
tuosités de  tout  genre,  écrits  oubliés  aujourd'hui,  ont  eu 
leur  jour  de  vogue.  Souvent  ils  s'attaquent  à  la  toilette 

*  Œuvres  de  du  Vair,  4°  partie,  De  la  consUince  et  consolation  des  ca- 
lamitez  publiques,  liv.  1. 
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des  femmes,  éternel  point  de  mire  des  censures  laïques 
comme  des  réprimandes  ecclésiastiques.  C'est,  en  1551, 
une  «  Chreslienne  instruction  touchant  la  pompe  et 
excez  des  hommes  desbordez  et  femmes  dissolues,  en  la 
curiosité  de  leurs  parures  et  attiffements  d'habits  qu'ils 
portent,  avec  un  briève  description  d'orgueil  et  vanité 
de  ce  monde.  »  C'est,  en  1577,  un  «Bref  et  utile  discours 
sur  l'immodestie  et  superfluité  d'habits,  avec  une  tra- 
duction de  deux  oraisons  prises  de  Tive-Live...  Sur  la 
fin  est  mise  la  déclaration  du  roy  sur  la  réforme  des  ha- 
bits, par  Hierome  de  Chastillon.  »  C'est  encore,  en  1581 , 
une  «  Remontrance  charitable  aux  dames  et  damoyselles 
de  France  sur  leurs  ornements  dissolus,  pour  les  induire 
à  laisser  l'habit  du  paganisme  et  prendre  celuy  de  la 
femme  pudique  et  chreslienne,  avec  une  élégie  de  la 
France  se  complaignanl  de  la  dissolution  desdiles  damoy- 
selles. » 

L'écrit  plus  important  intitulé  Discours  sur  l'exces- 
sive cherté,  présenté  à  la  reine,  mère  du  roi,  par  un 
sien  fidèle  serviteur,  1586,  rempli  de  renreignements 
plus  exacts,  censure  l'excès  des  bâtiments,  des  ameuble- 
ments, comme  celui  des  tables.  «  Il  n'y  a  pas  trente  ans, 
dit-il,  que  cette  superbe  façon  de  bâtir  est  venue  en 
France.  Les  meubles  étoient  simples;  on  ne  savoit  ce 
que  c'étoit  que  tableau  et  sculptures  ;  on  ne  voyoit  point 
une  immensité  de  vaisselle  d'argent  et  d'or,  point  de 
chaînes,  bagues,  joyaux,  comme  aujourd'huy...  Pour 
entretenir  ces  excessives  dépenses,  il  faut  jouer,  em- 
prunter et  se  déborder  en  toutes  sortes  de  voluptés,  et 
enfin  payer  ses  créanciers  par  des  cessions  et  faillites... 
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On  ne  se  contente  plus  à  un  dîner  ordinaire  de  trois  ser- 
vices, consistant  en  bouilli,  rôti  et  fruits;  il  faut  d'une 
viande  en  avoir  cinq  ou  six  façons,  des  hachis,  des  pâtis- 
series, salmigondis  et  autres  excès;  et,  quoique  les  vivres 
soient  plus  chers  qu'ils  ne  furent  jamais,  rien  n'arrête. 
Il  faut  de  la  profusion,  il  faut  des  ragoûts  sophistiqués 
pour  aiguiser  l'appétit  et  irriter  la  nature.  » 

Le  christianisme,  s'armant  de  l'esprit  évangélique 
contrôles  mêmes  excès,  ne  manque  pas  de  les  combattre 
avec  énergie.  Outre  l'action  exercée  par  la  parole,  outre 
ces  sermons  excentriques  dont  j'ai  donné  un  aperçu,  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  les  tentatives  réforma- 
trices faites  chez  des  nations  voisines  qui  avaient  subi 
la  même  contagion  des  mauvaises  mœurs.  L'une  eut 
pour  auteur  un  prêtre  catholique,  un  moine  devenu  chef 
d'État,  l'autre  un  des  promoteurs  les  plus  actifs  et  les 
plus  célèbres  de  la  réformation  pro lestante  :  nous  vou- 
lons parler  de  Jérôme  Savonarole  à  Florence,  et  de  Jean 
Calvin  à  Genève. 

Rien  n'égale  la  véhémente  éloquence  avec  laquelle  le 
célèbre  moine  dominicain  Jérôme  Savonarole  attaque  la 
corruption  des  mœurs  et  les  excès  d'un  faste  dépravé 
dans  cette  cité  de  Florence,  devenue  le  centre  de  toutes 
les  magnificences,  le  rendez-vous  de  toutes  les  fêles,  le 
foyer  des  arts  comme  des  vices. 

Avec  une  fougue  qui  dépasse  celle  des  orateurs  chré- 
tiens des  âges  héroïques  de  l'Eglise,  les  TertuUien,  les 
Jérôme  et  les  Chrysostome,  le  moine  réformateur  s'en 
prend  d'abord  au  luxe  d'un  clergé  mondain.  «  0  pré« 
lais  1  ô  soutiens  de  l'Église!  ô  Seigneur!  Regardez-le  co 
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prèlre,  qui  s'en  va  tout  pimpant,  avec  sa  belle  chevelure, 
sa  bourse  et  ses  parfums.  Allez  chez  lui,  vous  trouverez 
sa  table  chargée  d'argenterie,  comme  celle  des  grands  ; 
les  chambres  ornées  de  tapis,  de  draperies  et  de  coussins. 
Ils  ont  tant  de  chiens,  tant  de  mules,  tant  de  chevaux, 
tant  d'ornements,  tant  de  soie,  tant  de  serviteurs!... 
Leur  cupidité  est  insatiable.  Regardez  :  dans  les  églises, 
tout  se  fait  pour  de  l'argent,  les  cloches  sonnent  toutes 
par  avidité  ;  elles  n'appellent  qu'argent,  pain  et  cier- 
ges '.  » 

Je  n'ai  pas  à  raconter  comment,  devenu  maître  du 
gouvernement,  Jérôme  Savonarole  devait  mettre  ordre  à 
ces  abus.  Il  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  démagogue. 
On  ne  le  vit  pas  se  proposer  pour  but,  comme  d'autres 
réformateurs  du  même  temps,  le  régime  de  la  commu- 
nauté, mais  il  fît  aux  riches  une  guerre  implacable,  croyant 
la  faire  aux  vices.  Cette  guerre,  il  la  mène  avec  une  in- 
croyable énergie  en  attaquant  par  des  interdictions  légales 
et  par  des  châtiments  jusqu'à  ces  abus  qui  tombent  plu- 
tôt sous  la  juridiction  de  la  morale  que  de  la  police.  Il 
ne  se  fie  pas  seulement  aux  effets  de  ses  ardentes  prédi- 
calions  qui  avaient  produit  tant  de  conversions  dans  Flo- 
rence, il  engage  une  lutte  à  coups  de  décrets  contre 
l'immoralité  des  propos,  l'indécence  du  costume,  l'a- 
mour du  jeu.  11  proscrit  le  luxe  des  bijoux  et  des  dia- 
mants, tout  en  le  permettant  aux  dames  du  plus  haut 
rang  dans  une  certaine  mesure.  Preuve  évidente  que  la 
richesse  était  moins  l'oljjet  de  sa  haine  que  la  corruption. 

^  V.  PoiTcns,  Jérôme  Savonarole,  liv.  I,  ch.  v. 
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Il  va  jusqu'à  encourager  la  délation  contre  ceux  qui 
jouaient  aux  cartes  ou  aux  dés,  interdit  la  danse,  sup- 
prime les  théâtres,  fait  fermer  les  cabarets  à  six  heures 
du  soir,  punit  le  blasphème  sévèrement.  —  Florence  a 
pris  le  froc,  ce  peuple  s'est  fait  moine,  disaient  ses  enne- 
mis. Le  moine  dictateur  conservait  des  fêtes  publiques, 
mais  toutes  religieuses.  Telle  par  exemple  une  proces- 
sion qui  eut  lieu  le  dimanche  des  Rameaux.  On  se  rendit 
à  Saint-Marc,  où  chacun  reçut  une  petite  croix  rouge, 
et  l'on  poursuivit  la  promenade  à  travers  la  ville.  Il  n'y 
eut  pas  moins  de  huit  mille  enfants  présents.  Des  hom- 
mes d'âge,  vêtus  de  blanc  comme  la  jeunesse,  chantè- 
rent et  dansèrent  devant  le  tabernacle.  Sur  la  place  de 
la  Seigneurie,  on  chanta  une  laude  composée  pour  la 
circonstance.  Après  plusieurs  pauses  on  revint  à  Saint- 
Marc.  Là,  sur  la  place,  les  dominicains,  la  tête  ornée  de 
guirlandes,  dansèrent  une  ronde,  en  chantant  des  hym- 
nes. Hors  de  là,  tout  fut  austérité.  On  sait  la  fuite,  l'ex- 
communication du  dictateur,  son  exil,  son  procès,  son 
supplice,  son  intrépidité  devant  la  mort. 

En  face  de  cette  domination  d'un  prêtre  catholique 
réformateur,  nous  avons  placé  la  réforme  morale  du 
Lycurguc  protestant,  Jean  Calvin.  Celte  réforme  fut  tout 
autrement  durable,  et  son  auteur  mourut  tranquille,  en- 
touré du  respect  de  tous.  11  fut  même  populaire  dans 
cette  ville  qu'il  avait  gouvernée  d'une  mciin  si  ferme,  si 
dure  souvent  et  prête  toujours  à  serrer  les  freins.  Sa  con- 
stitution ne  fut  que  le  gouvernement  de  la  morale  pure 

I 

appliqué  à  la  société,  sans  respect  aucun  de  la  liberté 
individuelle.  Sa  nouvelle  Église  semble  réaliser  cet  idéal 
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moitié  religieux,  moitié  politique.  11  y  mit  des  ministres 
pour  conserver  les  doctrines  et  conférer  les  sacrements; 
des  laïques,  sous  le  nom  d'Anciens^  pour  surveiller  les 
mœurs  et  maintenir  la  discipline.  Ce  tribunal  des  mœurs 
eut  un  officier  public  pour  appeler  les  délinquants  devant 
lui.  11  devait,  pour  une  première  faute,  réprimander; 
pour  une  récidive,  priver  de  la  cène;  et  lorsque  la  peine 
de  ces  péchés  changés  en  délits  était  pécuniaire  ou  corpo- 
relle, faire  son  rapport  au  conseil,  qui  la  prononçait  et 
l'appliquait  lui-même. 

«  Le  consistoire  joignit  au  droit  de  censure  celui  d'ex- 
communication. 11  semblait  n'avoir  qu'une  autorité  mo- 
rale; mais,  disposant  de  la  volonté  des  conseils,  il  de- 
vint le  véritable  organe  de  la  puissance  publique.  Peu  à 
peu  les  mauvais  lieux  furent  proscrits,  les  tavernee  fer- 
mées, les  danses  défendues.  Tout  acte  de  débauche  fut 
puni  de  six  jours  d'emprisonnement  au  pain  et  à  l'eau, 
et  de  soixante  sols  d'amende.  On  ne  put  s'assembler  que 
dans  cinq  lieux  désignés  par  le  conseil  pour  s'amuser 
aux  palets,  aux  quilles  et  aux  boules,  sous  l'inspection 
de  l'un  de  ses  membres.  On  défendit  aux  hommes  de 
porter  des  chausses  et  des  pourpoints  découpés,  des 
chaînes  d'or  et  d'argent;  aux  femmes  d'avoir  sur  leurs 
tètes  des  dorures  et  des  coiffes  d'or,  des  broderies  sur 
leurs  manchons  et  plus  de  deux  anneaux  à  leurs  doigts. 

«  On  régla  les  repas  comme  les  vêtements,  et  il  ne  fut 
permis  d'avoir,  en  aucun  festin  ou  en  aucune  noce,  plus 
de  trois  services,  et  à  chaque  service  plus  de  quatre 
plats  ;  toutes  les  années  une  inspection  dut  se  faire,  par 
les  anciens,  dans  chaque  maison,  afin  déjuger  des  liabi- 


REFORMATEURS  CIVILS  ET  RELIGIEUX.  689 

tudes  et  d'apprécier  l'instruction  de  ceux  qui  riial)i- 
taient.  Celte  ville  religieuse,  passant  de  mœurs  si  li- 
bres à  des  mœurs  si  compassées,  et  d'une  vie  si  joyeuse  à 
des  devoirs  si  graves,  mais  si  tristes,  fut  marquée  du 
sceau  de  Jésus-Christ,  dont  on  inscrivit  le  nom  au-dessus 
des  armoiries  de  la  ville,  sur  chacune  de  ses  portes'.  » 

Ce  sceau  de  l'austérité  calviniste  resta  longtemps  sur 
Genève.  C'était  encore  au  dix-huitième  siècle  la  ville  de 
Calvin.  Ce  fut  alors  un  événement  et  un  scandale  que 
l'ouverture  d'un  théâtre,  et  l'on  vit  le  plus  éloquent 
de  ses  philosophes  et  de  ses  écrivains,  de  la  même  plume 
qui  retraçait  les  orages  de  la  passion  dans  un  roman 
enflammé,  parler  encore  en  disciple  de  Calvin  dans  sa 
Lettre  sur  les  spectacles. 

Ainsi  fut  tentée  à  diverses  époques  et  sur  différents 
points,  au  moyen  âge  et  au  seizième  siècle,  la  réforme 
des  mœurs  tantôt  par  la  parole,  tantôt  par  les  écrits, 
tantôt  par  des  édits  spéciaux,  tantôt  par  un  régime  s'au- 
torisant  de  la  religion  pour  imposer  la  morale  à  des 
citoyens  gouvernés  théocratiquement.  De  ces  mesures  les 
unes  furent  impuissantes,  les  autres  n'eurent  qu'une  effi- 
cacité temporaire.  Seul  le  petit  Etat  de  Genève  conserva 
l'empreinte  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Calvin  :  la 
France  ne  tint  jamais  un  grand  compte  des  lois  somp- 
tuaircs  de  Lhospital.  Le  génie  licencieux  non  moins  que 
brillant  de  Florence  ne  fut  que  pour  un  moment  con- 
tenu dans  son  élan  habituel  vers  le  luxe  et  les  jouis- 
sances, et  le  gouvernement  monacal  d'un  Jérôme  Savo- 

'  Mignet,  Mémoires  historiijues,  ÉlabUssemcnl  de  la  Réforme  à  Genève. 
ui.  4i 


690  LA  LUTTE  CO>"TRE  LE  LUXE  AU  SEIZIEME  SIECLE. 

nnrolc  n'y  parut  que  comme  un  épisode  éphémère  sem- 
blable à  CCS  essais  de  pauvreté  et  de  privations  que  s'im- 
posaient les  voluptueux  Romains  de  la  décadence,  et 
qui  ne  faisaient  que  donner  aux  molles  habitudes  bien- 
tôt reprises  une  saveur  plus  piquante. 

Au  luxe  antique  avait  succédé  celui  du  moyen  âge 
avec  ses  caractères  bien  distincts  :  à  celui-ci  le  luxe  à 
la  fois  sensuel  et  artistique  de  la  Renaissance  ;  au  dix- 
septième  siècle  va  s'ouvrir  l'ère  moderne  du  luxe,  qui 
subira  encore  un  renouvellement  profond  avec  la 
Révolution  française. 
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son  règne,  p.  77-78. 

Charles  le  Cuauve.  —  Son  luxe  bizarre,  p.  69;  —  reconnaît  les  privilèges 
des  orfèvres,  p.  75. 

Charles  V.  —  Son  rôle  relativement  au  luxe;  comment  il  l'allie  à  l'écono- 
mie, p.  272.  —  Son  Trésor,  p.  275-276;  —  ses  œuvres  et  constructions, 
p.  277-279. 

Charles  VI.  —  Luxe  et  fêtes  sous  ce  règne,  p.  280-295. 

Charli  s  VII.  —  Son  rôle  dans  le  luxe,  p.  295-505. 

Charles  Vlll.  —  Il  crée  la  cour,  p.  591  ;  —  il  importe  le  luxe  italien, 
p.  591-392;  —  sa  loi  sompluaire,  p.  595. 
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Chasse.  —  Sous   les   Mérovingiens ,   p.  5G-57  ;  —  aux  temps  féodaux. 

p.  lOG-109. 
Chastellain  (George).  —  Cilé  sur  les  ducs  de  Bourgogne,  p.  292  ;  —  sur 

Agnès  Sorel,  p.  296-297,  385. 
Chateaubriand.  —  Cité  sur  le  moyen  âge,  p.  5-6. 
Chaussure.  — A  la  poulaine,  p.  267-268.  —  Les  dames  porlent  des  Loties 

sous  Charles  VI,  p.  289. 
Chéruei.  (M.)  —  Son  Hisloire  de  l'administration  monardiique  en  France, 

citée  p.  401,  411,  416. 
Chevalerie.  —  Son  influence  sur  le  luxe,  p.  109-112. 
Christine  de  Pisan.  —  Citée  p.  277,  285,  430. 
Cibraric  (L.)  —  Soa  économie  politique  du  moyen  âge,  citée  p.  209,  210, 

214,  458. 
CicÉRos.  —  Cité  sur  les  Gaulois,  p.  10. 
Clément  (M.  Ch.)  —  Sa  Vie  des  peintres,  p.  574,  577. 
Clément  (Pierre).  —  Cité  p.  586. 
Clerc  (Jacques  du).  —  S«s  Mémoires,  p.  585. 
Cœur  (Jacques).  —    Sa  magnificence  et  ses    constructions,  sa  maison  à 

Bourges,  p.  386-387. 
Coiffure.  —  Sous  Charles  VI,  p.  289. 
Costume.  —  V.  Vê  ements,  Lois  somptuaires. 
Croisades.  —  Leur  influence  sur  le  luxe,  en  bien  et  en  mal,  p.  138-147. 


D 


Dabeste  (M.)  —  Son  Histoire  des  classes  agricoles,  cités  p.  172. 

David  (Emeric).  —  Cite  p.  45,  627. 

Davillier  (M.)  —  Son  livre  sur  V Orfèvrerie  en  Espagne,  p.  446. 

Delamarre.  —  Son  Traité  delà  police,  p.  181. 

Delisle  (M.  Léopold).  —  Cité  p.  220. 

Depping.  —  P.  145. 

Diane  de  Poitiers.  —  Son  rôle  apprécié,  de  la  p.  417  à  la  p.  423. 

DioDORE.  — Cité  p.  10. 

Dion  Ciikysostome.  —  P.  10. 

Domesticité  (Luxe  de).  —  Chez  les  Caul"is,  p.  14. 

DoNioL  (M.)  —  Son  Histoire  dcsclasses  rurales, ci\ce  p.  172,  222. 

Douet  d'Arcq  (M.)  —  Ses  Comptes  de  i Argenterie  des  rois  de  France,  elles 

p.  271,  284,  517. 
DncAHGE.  —  Cité  p.  180. 
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E 

Églises.  —    Embellies  même  par  quelques  rois  barbares,   p.  27,  31  ; 

—  en  Italie,  p.  55  ;  —  en  France  aux  temps  mérovingiens,  p.  45-46; 

—  leur   luxe  après    l'an   mil,    p.  97-98;    —  au  commencement  du 
onzième  siècle,  p.  H7-H8,  120. 

Kloi  (Saint).  —  Son  rôle  dans  Torfèvrerie  aux  temps  mérovingiens,  p.  47- 

53. 
Entremets-Spectacles.  —  Leur  description,  p.  479-488. 
Espagne.  —  Son  luxe  au  huitième  siècle,  p.  75-76;  —  comment  il   était 

entendu  au  seizième  siècle,  p.  445-447. 
ÉTOILE  (P.  de  1').  —  Cité  p.  431,  495,  556. 


FiioDALiTÉ.  —  Du  luxe  féodal,  p.  401-H2  (V.  aussi  Chevalerie).  —  Sortes 
de  luxe  déployées  dans  le  château  féodal,  p.  149-1  Cl. 

Fkstins.  —  Chez  les  Gaulois,  p,  9-10;  —  chez  les  Gallo-Romains,  descrip- 
tion qu'en  donne  Sidoine,  p.  19, '20, 21  ;  —  sous  Charlemagne,  p.  61-62. 
—  Festins  royaux  sous  saint  Louis,  p.  176.  —  V.  pour  les  siècles  sui- 
vants le  chapitre  sur  les  SompluosUés  de  la  tahle. 

FiÎTEs.  —  Sous  les  rois  francs,  p.  5i-55.  —  V.  aussi  Entremets-Spectacles 

Fètes  PUBLIQUES.  —  De  la  p   510  à  la  p.  514. 

Florence.  —  Son  rôle  dans  le  luxe  au  moyen  âge,  p.  196-217;  —  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  p.  354-544. 

l  rançois  I".  —  Son  rôle  dans  le  luxe  privé  et  public;  —  sa  cour,  ses 
anaîtresses;  ses  encouragements  aux  arts;  ses  bâtiments;  se  repent  de  son 
luxe,  p.  598-417. 

Frédégaire.  —  Cité  sur  le  trésor  des  Golhs,  p.  20. 

Fi'.oissARD.  —  Cité  sur  le  luxe  du  roi  Jean,  p.  269;  —  sur  les  ducs  de 
Bourgogne,  p.  291-292;  —  sur  le  luxe  des  tables,  p.  464-405;  —  sur 
la  Jacquerie,  p.  314;  —  sur  les  Entremets-Spectacles,  p.  482;  —  sur 
les  Fêtes,  p.  521,  524-528. 

Funérailles.  —  V.  le  chapitre  sur  le  luxe  funéraire. 

Fl'stel  de  Coulanges  (M.).  —  Cité  sur  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  p.  13. 


Gallo-Romain  (Luxe).  —  Sa  description,  p.  15-22. 
Gaulois  (Luxe).  —  Avant  la  conquête  romaine,  p.  8-13. 
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GoDEFKOY.  —  Son  Cérémonial  français,  cité  p.  174,   515,  606. 
GhÉGOiRE  DE  Tours.  —  Cilé  sur  le  luxe  aux  temps  mérovingiens,  p.  52,  37- 

39;  —  sur  le  luxe  des  églises,  p.  45. 
GuÉRARD.  —  Cité  p.  42. 

GuiLLEBERT  DE  Metz.  —  Cité  sur  Paris,  p.  227-228. 
Glizot  (M.).  —  Cité  p.  509. 

H 

HÔTEL  OU  OSTEL    DU    ROI.    —   P.   177-181. 

Hôtels.  —  V.  Maisons. 

Henri  II.  —  Ses  goiits  de  luxe  et  son  influence.  —  V.  Diane  de  Poitiers 

et  Catherine  de  Médicis,  p.  417-429. 
Henri  III.  —  Comment  il  efféminé  et  dégrade  le  luxe,  p.  429-452. 
Hem;i  VIII  d'Angleterre.  —  Son  luxe,  p.  4i7,448,449.  —  V.  aussi  Camp 

du  drap  d'or. 


Isaeeau  de  BAviiifiE.  —  Son  rôle  dans  le  luxe  en  France,  p.  286-289. 
Italie.  —  Son  rôle  de  préservation  du  luxe  public  et  des  arts,  p.  29-54  ; 

—  son  rôle  dans  le  luxe  au  moyen  âge,  p.  194-196.  —  (V.  Florence', 

Venise,  Rome  et  la  cour  des  Papes,  etc.). 


J 


Jacob.  —  Son  livre  sur  la  Production  et  la  conservation  des  métaux, 

cité  p.  454. 
Jacquemart  (M.).  —  Son  Histoire  du  mobilier,  citée  p.  557;  581. 
Jean  (Luxe  du  roi).  —  P.  269.  —  Ses  comptes  de  dépenses,  p.  270-272. 
Jules  II.  —  Rôle  de  ce  pape  dans  le  lu.xe  public  à  Rome,  p,  568-570. 
JuvÉNAL  DES  Ursins.  —  Cité  p.  288. 


Labarte  (M.  F.).  —  Son  livre  sur  les  Arts  somptuaires,  cité  sur  l'orfèvre- 
rie, p.  51  ;  —  son  Introduction  à  Vinventairc  du  mobilier  de  Charles  V, 
p.  275-274,  281. 

Laborde  (M,  le  comte  de).  —  Cité  p.  206,  251,  281,  586,  560,  575,  574. 

Lacroix  (M.  P.)  —  Cité  p.  56,  120,  471,  580. 
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Lasteyrie  (M.  F.  de).  —  Cité  sur  l'orfèvrerie,  p.  51,  189,  252,  son  His- 
toire de  la  peinture  sur  verre,  citée  p.  549. 

Laurent  de  Médicis.  —  Apprécié  p.  356,  544. 

Leber.  —  Son  livre  sur  la  Fortune  privée  au  moyen  âge,  cité  p.  434, 
565. 

Leclerc  (Victor)  —  Son  Discours  sur  Vhistoire  littéraire  de  la  France  au 
quinzième  siècle,  cité  sur  Jeanne  de  Navarre,  p.  251  ;  —  sur  la  papauté 
d'Avignon,  p.  259;  —  sur  la  couronne  de  Charles  V,  p.  275;  —  sur 
Charles  V,  p.  277  ;  —  sur  la  Jacquerie,  p.  544. 

Lecoy  de  la  Marche  (M.)  —  Cité  p.  171,  390,  640,  659. 

Le  Grand  d'Aussy.  —  Sa  Vie  privée  des  Français,  citée  p.  459,  470,  473, 
475,  503. 

Leniekt  (M.  Ch.)—  Cité  p.  6 il,  658. 

Léon  X.  —  Rôle  de  ce  pape  dans  le  luxe  de  la  cour  romaine,  p.  570-578. 

Levasseur  (M.  E.)  —  Son  Hisloire  des  classes  ouvrières,  citée  p.  445, 
547. 

LuospiTAL  (Michel  de).  —  Sa  loi  somptuaire  sur  les  tables,  p.  507-508.  — 
Ses  opinions  et  censures  relatives  au  luxe,  p.  679-683. 

Livres  (luxe  des).  —  P.  255-255. 

Lois  commerciales  sur  le  luxe  sous  Charles  IX.  —  P.  458-4  iO. 

Lois  somptuaires.  —  Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  p.  67-69  ;  — 
sous  Philippe  le  Bel,  p.  251,  255;—  sous  Charles  Vlll,  p.  597-598;  — 
sous  Lnuis  XII,  p.  596;  —  sous  Henri  II,  p.  441-442;  —  sous  Charles  IX, 
p.  442. 

Louis  le  Débonnaire.  —  Ses  lois  soinpluaires,  p.  69. 

Louis  XI.  —  Son  rôle  dans  le  luxe  ;  il  détruit  le  faste  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, à  Gran-on,  p.  587-590. 

Louis  Xll.  —  Progrès  du  luxe  utile  sous  ce  roi  économe,  p.  594-396. 

Luge  (M.  Siraéon).  —  Son  Histoire  de  Du  Guesclin,  citée  p.  220. 


Maeillon.  —  Cité  p.  45. 

Maisons  (Luxe  des).  —  Luxe  des  villas  gallo-romaines,  p.    15-16.  —  A 

Paris,  p.  224-229.  —  Maison  de  Jacques  Cœur.  p.  586-587. 
Martin  (M.  H.)  —  Son  Histoire  de  France,  citée  sur  les  anciens  Gaulois, 

p.  10  ;  —  sur  les  hommes  du  Nord  et  du  Midi  comparés,  p.  114  ;  —  sur 

le  trésor  de  Philippe-Augusle,  p.   175;  —  sur  Charles  V,  p.  275;  — 

sur  le  mot  Cour,  p.  591. 
Maf.tin  V.  —  Rôle  de  ce  pape  dans  le  luxe  public  à  Rome,  p.  500-561 
MÉiNÉTRlERS.  —  p.  158-160. 
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MÉZERAT.  —  Son  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  cité  p,  267. 
MÉziÈRES  (M.)  —  Cité  sur  la  papauté  à  Avignon  et  sur  Pétrarque,  p.  257- 

258. 
MicHAUD.  —  Son  Histoire  des  Croisades,  citée  p.  140,  142. 
Michel-Ange.  —  Son  tombeau  de  Jules  11,  p.  570. 
MicHELET  (M.  J.)  —  Cité  p.  183,  264,  283,  285,  407. 
MiGXET  (M.)  —  Cité  sur  Léon  X,  p.  378  ;  —  sur  le  luxe  de  Charles-Quint, 

p.  446;  —  sur  les  réformes  de  Calvin,  à  Genève,  p.  687. 
Militaire  (Luxe).    —   Appareil  guerriers  des  Arvernes,  p.   11.  —  Sous 

Charles  VII,  p.  580-381.—  Sous  les  Valois,  p.  434-436. 
Millet.  —  Cité  p.  625. 
Mo.VTFAUCON.  —  P.  592. 
MoNSTRELET.  —  Sur  J.  de  Montaigu,  p.  319.  —  Sur  Agnès  Sorel,  p.  584. 

—  Sur  les  entremets-spectacles,  p.  486.  —  Sur  les  Fêtes,  p.  53C 
Montaigne  (Michel).  —  Ce  qu'il  dit  de  Paris,  p.  044.  —  Ses  opinions  au 

sujet  du  luxe,  p.  667-675. 
Mo.NTAiGu  (Jean  de).  —  Type  et  victime  du  luxe  au    quinzième  siècle, 

p.  317-319. 
Moyen  age  (Luxe  au).  —  Apprécié  d'une  manière  générale,  p.  1-6. 
MuNTz(M.  Eug.).  —  Cité  sur  le  luxe  pontifical,  p.  500,  561,  363,  365, 

566,  584. 

N 
NicoLls  V.  —  Rôle  de  ce  pape  dans  le  luxe  public  h  Rome,  p.  562. 

0 

Olivier  de  la  Marche.  —  Cité  sur  Paris,  p.  257.  —  Sur  la  maison  de 
Bour<^ocne,  p.  295.  —  Sur  le  luxe  au  temps  de  Charles  VII,  p.  581-585. 
Sur  les  festins,  p.  478.  —  Sur  les  fêles  publiques,  p.  565. 

Orfèvrerie.  —  A  l'époque  mérovingienne,  p.  46.  —  Dans  les  siècles  sui- 
vants, passim;  à  l'époque  de  Suger,  p.  126-156. —  En  Angleterre, 
p.  188-190.  -  En  Allemagne,  p.  191-192.  —  En  France,  p.  229-250 
et  p.  568-577. 

Orléans  (duc  L.  d'.)  —  Ses  goûts  de  luxe  et  d'élégance,  p.  284-286. 


Palisst  (Bernard).  —  Ce  qu'il  dit  des  goiits  de  luxe  dans  les  campagnes, 
p.  458.  —  Sa  céramique,  p.  581-582. 
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Papauté.  —  Son  rôle  dins  h  linc  en  Italie  dans  les  prem'ers  siècles  rlu 
moyen  âge,  p.  29,30,31,53,34  ;  —  à  Avij^mon,  p.  255-2G1.  —  Cour 
ponlificale  au  seizième  siècle,  p.  559-377. 

Paris.  —  Au  quatorzième  siècle,  p.  221-240, 

Paris  (M.  Louis).    -  Cité  p.  298. 

Paris  (M.  Paulin).  —Cité  p.  COL 

Parure.  —  V.  Yêtomenis. 

Paulmy.  —  Son  Précis  de  la  vie  p-ivée,  elc,  cité  p.  454,  458,  4G3. 

Perrens  (M.)  —  Son  Bisloire  de  Florence,  citée  p.  197-199,  20 i,  207, 
317,  314  ;  —  son  Histoire  de  Jérôme  Savonarole,  citée  p.  G8G. 

PiciiON  (M.  J.).  —  Son  Ménagicr  de  Paris,  cité  p.  4G9,  471-472. 

Pie  II.  —  Rôle  de  ce  pape  dans  le  luxe  public  à  Rome,  p.  3GG. 

Pline.  —  Cité  p.  10. 

PoLYBE.  —  Cité  sur  le  luxe  celtique,  p.  10. 

PoJiPOMUs  Mêla.  —  Cité  p.  10. 

Q 

Quatremère  r>E  Quixcy.  —  Sur  les  Tombemtx,  p.  G2G. 

QcicHERAT  (J.).  —  Son  Histoire  du  costume,  citée  p.  8.  293,  G32. 

R 

Raphaël.  —  Son  œuvre  décorative,  p.  373-374. 

Ratisbonne  (M.  Louis)    —  Vers  traduits  de  Dante,  cités  p.  211. 

Religieux  (Âr^et  luxe).  —  Leur  rôle  au  moyen  âge,  p.  3;  —  leur  déve- 
loppement aux  siècles  antérieurs  au  onzième  siècle,  p.  30-5  4, et  de  la  p. 
43  à  la  p.  53;  —  au  onzième  et  au  douzième  siècles,p.  117-137.  V.  aussi 
Luxe  funéraire. 

Renaissance.  —  Appréciée  p.  328-329;  —  en  Italie,  330-334.  V.  Laurent 
le  Magnifique,  Papauté,  etc. 

Renan  (M.  E.)-  —  Son  Discours  sur  les  arts  au  quatorzième  siècle  dans 
rilisloire  littéraire  de  la  France  :  cité,  sur  Paris  au  quatorzième  siècle, 
p.  223-225  ;  —  sur  les  arts  à  A\ignon,  p.  260-2G1  ;  —  sur  les  Valois, 
p.  283,  —  sur  Louis  d'Orléans,  p.  285. 

Reuvont  (M.  de).  —  Son  Histoire  de  Laurent  de  Médicis,  citée  p.  330, 
338,  343. 

RiBRE  (M.  Ch.  de).  —  Cité  p.  307. 

Rome.  —  V.  Papauté. 

RosciiER  (^Yilllem).  —  Cité  sur  le  luxe  en  Allemagne,  p.  449  ;  —  sur  les 
festins  au  moyen  âge,  p.  457,  558,  559. 
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RoscoË.  —  Sa  Vie  et  pontifical  de  Léon  X,  cité  p.  375. 
Rossi  (M.  de).  —  Ses  fouilles,  citées  p,  588. 

Royauté.  —  Son  luxe  sous  les  Capétiens  et  accroissement  de  la  maison 
royale,  p.  172-181.  —  V.  aussi  les  chapitres  sur  les  Valois. 

S 

Saint-Axdré  (Le  maréchal  de).  —  Son  faste,  p.  435-150. 
Saint-Dems.  —  V.  Abbaye  et  le  chapitre  sur  le  Luxe  funéraire. 
Sai.m-Didier. —  Son  livre  sur  la  Ville  et  la  république  de  Fe?î/se,  cité  p.  348. 
Savoranole  (Jérôme).  —  Ses  tentalives  de  réforme  et  ses  sorties  contre  le 

faste  (le  Florence,  p.  685-68G. 
Sauval.  —  Sur  Paris,  p.  278. 
Seyssel  (Claude  de).  —  Cité  p.  385;  —  sur  le  luxe  sous  Louis  Xll,  p.  393, 

506. 
Sidoine  Apollinaire.  —  Cité  sur  le  luxe  gallo-romain,  p.  19,20,21  ;  —  sur 

les  Barbares,  p.  25  ;  —  sur  les  noces  d'un  prince  franc,  p.  24. 
SisMONDi    —  Son  Histoire  des  Républiques  italiennes,  citée  p.  196. 
SoMMERAUD  (du).  —  Sou  ouviagc  sur  les  Arts  au  moyen  âge,  cité  p.  587. 
SoRKL  (Agnès).  —  Son  luxe  et  son  influence  sur  le  luxe  de  parures,  p.  385- 

585. 
Stendahl  (ou  M.  Beyie).  —  Sur  Laurent  de  Médicis,  p.  558. 
Strabgn.  —  Cité  sur  le  luxe  cellique,  p.  10. 
SuGER  (L'abbe).  —  Son  rôle  relativement  au  luxe  religieux  et  civil, p.  127- 

157. 


Table  (Somptuosités  de  la).  —  De  la  p.  455  à  la  p.  509. 

Tapisseries.  —  V.  Château  féodal.  —  V.  Arts  somptuaires,  p.  582-583. 

TuÉoDORic.  —  Son  rôle  dans  le  luxe,  p.  51-52. 

TniEBRV  (Aniédée).    —  Cité  p.  20. 

Thierry  (Augustin).  —  Cité  p.  509. 

Trésors.  —  Des  Goths,  p.  26,  55,  56.  —  Des  Mérovingiens,  p.  37.  —  De 

Philiipe-Auguste.  p.  175.  —  De  Charles  V,  p.  273-278.  —  Trésors  des 

églises,  p.  134-155,  et  passim  (V.  Abbayes,  églises). 


Vair  (du).  —  Ses  opinions  sur  le  luxe,  p.  685-684. 
Vallet  de  Viriville.  —  Cité  sur  Isabeau  de  Bavière,  p.  290.  —  Sur  Agnès 
Sorel,  p.  584. 
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Vaublanc  (M.  de).  —  Sa  France  au  temps  des  croisades,  citée  p.  460,  465, 

476. 
Venise.  —  Luxe  d'une   république  aristocratique,  p.  345-346.  —  Lois 

sompti;aires  contre  la   parure,  p.  340-349.  —  Industries  et  commerce 

4e  luxe,  p.  349-3J0.  —  Les  fêtes  et  cérémonies,  p.  350-357. 
Vétauld  (M.)  —  Sa  Vie  de  Siiger,  citée  p.  132. 
Vêtements  (Luxe  des).  —  Chez  les  Gaulois  et   les  Gallo-Romains,  p.  iO, 

17,  18.  —  Aux  temps  mérovingiens,  p.  38-39  ;  —  royaux,  p.  40-41. 

—  Sous  Charlemagne ,  p.  66-70.  —  Sous  Its  premiers  Capétiens, 
p.  113-114.  —  Sous  Philippe-Auguste,  Philippe  le  Hardi  et  saint  Louis, 
p.  1 05- 170  —  Vêtements  bizarres  introduits  par  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, p.  185. —  En  Angleterre,  p.  185-180.  —  En  Allemagne,  p.  191- 
193.  —  En  Italie,  p.  210-214.  —  Sous  Philippe  le  Bel,  p.  250-250. 

—  Sous  Charles  V.  —  Sous  Charles  VII.  —  Sous  Charles  VllI;  au  sei- 
zième siècle,  p.  431-482. 

VioLLET-LE-Duc  (M.)  —  Cité  p.  121,  164,  556,  564,  595. 

ViTET  (M.)  —  Ses  Éludes  sur  les  Beaux-Arts,  citées  p.  184,  189,  560, 

581. 
ViTRY  (Jacques  de).  —  Cité  p.  311-312. 

Voitures. —  Dans  la  vie  seigneuriale,  p.  161.  —  Sous  les  Valois,  p.  443. 
VuiTRY  (M.)  —  Ses  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  1 789, 

citées,  p.  177-178. 

w 

Waillt  (M.  de).  —  Cité  sur  les  dépenses  de  saint  Louis,  p.  174. 

Y 

Yriarte  (M.  Ch.)  —  Sa  Vie  d'un  patricien  à  Venise,  citée  p.  348,  354, 
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ZhLLCR(M.).  —Cité  p.  190,  376. 
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